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AVIS AU LEC TEUR. 


LE S Falles contenues dans ce Recueil 
ont été Ecrites par Vauteur ingenieux & 


Elegant du poëme fur les Saiſons, —— Les 
Lettres ſont tirees de Racine, Fontenelle, 
Rouſſeau, Voltaire, Flechier, Bourſault, Pa- 
tru, Madame du Bocage, Madame Lambert, 
d& Mademoitelle Bari. 


Les Parittis HiRoriques font un extrait des 
ouvrages d'un grand nombre de differens 
au-eurs, tant anciens que modernes. Le deſ- 
ſein qu'on $'y eſt propoſe, eſt d' inſpirer à la 


jeuneſſe Phonneur, la candeur, la generolite, 


& la probitẽ; afin de leur faire acquerir les 
qualites qui ſont néceſſaires pour paroitre 
dans le mende avec avantage z & pour * 


rendre heureux eux- -memes, & utiles à la 


ſociẽte. 


A 2 Quoique 


iv Avis AU LECTEUR, 


Quoique dans ce Recueil on ait eu prin- 
cipalement la jeuneſſe en vue, on ſe flatte 


cependant, que les gens d'un age plus avance 


y trouveront de quoi $'amuler & s'inſtruire. 
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IJ N mal contag 
peau d'un Berger, It Lqup Pagprit, & voulut 


e F tre to 


by 


LE LAUPNET LE BERGER, 


avoit faiffperir le trou- 
lui en temoigner ſ& Fegret 
Ah! Berger, eſt-1k bien vraddy 


-1K bien. u'il vous ſoit 
arrive vn ſi grand taſeur ? 


noi! vous avez 
ces moutons ſi 
penetre; jen 
ſang. 


eaux, ſi doux, fi g Pen 
verſerois vogtier W lar = 
Que je te fad olige rẽpon Mie Berger! Je 
vois que tu as ub chr très-coMPPatiſſant. 
Le Chien ajouta: Oui, tgS0mpatiſſant, 
lorſque le malh&r d'qut vi eſt de ſodreß du ſien. 


8 P.H E-N A 
etoient ec ces, ſans qu'on 


1] lui 7 pr Bw ſe mon- 
at, tou AY ux, oiſeaux 


evt vu le Phen! 
N wil 


& qu 2mbldrent tour de lui. 
Etonn caute, rayis, tragportes, ils 
s'épuisèr orden louanges. ; 


Mais bientot le 


lus ſages &les plus ſenſibles 
dctournerent de lui 


urs regards pleins de pitie, 


& dirent en ſoupirant: Le malheureux Phenix ! 
le deſtin a deploye ſur luz toute ſa rigueur; ſeul 


„ 


de ſon eſpèce, il ne peut connoitre le plaiſi ir 
d'aimer, ni celui d'etre aimé. | 


LE Poke ET LE CHENE, 


| LL Pore ſe raſfaſioit gloutonnement, ſous un 
grand Chene, des fruits qui en Etoient tombes, 
Tandis qu'il avaloit un gland, Il en devoroit 


un autre des yeux. 
Animal ingrat, ſui dit à la fin le Chene, tu 


de nourris de mes fruits, ſans jeter ſur moi un 


ſeul regard de reconnoiflance. 


Le Porc alors &arrete un inſtant, & grogne 


ces mots: Te ne ſerois avare ni de regards ni de 
reconnoiſſance, ſi je pouvois ſeulement me dou- 


ter que tu euſſes laiſſé nder tes | pour 


mol. 
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N beende cheval de guerre, tus d'un coup 
de feu ſous ſon brave cavalier, Etoit devenu la 


pature des vers. La nature toujours agiſſante, ſe 


ſert de la deſtruction des uns, pour donner la vie 
aux autres. On vit un eſſaim de jeunes Guepes 
forter des flancs pourris de ce cadavre. Oh! 
que notre origine eſt noble, divine, $'ecrierent 
les Guepes! Le plus ſuperbe des che vaux, le 
favori de Neptune, eſt l' auteur de notre vie. 

L a ſotte vanite des Guepes n'echappa pas a 
pattention du fabuliſte. Il penſa ſur-le-champ 
aux Italiens de nos jours, qui s'imaginent n'etre 


rien moins que les deſcendans des anciens & 


immortels Romains, parce qu ils ſont nes fur 
leurs tombeaux. 


pant wy ap „ „„ 


TAY FEES: 1 


LE RENARD ET LA CICOGNE. | 


To as beaucoup voyagé, dit le Renard à la 
Cicogne: raconte- moi donc quelque choſe des 
pays etrangers que tu as vus? 

A ces mots, la Cicogne lui nomme chaque 


marais, chaque prairie, ou elle avoit mange les 
vers les plus delicate, & les grenouilles les plus 


aner 

Vous avez été long temps a à Paris, Mioaſicar, 
| On donne-t-on le mieux a manger? Quel eſt, a 
votre gout, le meilleur vin que vous ayer bu? 


* ANE ET LE LOVP. 


U N Ane rencontrant un Loup amn, le 


privit, en tremblant, d'avoir compaſſion de lui. 


Je iuis malade & dans la misère, lui diſoit-il; 
vois quelle terrible eEpine je me ſuis enfoncee | 


dans le pie ed. 


En verite je te plains, lui rẽpondit le Loup; 
en conſcience je me crois ge. de te delivrer | 


de tes douleurs, 


Il eut a peine prononce ces mots, « quel Ane 


f at en pieces, 


HERCULE. 
[ RSO Hercule fit ſon entrée PIR le Ciel, 


Il ſalua tous les Dieux, en commengant par 


Junon. Tout le Ciel & Junon gen Etonnerent, 


C'eſt ton ennemie, lui dit- on, que tu traites avec 


tant de diſtinction! Oui, repondit Hercule, C'eſt 


mon ennemie, mais je ne ſuis redevable qu'a ſes 


perſecutions des exploits quim'ont merite le Ciel. 
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L'Olympe approuva la reponſe du nouveau 


Dieu, & Junon ſe reconcilia avec lui. 


— — * ——— — 
—— — pe ; — " : 


L'ENFANT ET LE SERPENT. 


UN Enfant jouoit avec un Serpent apprivoiſe, 


Ma chere petite bete, diſoit PEnfant, crois- 


tu que je ſerois auſh familier avec toi, fi Pon ne 
t'avoit pas ote ton venin? Vous autres Ser- 
pens, vous etes les creatures les plus perverſes 
K les plus ingrates. Je me ſouviens fort bien 


d'avoir lu, qu'un 2 campagnard trouva, 
erpent glace de froid; peut- 


ſous une haze, un 


tre ctoit=ce un de tes ancetres. Il le releva & le 
rẽchauffa dans fon ſein; mais à peine ce mechant 


fut- il revenu à la vie, qu'il mordit ſon bienfai- 


teur; & le payſan trop charitable en mourut. 


Cela m tonne, dit le Serpent. Oh! que vos 
hiſtoriens ſont partiaux! Les nötres racontent 
cette hiſtoire bien differemment. Votre homme 


_ charitable croyoit le Serpent mort en effet: ſa 


peau eEtoit parſemee de differentes couleurs; il 


Te prit, & ſe hata d'arriver chez lui, pour Ven 
depouiller. Trouvez-vous cela juſte ? 


Tais-toi, repliqua PEnfant ; quel eſt Vingrat | 


qui ne trouveroit pas moyen de s'excuſer? . 
Fort bien, inte rrompit le pere, qui avoit prete 
Poreille a cet entretien. Cependant, mon fils, 
i jamais tu entends parler d'une ingratitude ex- 
traordinaire, n'oublie pas, avant de ſouffrir que 
'on flétriſſe un Mortel d'une tache fi abomi- 
nable, d' examiner ſcrupuleuſement toutes les 


circonſtances. Les vrais bienfaiteurs ont rare- 


ment oblige des ingrats; j'oſerai meme dire, 
pour l'honneur de l'humanité, jamais. Mais, 
pour ces bienfaiteurs remplis de petites vues 


intéreſſees, 


FRN 5 
interefſces, puiſſent-ils (ils le meritent, mon 
fils) ne moiſſonner jamais qu'ingratitude, au 


* 


lieu de reconnoiſſance. 


. 2 —_—_— 


LE LOUP A L*AGONIE, 


Le Loup, pret a rendre les derniers ſoupirs, 
jietoit un regard ſur ſa vie paſlee, & examinoit 
4 ſes actions. ſe ſuis vraiment un pecheur, diſoit- 
il: cependant, fans me flatter, je crois qu'il y 
& en a de plus grands que moi, Pai fait du mal; 
mais Pai fait auſſi du bien. Un jour, je m'en 
= Aſouviens, un Agneau ecarte de ſon troupeau, 
= viat, en belant, ſe jeter pres de moi; je pouvois 
= PVetrangler; rienn'ctoit plus facile: je n'y touchai 
pas. Precilement vers le meme temps, j'eus la 
= patience d'ecouter les railleries & les propos u- 
5 trageans d' und brebis, avec une indiffẽ rence d'au- 
tant plus digne d' admiration, que je n'avois rien 
a craindre, n'y ayant aucun chien qui la gardar. 
Jie puis atteſter tous ces faits, interrompit un 
Renard de ſes amis, qui le diſpoſoit a la mort: 
toutes les circonſtances en font encore préſentes 
2 ma mémoire. C'etoit dans le temps on tu 
manquas d'ctre Etrangle ſi miſerablement, par 
cet os que la Grue eut enſuite la boate de te 
tirex du goſier. 5 > Þ 
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LE CORBEAU ET LE RENARD. 


E Corbeau avoit enleve, dans ſes griffes, 
un morceau de viande empoiſonnee, qu'un jar- 
dinier irrite avoit jeté, pour donner la mort 
Aux chats de ſon voiſin. „ i Ls 
II vole au haut d'un chene, & ſe diſpoſe a 

* Manger ſa proie, lorſque le Renard ſe traine 
1 B 3 doucement 


6 N I. E. 
doucement au pied de Parbre, & lui crie : Je te 
ſalue, oiſeau de Jupiter! Pour qui me prends- 
tu donc, demande le Corbeau? Pour qui je te 
prends | dit le Renard; n'es-tu pas cet aigle 
prompt & agile, qui, de la droite de Jupiter, 
deſcend tous les jours ſur ce chene, pour nourrir 
ce pauvre malheureux ? Pourquoi te deguiler ? 
Ne vois-je Pas, dans tes ſerres triomphantes, le 
: preſent que Pal 1 obtenu par mes prieres, & que ton 
mattre continue de m*envoyer par ton miniſtere ? 

Le Corbeau ſurpris, eftinterieurement charme 
Werre pris pour un aigle, & dit en lui: méeme, ' 

Ne tirons point le Renard de ſon erreur.“ 
 Genereuſement ſot, il lui laiſſe tomber ſa Proie, 
& &eleve fierement dans les airs, 

Le Renard ſaiſit la viande en ſe moquant de 
lui, & la devore avec une joie maligne; mais ſa 
joie ſe change bientor en douleur. Le venin 
agit, & lui donne la mort. 

Puiffiez- vous, par vos louanges n' obtenir ja- 
2 mais que du Nollen, dete ſtables flatteurs 


8 
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L AVAR E. ; 


M .curonrox 9 que je ſuis! di foit un Avare 
A ſon voiſin, en ſe lamentant: on m'a deErobe 


[cette nuit un tréſor que j'avois enfoui dans mon 1 
| jardin, & on a mis une indigne pierre à la = 
1 Pla e. . == 
i ___ Vous n'en auriez pas fait uſage, dit le voiſin, _ 
i Figurez- vous done que la pierre eft un treſor ; Mm 
} & vous wen ſerez pas plus pauvre. „ 
1 Je nen ſerai pas plus pauvre, rẽpondit l Ava re:; 
= non; mais un autre en ſera plus riche, Unautre Ef Ol 


Eu ſcra plus riche: Ah! yen mourral de. chagrin, 


FABLES 7 


L'OMBRE DE SALOMON. 


Un honnete vieillard bravoit le poids & la 


chaleur du jour, & labouroit lui-meme ſon 
champ. II jetoit, de ſa propre main, une ſe- 
rence nette & pure dans le ſein de la terre, qui 


ne demande qu'a recompenſer nos travaux. 


Tout-à-coup ſe préſente a ſes yeux, ſous 


Pombre d'un grand tilleul, un phantoine dont 


P'aſpect avoit quelque choſe de divin, Le vieil- 
„ emer: 

je ſuis Salomon, lui dit PEſprit d'un ton pro- 
pre à le raſſurer. A quoi t'occupes- tu mainte- 


nant? 


Si tu es Salomon, rEpondit l' homme, comment 


peux tu me faire cette demande? Dans mes jeunes 
ans, tu m'envoyas vers la fourmi: j'admirai ſa 
conduite; & ſi je ſuis laborieux, fi Pamaſlle, c'eſt 


d'elle que je l'appris. Ce que j'appris alors, je le 
fais encore. VVV 
Tu n'es inſtruit qu'à- demi, rẽpliqua l'Ombre; 


retourne vers la fourmi: elle t'apprendra, que 
dans Phiver de tes ans il eſt temps de te repoſer & 
de jouir. „5 . 


DI8PUTE DES ANIMAUX SUR LA PRE SE ANCE; 


En Quatre Fables. 
(1.) 


Us diſpute fur la preſeance s'étoit élevée 
parmi les animaux. Que Phomme en ſoit 
le juge, dit le Cheval: il n'eſt pas interefle dans 
laquerclle; il ſera unpartial, 


"s Mais 


Fs: EO 2, oo Bs PR 

Mais a-t-il intelligence néceſſaire? dit la 
Tope, en hauſſant la voix; car il en faut, & de 
la plus ſubtile. Saura- t-il diſcerner notre mérite, 

que les meilleurs yeux ne decouyrent pas tou- 

yours ? 

Bien aviſé! dit le Mulot. 

En effet, reprit le Her iflon, je ne croirai jamais 
que Phomme ait aſſez de penctration. | 

Taifez-vous, interrompit le Cheval; nous le 5 
ſavions deja, Le moins fondè a croire fa cauſe 7H 
bonne, eſt toujours le premierarEvoquerendoute 85 
les lumières de ſon j u jag. . —_—_ 
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a Los eſt pris pour juge. Encore \ un mot, 
8'ecrie ſa Majeſte Lionne; tu prononceras 
enſuite. Homme, d'après quelle regle comptes- 

tu apprecier notre mérite? 
D' apreès quelle règle? Belle demande! D'apres ._ = 
le plus ou le moins "Cutilits que Je retire de vos 
ſervices. 1 
A merveille dit le Lion pigue de la re ponſe: 1 
combien ſerois-je alors au-deſſous de Ane? 
Homme, tu ne I pas etre notre juge. Retire» 
toi. 


„ 1 
L. Hosea 5 s'en alla. . . Eh bien! dit la 
Taupe d'un air railleur, (le Mulot & le 
Herifſon Etoient encore de fon avis) 
Vois-tu, Cheval? Le Lion croitauſhque Phoinme 
ne peut Etre notre Juge : : le Lion peruſe comme 
nous. 
Mais ſur de meilleures ralſons, dit le Lion, en MW 
jetant ſur eux le regard. le plus mepriſant. WM 
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F- ABLE: S. 9 
(4) 


N OTRE different, continua le Lion, eſt, ſi j'en 
juge bien, une diſpute abſolument jinutile. 


Regardez- moi comme le plus confiderable, ou 
comme le moindre de tous, la choſe m'eſt ëgale: 
je me connois, & c'eſt aſſez. Cela dit, il quitta 
Paſſemblee, 5 4 


Le ſage Elephant, le Tigre hardi, l'Ours tou- 
jours grave, le Cheval avec ſon air noble, le 
Renard content de ſa fineſſe, en un mot, tous 
ceux qui ſentoĩent ou croyoient ſentirleur mérite, 
ſuivirent bientot ſon exemple. 5 
Ceux qui ſe retirèrent les derniers & qui mur- 
murerent le plus de la rupture de aſſemble, 
furent . . , . . le Singe & PAne. 


— r 


L HOMME VR AI. 


UN Roi avoit condamne à mort un de ſes 
Eſclaves: celui-ci étant ſans eſperance, ne 

menageoit plus rien, & accabloit le Roi d'injures. 
Que dit-il? demanda le Prince a ſon favori. 
Seigneur, il dit que les rẽcompenſes de l'autre vie 
ſont pour les Princes qui pardonnent, & il vous 
demande grace. Je Paccorde, dit le Roi. Un 
Courtiſan, depuis long- temps ennemi du Favori, 


avoit entendu le diſcours de l' Efclave. On vous 


trompe, dit- il à ſon Maltre, ce malheureux vous 
accabloit d'injures. Le Roi repondit: Le men- 


ſeonge qu'on m'a dit eſt humain, & ta verite eſt 


Jour la veérité. 


cruelle. Et puis ſe tournant vers ſon favori: Oh ! 
mon ami, lui dit-il, c'eſt toi qui me diras tou- 


Bs 


FABLES, 


1 soMNMEII DU ME'CHANT\, 


Jr me promenois avec mon ami, pendant la 


lus grande chaleur du jour, ſous un berceau 


d' arbres Eleves, qui formoient une vote de ver- 
dure impenetrable aux rayons du ſoleil ; un ruiſ- 
ſean ſerpentoit entre ces arbres, & entretenoit la 
Ffralcheur d'un gazon epais qui invitoit a ſe re- 
poſer. Je vis le Vier Karoun couche ſur ce ga- 
20n; il dormoit. Grand Dieu! diſois je, le ſou— 
venir des malheureux qu'ila faits ne troubſe donc 
pas le ſommeil de Karoun? Mon ami m'entendoit, 


& me dit: Dieu accorde quelquefois le ſommeil 5 
aux mECKSK5,2H0 que les bons ſoient tr anquilles. 


— PIES 


r 
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La RETRAIT E. 


Le Miniftre d'un Roi fut difgracie, & ſe retira 


dans une vallée fertile, qu'il fit cultiver avec 


: Gin: comme il n'avoit pas merite ſa diſgrace, il 


s'en conſola aiſement, & il prit du goũt pour le 
nouveau genre de vie qu'il aroit embratſe. Le 
Roi, qui eſtimoit ſes talens, ſentit la perte qu'il 
avoit faite, & Valla trouver pour le prierderevenir 
à la Cour; mais le Miniftre refuſa le Roi, & lui 


5 dit: : Tu m'avois eleve aux premieres dignités; 'E 


J'ai foutenu avec fermete Vagitation des gran- 


deurs: tu m'as forcẽ à la retraitege goute le repos, 
laiſſe- m' en jouir. Seretirer du monde, c'eſt arra- 


cher les dents aux animaux deyorans; c'eſt oter 


au mechant Puſage de ſon poignard,a lacalomnie 
ſes poiſons, & ſes ſerpens a Penvie, Le Roi 


inſiſta, & dit: J'aurois beſoin d'un eſprit Eclaire, 
& d'un cœur droit & bon qui youlut ſupporter 
avec moi le fardeau de ma puiſſance: je ne puis 
trouver qu'e en toi l'homme qui m ft neceilaire, 


Tu 
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FABLES 11 


Tu le trouveras, repondit le Miniſtre, fi tu le 


l "5 Wm OE _ 4 
og eb i de org 


E- cherches parmi ceux qui ne te cherchent pas. 
3 L*'ERREUR., 
4 Us Aveugle avoit une Femme qu'il aimoit 
I beaucoup, quoiqu'on lui eüt dit qu'elle ctoit 
1 fort laide. Un Medecin offiit de lui rendre la 
1 vue; il ne voulut pas y confentir. Je perdrois, 
1 dit-il, l'amour que Pai pour ma Femme, & cet 
amour me rend heureux. „„ 
B Les Troupesde Coſrocs furent vaincues le jour 
= @QCunecclipſe du Soleil: les Perſes, adorateurs du | 
* Feu, penfoient que ce phenomene annongont de 
Þ grands malheurs a PEmpire,& cette idée leur ota 
1 le courage. L'erreur peut faire le bonheur d'un l 
. ſeul homme; mais elle fait neceſſairement le mal- ö 
0 keur des Nations h ; 


LE CRIME. 


'Thas habitans de Balck voyageoient en- 
ſemble; ils rencontrerent un tréſor, & ils le 
partagè rent: ils continuèrent leur route, en s'en- ö 
tretenant de l' uſage qu'ils feroient de leurs richeſ- | 
les. Les vivres qu'ils avoient portes ẽtoient con- 
tommes; ils conviarent qu'un deux jroit en 
acheter à la ville, & que le plus jeune {e chargeroit 

de cette commiſſion: il partrt. . 

II ſe diſoit en chemin: Me voila riche; mais 

Je le ſerois bien davantage ſi j'avois ẽtẽ ſeul quand 

le treſor s'eſt pretente . .... Ces deux hommes 


mont enlevẽ mes richeſles.., Ne pourrois-je pas ; 
les reprendre? ... . Cela me ſeroit facile. Je 


7 — % . : 5 0 
u aurois qu'a empoiſonner les yivres que je vais 
1 | B © x achcter; 
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acheter; à mon retour, je dirois que j ai dine i 
la ville; mes compagnons mangeroient {ans dẽfi- 
ance, & ils mourroient. Je n'ai que le tiers du 
treſor, & j'aurois le tout. 
Cependant les deux autres voyageurs ſe di- 
ſoient: Nous avions bien à faire que ce jeune 


homme vint s'aſſocier a nous: nous avons été 
obligés de partager le rreſor avec lui; fa part 


auroit augmente les notres, & nous ſerions veri- 
tablement riches ;.. . . II va revenir; nous avons 


de bons poignards 


Le jeune homme revint avec Joy vivres em- 


poiſonnés; ſes compagnons Vaſlaſhinerenr : 3 115 


mangèrent; * 11s moururent; & le treſor n' appar- : 


Lint a aaa 
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LE BON MINISTRE, | 


En polls Aaron Raſchild commengoit 4 
 ſoupgonner que ſon Viſir Giafar ne mèritoit 
7 pas la confiance * 'i! lui avoit donnee : les 


emmes d' Aaron, 


es Habitans de Bagdad, les 


Courtiſans, les Derviches, cenſuroient le Viſir 
avec amertume. Le Calife aimoit Giafar; il ae 
voulut point le condamner ſur les clameurs dela 
Ville & de la Cour: il viſita fon Empire; il vit 


par-tout la terre bien cultivee, la campagne 


riante, les hameaux opulens, les arts utiles en 


honneur, & la j-unefle dans la joie. Il viſita ſes 
places de guerre & ſes ports de mer; il vit de 


nombreux vaiſſeaux qui menagoient les cotes de 
a frique & de P Aſie; il vit des guerriers diſci- 


* & contens; ces guerriers, les matelots, & 
es peuples des campagness'ecrioient: O Dieu! 


| beniflez les Fidelles, en prolongeant les jours 
d' Aaron Raſchild & de ſon Viſir Giafar; ils 
maintiennent dans Empire la paix, la juſtice & 


Pabondance : 
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FA B L E 8. 1 
Pabondance: tu manifeſtes, Grand Dieu ! ton 
amour pour les Fidelles, en leur donnant un Calife 
comme Aaron, & un Viſir comme Giafar. Le 
Calife, touche de ces clameurs, entre dans une 
Moſquee, s'y precipite a genoux, & s'écrie: 
Grand Dieu] je te rends graces, tu m'as donne. 
un Viſir dont mes Courtiſans me diſent du mal, 
& dont mes Peuples me diſeat du bien. 


L EXE MP L. E. 


U Roi du Chorazan diſoit à ſon Viſir: Les 
Peuples de la Bactriane ſont commandes par 
un Prince foible & ſans experience; ils n' ont pas 
d'Alliés, & je pourrois ai;ement en faire la con- 
quète: raſſemble mes troupes, & marche 
contre eux. Jobeirai, dit le Viſir; mais de quel 
droit veux- tu ravir laliberte a des Peuples qui ne 
ſont pas tes ennemis? Cette 0e ge dit le 
Prince, augmentera ma puiſſance: eſt ce donc un 
crime de ſignaler ſon courage & d'etendre ſon 
Empire? Elt-1] donc innocent, dit le Viſir, de 
donner a tes ſujets & au monde Pexemple de 
Pinjuſtice? | 7 


=_ LE TOURMENT DES ROIS, 
1 UN Roi mourut ſans laiſſer d'héritier; & par 
ſon teſtament il donna la couronne a celui 
aul après ſa mort entrefdit le premier dans la ville. 

Un pauvre Laboureur parut aux portes locſque le 
1 Roi venoit d'expirer, & il fut couronne. Il eut 
4 ſoutenir des guerres inteſtines & Etrangeres, à 
—Zranimer le commerce, a diminuer les impöts, a 
faire fleurir les arts, & a pourvoir ala ſubliſtance 
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de ſon peuple. I s'inſtruiſit en peu de temps, 


parce qu'il avoit le ſens commun; 11:eufſit à tout, 


parce qu'il vouloit le bien: mais il Etoit rempli 
de ſoins & devore d'inquietude, Un habitant de 

ſon village vint le voir, & lui dit: Graces foient 
rendues au Dieu incomparable & tout-puiflant, 
qui vous aeleve a un fi haut degrè de gloire & de 
puiſſance! Ah, mon ami, dit le Ro1, au licu de 


rendre graces a Dieu, demande- lui pour moi le 


courage & la patience; plains- moi, au lieu de 
me feficiter: dans mon premier etat, je ne ſouf- 


frois que de mes beſoins, & je ſouffre aujourd'hui 


des beſoins de chacun de mes ſujets. 


2 — „ 
2 
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3 EDUCATION D UN PRINCE. 


E 3 avoit un Miniftre dont il toit con- 
tent, & dont 11 fe croyoit aime. Un jour ce 
Miniſtre vint lui demander a ſe retirer. Coſroes 


lui dit: Pourquoi veux-tu me quitter? Jai fait 


tomber ſur toi la roſes de Pabondance; mes 


eſclaves ne diſtinguert point entre tes ordres & 
les miens; je Vai approche de mon cœur, nc t'en 
Eloigne jamais. Mitiage, c'etoit le nom du Mi- 
niſtre, repondit: O Roi! je Cai ſervi avec zele. 
& tu m'en as trop rẽcompenſẽ; mais la nature 
m'impoie aujourd'hui ies devoirs facres, laiſſe les 
moi remplir: j'ai un fils; il n'a que moi pour lui 
apprendrea te ſervir un jour comme je t'ai ſer vi. 


Je te permets de te retirer, dit ee mais à 


une condition. 


Parmi les hommes de bien que tu m'as falt 
connoitre, 1] n'en eſt aucun qui ſoit auſſi digne 


ue toi d'elever un jeune Prince: tinis ta car- 
rière par le plus grand ſervice qu'un homme puiſſe 
rendre aux hommes: qu'ils te doivent un bon 
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maitre, Je connois la corruption de la Cour; il 
ue faut pas qu'un jeune Prince la reſpire: 8 
mon fils, & vas Pinſtruire avec le tien, dans la 
retraite, au ſein de l'innocence & de la vertu. 

Mitrane partit avec les deux enfans, & apres 
cinq ou fix annees il revint avec eux aupres de 
Cotroès, qui fut charme de revoir fon fils; mais 
qui ne le trouva pas egal en merite au fils de ſon 
ancien Miniſtre. II gen plaignit a Mirrane, qui 

lai repondit: O Roi, mon fils a fait un meilleur 
uſage que le tien des lecons que j'ai donnees 4 
Pun & a l'autre. Mes ſoins ont été partages 
également entre eux; mais mon fils ſavoit qu'il 

auroit beſoin des hommes, & je n'ai pucacher au 
tien que les hommes aurotent beſoin de lui. 


— — 


1 


r 


—— 


: :LE CONVERT. 
La miſericordedivine avoit conduit un homme 
vicieux dans une fociete de Sages, dont les 
mœurs ctoient ſaintes & pures; il fut touche de 
leurs vertus; il ne tarda pas ales imiter, & a 
perdre ſes anciennes habitudes: il devint juſte, 
ſobre, patient, laborieux & hienfaiſant. On ne 
M pouvoitnier ſes ceuyres, mais on leur donnoit des 
= motifs odieux; on vantoit ſes bonnes actions, 
9 {ans aimer fa perſonne; on vouloit toujours le 
Iunger par ce qu'il avoit ete, & non par ce qu'il 
= <etoit devenu. Cette injuſtice le penetroit de 
- = douleur; il repandit ſes larmes dans le fein d'un 
vieux Sage, plus juſte & plus humain que les 
Autres. O mon fils, lui dit le vieillard, tu vaux 
mieux que ta rẽputation; rends- en gracesa Dieu. 
Heureux celui qui peut dire, Mes ennemis & mes 
il vaux cenſurent en moi des vices que je n' ai pas! 
Que t'importe, fi tu es bon, que les hommes te 
= pourſuivent 


82 
Ly” 


VV 
pourſuivent comme méchant? N'as- tu pas pour 


te conſoler deux temoins ęclairés de tes actions, 
Dieu & ta conſcience? 


LE COURTISAN, 


No URSHIVAN le Juſte, étant un jour 
à la chaſſe, voulut manger du gibier qu'il avoit 
tuẽ; mais il n'avoit point de fel. Il en envoya 
chercher au village le plus voiſin, en de fendant de 
le prendre ſans le pay er. Quel mal arriveroit- il, 
dit un des Courtiſans, fi le Roi ne payoit pas un 
peu de ſel? Nourſhivan repondit; Si un Roi 
cueille une pomme dans le jardin d'un de ſes 
ſujets, le lendemain les Courtiſans coupent les 
arbres. 


| AARON RASCHILD. 
| Ln fils d Aaron Raſchild vint ſe plaindre d'un 


homme qui avoit calomnie ſa mere, & en de- 
mander vengeance, O mon fils, dit Aaron Raſ- 
child, tu vas faire plus de tort a ta mere que le 
calomniateur; tu vas faire penſer qu elle ne t'a 
point appris a pardonner. 


0 


— * : — 
_— 


LE DESPOTE. 


Ux: Roi vertueux, dans un moment de colsre, 
alloit faire perir un innocent. O Koi, lui 
dit- il, mon ſupplice va finir avec ma vie; mais 
le tien va commencer. L. Roi lui fit grace. 


Y AB L E S. 17 
LES DEUX FRERES, 


UN homme ſans fortune avoit deux fils: il 
mourut. Lyaine ſe rendit à la Cour; il ſut 
plaire, X i] eut une charge aupres du Prince. Le 
plus jeune cultiva un champ que fon pere leur 
avoit laiſſé, & vecut du travail de ſes mains. Un 
jour Painedifoitau cadet: Pourquoi n'apprends- 
tu pas a faire ta cour & a plaire? tu ne ſerois pas 
oblige de travailler ainſi pour vivre. Le cadet lui 
repondit: Pourquoi n'apprends- tu pas à travailler 
comme moi? tu ne ſerois pas oblige J'etreeſclaye. 


L INDULGENCE, 


UN jeune homme s 'étoit enivie, & un Mol- 

lack lui reprocha publiquement ſa faute avec 
amertuine. 11 falloit ne pas t'appercevoir de ma 

faute, lui dit le jeune homme; il falloit du moins 0 
la taire O toi! qui pretends a la perfection, i 


apprends dabord a etre indulgent, & enſuite a i 
cacher que tu as de l'indulgence. | ö 
— — 8 70 
L'E'CONOMIE DES Rois. | 

| | | | | 8 Tl 
N OURSHIVAN le Juſte n'etant encore que T 
Prince dans le Chorazan, & ſujet du Roi des in 
Rois, aimoit les plaiſirs, & vivoitavecſplendeur; 5 
il repandoit ſes richeſſes autour de lui & au lovin, 9 
Les Chanteurs les plus excellens, les Joueurs A 


d'inſtrumens les plus habiles venoient le prier de # 
les entendre; & ils Etvient riches lorſque Nours= | 
hivan les avoit entendus. A peine fut-il Rot, A 
1 accoururent de toutes les pa ties de la terre: 
I 


2 . oY . 1 
prit beaucoup de plaiſir à leurs concerts; mais | 
2 1 1 


VVV 

il les recompenſa moins qu'il ne les recompenſoit 
lorſqu'il n'ctoit que Prince dans le —horazan & 
ſujet du Roi des Kois. Un des Muſiciens ofa $'en 
plaindre a lui-meme. Qu ae le Ciel ſoit propice a 
Nourſhivan! Voici ce qu'il repondit: Autrefois 


je donnois mon argent; je donne aujourdhui 
5 celui de mon peuple. : 


2 111. 
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LE TYRAN. 


Us Roi de Perſe avoĩt ẽtendu la main 10 Vini- | 
_ ſur ſon Peuple; il lui marquoit du mepris, 

il le tenoit dans un cruel eſclavage. Impatiens 
d'un joug humiliant & rude, la plupart des ci- 
toyens abandonnerent leur patrie, & chercherent 
un aſile chez PEtranger, Les revenus du Prince 

diminuerent avec le nombre de ies ſujets; ſes voi- 
fins profiterentde ſa foibleſſe; ſes Etats furent at- 
taqués, & ſes Milices mecontentes le dẽfendirent 
foiblement: il fut detrone. Un Roi doit nourrir 
ſon Peuple de ſa propre ſubſtance, parce qu'il 
tient ſon roy aume de ſon Peuple. Tout citoyen 
eſt ſoldat lous un Roi juſte. 


— K : — 
_— 
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LE JEUNE ROI 


Un: Roi too avẽnement au tr6ne avoit trouvs 
des tre.ors immenſes dans les coffres de ſon 
ere: la main de la magnificence s'ouvrit, & les 
richeſſesdu Prince ſe repandirent fur ſon Peuple, 
Un Vifir en fit des reproches au Prince: di Ven- 
nemi venoit ſur vos frontières, queis moyens 
auri z-vous de lui réſiſter, après avoir diftribue 
votre argent à vos ſujets? Alors, dit le Roi, Je 

le redemanderois 3 a mes amis. 


FN LES. 19 
LE PAUV RE. 


Ur jeune Roi ſe livroit a la diſſipation & 4 
tous les plaiſirs que lui preparolent ſes infames 
Courtiſans qui fondoient leurs eſperances ſur les 
foibleſſes de leur Maitre. Un jour, il chantoit 
dans un feſtin ces paroles: J'ai joui des momens 

_ paſſes, je jours des momens qui paſſent, & je vois 
Pavenir fans inquietude, Un Pauvre, aſſis ſous 
la fenetre de la ſalle du feſtin, entendit le Roi, & 
lui cria: Si tu es fans inquietude fur ton foit, 
n'en as-tu jamais ſur le notre? Le Roi fut frappe 
de ce diſcours; il 8*approchade la fenètre, regarda 

quelque temps le Pauvre avec attention, &, ſans lui 
parler, lui fit donner une ſomme conſiderable, & 
ſortit de la ſaile du feſtin. Il fit des reflex ions ſur ſa 
vie paſſẽe; elle avoit ẽtẽ oppoſeea tous ſes devoirs: 
il eut honte de lut-meme; il prit en main les rènes 
du gouvernement; qu'il avoit juſqu' alors aban- 

_ donnees a ſes Favoris: on le vit travailler aſſidu- 
ment, & dans peu il retablit l'ordre & le bonheur 
dans l' Empire. On lui faiſoit ſouvent des plaintes 
de la licence & du déſordre dans leſquels vivoit le 
Pauvre qu'il avoit enrichi. Enfin, il le vit un 
jour a la porte du Palais; il ẽtoit couvert de lam- 
beaux, & il revenoit demander Paumone, Le 
Roi le montrant à un des Sages de la Cour, car 
11 almoit les Sages depuis qu'il avoit de la vertu: 
Vois, lui dit-il, les effets de la bonte; tu m'as vu 
combler cet homme de richeſſes, voila le fruit de 
mes bienfaits; ils ont corrompu le Pauvre, ils 
ont EtE pour lui une ſource de nouve ux vices & 

d'une nouvelle misère. Cela eſt vrai, lui rẽpondit 
le Sage, parce que tu as donne a la pauvrete ce 
que tu ne deyois donner qu'au travail. 
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| To INNOCENCE, 


Js rencontrai un jour au bord de la mer un 


vertueux Laboureur . un Tigre avoit a demi 
dcvore; il Etvit pretd 


expirer, & ſouffroit be au- 
coup. Grand Dieu! diſoit. il, je te reads graces, 


J "al des douleurs & non des remords, 


LE ZE L E. 


Ir me ſouviens que dans ma jeuneſſe, après 
avoir patſe quelque temps chez les Mollacks, 
Jen avois pris le caractère. Je vins revoir mon 
pere, homme ſage & vertueux. Pendant une nuit 
que j'ẽtois couche dans fa chambre, au milieu de 

ma famille qui dormoit profonden.* at, je ne fer- 
mois pas Lœil; je liſois le Coran, & ſouvent 
Pen recitois a haute voix quelques paſſages; ma 


lecture eveilla mon pere ; je m'appergus de ſon 


réveil, & je lui dis: Voyez-vous comme vos 
entans ſont plonges dans le ſommeil, ſans ſonger 


A Dieu Mon gls, me dit-1], 11 vaudroit mieux 


dormir que de veiller pour remarquer les fautes 


de tes fretes. 


— 


** 


LA PR RIERE, 


Un Mollack, au milieu d'une Moſquee, bai- 
ſoit frequemment la terre, & crioit de temps 
en temps à haute voix: Grard Dieu, ne te fou- 


viendras · tu pas de ton ferviteur qui ne ta jamais 
oudlié 7 

Un Laboureur. cache dans un coin dn Temple. 
diſoit a demi xoix: (rand Dieu, pa ardonne-moi 
mes fautes, & Pour: recompenter le pen de bien que 
12 pz faire, donne - mot la force de faire le bien. 


EN E. 


LE FAVORI. 


. que la main crvelle de la pauvreté 


Veſt appeſaniie ſur moi, Pai ſonpe a ne point 
m avilir en manifeſtant aux hommes le beſoin 

ue J'avois de leur pitic. Je n'ai point 1Eveille 
* le cœur des Grands le ſentiment de bien- 


ve llance que m Inſpiro! t la pauvreté Je ne leur 


parlois alors que de l'ordre & de la juſſice; mat 


depuis que le ſouverain Seigneur des Seigneutrs a 
fait deſcendre ſes graces fur ſon ſerviteur, & Va 
delivre des horrcurs du beſoin, II ofe parler aux 
Grands de la bonté. | | | 

Onar, le F avori du Prince, mavoit mend (lang 
une de {cs maiſons de campagne, aux horde ve 
 PEuphrare ; & la je recevois jouvent lev prier 2 
| du mal! heure ux pour les porter aux ieds d Onar. 
Il m'ec- ut it, & me refufoir, L*un, diſcyrt-11, 
ne merito! t pak les graces. du Prince, parce qu oF 
ctoit accuſe d' un ce n de faut: cet aut tre, porte 
qu il toit o. pech une certa incfaure, Celui- 


Ja etoit jaun enco 1 ct nel'etoit plus aſſez. 


V ous VOY Er, 2j- utort Onar en me refuſant, 


que 
je furs ficelle aux ou e de juſtice que vous 
APES donnts autref e lu rEpondie; Pulſe 
ſant Onar, m ontre- mot qu je tures pas dur, & 
je te ſaurai gr d' etre quit 
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L. * 4 - . » 


J „ ee vu dans le palais d' Tot lumiſh, le file 


d'un Gouverneur de Prov: ince, qui dans un 
age encore tendreanoit dee ſprit "de! la prudence, 
& du jugement; fa ph . e zvoft des- lors 

un caractre de force & de g grandeur, le Kor, qui 


rer 


' ẽtois attentif à tous leurs accens; jen obſervois 


22 FAB L ES. 


Etoit fort jeune, en fit ſon ami, & les jeunes gens 
de la cour le prirent en averſion; ils lui tendirent 
des pieges: ils chercherent a le perdre ou a le 
faire përir; mais ils ne retardèrent pas meme ſon 
avancement. Un jour, le Prince lui diſoit: 


Quelle peut ẽtre la cauſe de la haine que tu inſpires 
a mes Courtiſans? elle eſt violenre, ne pourrois- 


tu pas la faire ceſſer? O Roi, repondit le Favori, 


Jai fait uſage de ta puiſſance pour le bonheur de 


tẽs ſujets & pour ta gloire; a meſure que je me 
conciliois le cœur du peuple & ton cœur, j's- 


loignois de moi mes anciens amis; je ne con- 
nois qu'un moyen de les ramener, c'eſt de remplir 


mes de voirs avec moins d'exactitude, & de perdre 
tes bonnes graces. Pourſuis, & ne crains rien, 
dit le Roi; le ſoleil ne doit pas ceſſer declairer, 


parce que la lumiere bleſſe les yeux des oiſeaux 


de nuit. 


IE Ss ON GE. 


N jour je me retirois chez moi, Peſpritrem- 


pli d'obſervations chagrines; & apes avoir 
fait la ſatire de tous les etats, de toutes les con- 
ditions, & de moi meme, je tombai dans un ſom- 
meil profond, j'eus un ſonge. Je me crus 
tranſporte dans ma ſolitude, & loin des dé fauts 

ui m'avoient bleile ; je me promenois avec une 


ombrages aux folies des hommes. 


Le doleil venant de s'élever ſur l'horiſon; ſes 
rayons doroient la verdure interpoſee entre lui & 
moi, & donnoient de la tranſparence au feuillage. 


J'entendois les chants d'une multitude d'oiſeaux; 


la 


joie tranquille dans la forẽt qui protege ma cabane 
contre les vents d'Arabie; je me derobois ſous ſes 
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A B L EX. 23 
la diverſité, ainſi que celle de leurs formes, de 
leurs vols & de le urs plumages. Le Roſſigaol, le 
Merl”, le orbeau, la Fauvette, le Geai, l'Alou— 
ette, l' Aigle, la Tourterelle, chadtoſent, ſifflojent, 
croaſſoient, crio ent, roucouloien, ſautoient, vol- 
tigeoient, voloient, ou planoient. 

Le ciel me donna tout-à coup l' intelligence de 
leurs differens langages: Jentendis ' Aigle qui 
railloit le Hibou fur ſa vue; la i} ourtere le parl- it 


que du mepris pour ſa foibleſſe; le Merle faiſoit 
des plaiſanteries tur le eri de PAigle : le Geai & 
la Pie ſe difoient des injures; ils reprocholent au 
Corbeau ſa mine triſte, & trouvoient au Moineau 
Pair commun, 

Je vis deſcendre duciel une figure fortextraor- 
dinaire; c'éëtoit un jeune homme dont le corps 


jeté des fevilles de roſes; il avoit de grandes 
ailes bleues, dont les extremites etoient dorées; 


percans que Phypocrite n'auroit pu ſoutenir ſes 

regards. II ſe poſa ſur un platane qui s'elevoitau- 
deſſus des cedres de la foret; il appela par leurs 

noms les differentes eſpèces d'oiſeauk, que je vis 

Sabattre autour de lui ur les rameaux des cedres; 

if leur ordonna le ſilence, & il leur dit: 


du grand Etre. Vous ètes tous egaux en merite; 
vous è es diffé ens en qualités, parce que vous 
tes deſtinẽs a des {onions differentes. 

I' Aigle eſt ne pour la guerre; ſon cri, expreſ- 
ſion de la torce, ne peut avoir d'harmonie le 
Hibou n'auroit point ſurpris dans les tenebres 
les inſectes & les reptiles, dont il doit purger la 
= terre, fi ſes yeux avoient pu ſoutenir PEclar qu 


s be : | 
2 | | 


fort mal des mceurs de = pervier, qui navoit 


avoit la couleur de la neige, fur laquelle on auroit 


ſes cheveux Etoi nt noirs comme PFehene; ſes 
yeux etotent de la couleur de ſes cheveux, & ſi 
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leur voix douce & legere, il a fallu leur donner 


24 rn. 


foleil: pour donner au Roſſignol & a la Fauvette 


des organes delicats: la Tourterelle, nec pour 


Pam ur, fe tient ſous les ombrages, ou rien 


n'interrompt en elle le plaifir d'aimer; qu'ajou- 
teroient a ce plaiſir le bec & les griffes de I Eper- 
vier? Reſtez ce que vous etes, ſans regret & ſans 


orgueil, cedezdiffcremment aux impulſions de la 


nature, & voyez dans vos eſpeces des differences, 


& non des defauts. 


* 


A ces mots, je vis les oiſeaux ſe diſperſer 
dans la foret, & le Genie $'elever aux Cieux, en 
jetant ſur moi un regard plein d'expreſſion. Je 
m*eveillai, & je me dis: M'arrivera-t- il encore 
d'exiger dans le Cadi la douceur du Courtiſan, 
dans Iman la fraychiſle du Guerrier, dans le 
Marchand le definiereflement du Sage, dans le 
Sage PaQtivite de PAmbiticux ! c' eſt moi que tu 
es venu iuſtruire, © celette Genie ; tes legons 


ſeront a jamais gravees dans mon cœur, & mes 
leèvres les repeteront aux hommes. 


Ol mes freres, nous partons enſemble pour 


voyager, les uns au Nord, les autres au Midi; il 
ae vous faut ni les memes vetemens,ni les memes 


proviſions. Nous vivons dans une famille, dont 
le chef nous a donnè des biens de differente na- 
ture. A quoi ſervent à celui qui taille les arbres 
du verger, les inſtrumens du labourage? 
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Parmi mes livres, fi cela vous fait plaiſir; mais 
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LETTRES CHOISIES 
VVä˙l gg = 
M. RACINE 
"A SON FILS,. 


Qui Etoit alers au College, 


Jr voutois preſque me donner la peine de 
corriger votre verſion, & vous la renvoyer 


_enPetat on il faudroit qu'elle fut; mais Paitrouve 


que cela me prendroit trop de temps, a cauſe de la 


quantite d' endroits ou vous n' avez pas attrapè le 


ſens. Je vols bien que les Epitres de Ciceron ſont 
encore trop difficiles pour vous, parce que, pour 


les bien entendre, il faut poſſéder parfaitement 


Vhiſtoire de ce temps-là, & que vous ne la ſaver, 
point. Ainh je trouverois plus & propos, que 
vous me fiſſiez, a votre loifhr, une verſion de 
cette bataille de Traſymène dont vous avez été 
ſi charme, à commencer par la deſcription de 


V'endroit ou elle fe donna. Ne vous preſſez point, 


& tournez la choſe le plus naturellement que 
vous pourrez. Vous pvurrez prendre Voiture 


11 
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x faut un grand choix pour lire ſes Lettres. 


Feen 56 autant, ſi vous vovlez lire quelques 
Livres Frangois, que vous priſſiez la Traduction 
d'Herodote, qui eſt fort divertiſſant, & qui vous 
apprendroit la plus ancienne hiſtoire qui ſoit 


armi les hommes, apres 'Ecriture Sainte. It. 
me ſemble qu'a votre age il ne faut pas voltiger 


de lecture en lecture; ce qui ne ſerviroit qu'a vous 
diſſiper Peſprit, & a vous embarraſſer la mEmoire. 
Nous verrons cela plus a fond, quand je ſerai a 


Paris. Adieu. 


— 


ah 1 


| Ir me paroit par votre lettre, que vous 
por tez un peu d'envie a M'"* de C... de ce 
qu'elle a lu plus de comedies & de romans que 


vous: je vous diral avec lafincerit6 avec laquelle 


je ſuis oblige de vous parler, que j'ai un extreme 


chagrin, que vous faſſiez tant de cas de toutes 


ces niaiſeries, qui ne doivent ſervir tout au plus 
<qu'a délaſſer quelquefois Feſprit, mais qui ne 


de vroient point vous tenir autant à coeur qu'elles 
font. Vous etes engage dans des études tres- 
ſerieuſes, qui doivent attirer votre -principale 


attention; & pendant que vous y ctes engage, & 


que nous payons des maltres pour vous inſtruite, 


vous devez eviter tout ce qui peut diſſiper votre 
eſprit, & vous detourner de votre etude. Non- 


ſeulement votre conſcience & la religion vous 


_obligent; mais vous-meme devez avoir aſſez de 
_confideration & d*egard pour moi, pour vous con- 
former un peu a mes ſentimens, pendant que 


vous eres dans un age ou vous devez vous laiſſer 


_ Conduire, Je ne dis pas que vous ne lifiez quel- 
quefois des choſes qui puiſſent vous divertir 
| 5 P'eſprit; 
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Peſprit ; - & vous voyes ue je vous ai mis mor- 
meme entre les mains 2 de Livres Frangois 
capables de vous amuſer: mais je ſerois inconto- 
lable, ſi ces ſortes de livres vous inſpiroient du 
degout pour des lectures plus utiles, & fur-tout 
pour les livres de piété & de morale, dont vous 
ne parlez ) jamais, & pour leſquels il ſemble que 


vous n'ayez plus aucun gout, quoique vous foyer. 
temoin du veritable plaiſir que j'y prends pretfera- 


blement à toute autre choſe. Croyez-moi, quand 
vous ſaurez parler de comédies & de romans, 
vous n'en ſereꝝ guere plus avance pour le monde, 
K ce ne ſera pofnt par cet endroit- la que vous 
ſerez le plus eflime, Je remets a vous en parler 
plus au long & plus particulièrement, quand je 
vous reverrai; & vous me ferez plaiſir alors, de 
me parler a cœuf ouvert la-detſus, & de ne vous 


point cacher de moi. Vous jugez bien que je ne 
cherche pas a vous chagriver, & que je n'ai 


autre deſſein que de contribuer à vous rendre 
Peſprit ſolide, & a vous mettre en ctat de ne me 
point faire deshonneur, quand vous viendrez à 


paroitre dans le monde. Ne regard:z point ce 


que je vous dis comme une reprimande, mals 
comme les avis d'un pere qu! vous aime tendre— 
ment, & qui ne ſonge qu'a vous donner de- 
marques de ſon amitie. Ecrivez- moi le plus 
ſouvent que vous pourrez. 


Av NINE. 


je ne © m'empecher de vous repeter encore 


a deux 


* — 


* Le jeune Racine ᷑toit alors recu en n ſurvivance de 
la charge de Gentilhomme Ordinaire. 


Comns j je ſerai quinze jours ſans vous voir, 


* 
e 
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deux ou trois choſes que je crois tr es-1mportantes 
pour votre eonduite, La premiere, c'eſt d'erre 


extromement circonfpect dans vos paroles, & 


cle viter la reputation d'ttre un parleur, qui eft 
la plus mauvaiſe reputation qu'un jeune homme 


puiſſe avoir dans le pays ou vous entiez; la 


ieconde cit d'avoir une extreme docilite pour les 
avis de M. & de Mde. Vigan, qui vous aiment 
comme leur enfant. N*oublicz pas vos Etudes, 
& cut. z continuellement votre mcmoire, qui 
a grand beſoin d' etre exercce. Je vous deman— 
derai compte a mon retour de vos lectures, & ſur- 
tout de VHiſtoire de France, dont je vous de- 
manderai A voir vos extraits. Je devois, avant 


toutes choſes, vous recommander de ſonger tou- 
jours à votre ſalut, & de ne point perdre Pamour 


jue ſe vous ai vu pour la religion. Le plus 
grand déplaifir qui puiſle m'arriver au monde, 


c'eſt s'il me revenoit que vous £tes un indévot, & 


que Dieu vous eſt devenu indifferent. Je vous 
prie de recevoir ces avis avec la meme amitic que 
je vous les donne. Adieu, mon cher fils; donnez- 
310i ſouy ent de vos nouvelles. 


Liz — — 


— — —— — 
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72 OU3 avez ici des protecteurs qui ne vous 


_eublient point; & fi vous voulez continuer 


a travailler & a vous mettre en bonne reputation, 


Yen ne manquera point de vous mettre en Suvre 


dans les occaſions. Vous ne me parlez plus de 
eétude que vous avez commencee de la Langue 
Allemande. Vous voulez bien que je vous diſe, 
que Papprehende un peu cette facilite avec la- 


quelle vous embraſſez de bons deſſeins, mais avec 


laquelle auſſi vous vous en dEgOuteL quelquefois. 
Les 
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Jes Belles-Lettres, on vous avez pris toujours 
alſez de plaifir, ont un certain charme qui fait 
trouver beaucoup de ſéchereſſe dans les autres: 


£tudes: mais Celt pour cela meme qu'il faut vou 
opinjätrer contre le penchant que vous aveza ne 


faire que les FREY vous plaiſent. Vous avez 


1 1 «wg modele devant vos yeux; je veux dire 
M. l' Ambaffadeur *: & je ne ſaur is trop vous 
ex tb orter a vous former oy lui le plus que vous. 
pourrez, Je lais qu'il y a beaucoup de tujets de 
diſtraction & de Ja ſipation à la Haye; mais je 


vous crois Pelprit maintenant trop Tolide pour 
vous laifler detourner des occupations que M. 


1 Ambaſſadeur veut bien vous donner: autrement 
i vaudroit mieux revenir que detre a charge au 
meilleur ami que i' alc au monde. Je vous dis 
c cl, non point que j'ale aucun ſujet d inquiétu— de, 
etänt au contraire très-content des temolgnages 
qu'on read de vous, Mais C:mims je veille« conti 
nuellement ce qui vous eſt avantageux, j'ai pris 
cette occaſion de vous exciter a faire de votre part 


tout ce qui peut faciliter les vues que mes amis. 


pourroient avoir pour vous. 


AU MEM E. 


V. OTRE mere geſt fort attendrie à la lecture: 


de votre derniere- lettre, ou vous mandliez 


qu'une de vos plus grandes confolations, e Etoit de 


C3 
recevoir de nos nouvelles. File ett tréès-contente 


des marques de ce bon naturel; mais je puis 
vous allurer, qu' en cela vous nous rendez bien 
6 3 juſtice; 


: _— 


* M, de Bonn: ac, | Ambaſſadeur A 1 Haye. 
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juſtice; & que les lettres que nous recevons de 
vous, font toute la joie de la famille, . le 
| plus x orand zuſqu'au plus petit. 
BY: i allai einer it y a trois jours a A utcuil : 
me demanda de vos nouvelles; & M. Rep 
aſſura la compagnie, que vous ſeriez un our 
tics-digne d'ëtre aime de tous mes amis. Vous 
tavez que les pottes ſe piquent d'étre prophietes * 
mais ce n'eſt que aa ns l'enthoufiaſme de leur 
poeſie qu'ils le font, & M. Deſpréaux parloit en 
pProſe. Ses a ne laiſsrent pas néëan- 
moins que de me faire plaifir. C'eſt à vous, 
nion cher fils, a ne pas faire paſſer M. Deſpreaux 
pour un faux prophéte. Je vous Vat dit pluſieurs 
fois, vous etcs a la ſource du bon ſens, & de 
toutes es belles connoiflances puur le monde & 
pour les affalres. 


A MEM E. 


J. Al recu la lettre que vous m'avez écrite 
d' Ajx-la-Chapelle ; & j'ai vu, avec beaucoup de 
plaifir, la deſcription que vous y faiſicz des fin- 
gulariiés de cette Ville, & ſur tout de cette Pro- 
ceſſion OU Charlemagne aſſiſta, avec de fi belles 
cer Emonies. | 

Jarrivat avant- lar de Marly; & ai trouvẽ 
toute la famille en bonne ſanté. Il nva paru que 
votre ſœur alnce reprenoit aſſez volontiers les 
petits ajuſtemens auxquels elle avoit ſi ficrement 
renonce; & j'ai lieu de croire, que ſa vocation à 
la religion pourroit bien s'en aller avec celle 
que vous aviez eue pour etre Chartreux. Je n'en 
1uis point du tout ſurpris, connoiflant Pinconſ- 
tance des jeunes gens, & le peu de fonds qu'il y 
a a faire fur leurs réſolutions, ſur-tout 5 

elles 
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elles ſont ſi violentes, & ſi fort au- deſſus de leur 


portée. Vous; juzez bien que des enfans, quand 
11s ſont venus en age, ne donnent pas peu d'oc- 


cupation, Je vous dirai fincèrement, que ce 


ui nous conſole quelque fois dans nos mquictudes, 


c'elt app; endre que vous avez envie de bien 


als, & de vous inſtruire des choſes qui peuvent 
convenir aux vues que Fon peut avoir pour vous. 
dongez toujours que notre fortune eſt très-mé— 
diocre, & que vous devez compter beaucoup 
plus ſur votre travail, que ſur une ſucceſſion qui 
tera fort partagee, Je voudrois avoir pu mieux 
faire, Je commence à Ctre d'un ige ou ma 
plus grande application doit ctre pour mon fajur. 
Ces penſtes vous paroltront peut- etre un peu {Ce 
rieuſes; mais vous ſavez que jen ſuis occupc 
depuis fort long- temps. Comme vous avez dela 

raiſon, j'ai cru vous devoir parler avec fr anchile, 


8 occaſion de votre ſœur, qu'il faut maintenant 
ſonger a etablir, Mais enſin nous eſperons que 
Dieu, qui ne nous a point abandonnss juſqu'ici, 
continuera a nous afliſter, & a prendre ſoin de 


nous, ſur- tout fi vous ne babandonnez pas vous- 
meme, & ſi votre plaifir ne l'emporte pas ſur 


les EY {entimens qu on a tache de VOUS: 


inſpirer. 


* NME ME. 


Ir puis vous aſſurer que M. d Torci * ne 
lJaiſſera Echapper aucune occaſſon de vous rendre 
de bons ofhces. Comme il eſtime extremement 


. M. Am- 


(0 Miniftre d'Etat. 
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M. Ambaſſadeur, il ajoutera une foi enticre aus. 
bons temoignages qu'il lui rendra de vous. je 
lui ai lu votre derniere lettre, auſſi bien qu! A. 
M. le Marechal de Noailles: ils ont été 
charmes de la deſcription que vous y faites du 
travail & de l'application continuelle de M. 
FAmbaſladeur. Je liſois ou je reliſois, ces jours: 
pailes, pour la centième fois, les Epitres de 
Cicèron a ſes amis. Je voudrois qu' A vos heures 


| perdues, vous en puſhez lire quelques. -UNCS AVEC 
NI. l' Ambaſſadeur. Je tas aſlurz qu; elles ſeroient 


extrcmement de ſon goùt, d'autant plus que, ſans. 


* Hatter, je ne vols perionne qui ait mieux at- 
Tape que lui ce genre d'*ccrire des lettres, &gale- 


ment propre à parler ſerieuſement & folidement: 


des grandes affaires, & a badiner agreablement 


ſur les petites choſes. Liſez enſemble les Epitres 
ad Trebatium, ad Marium, ad Pay, tum Datum, 


d autres que je vous marquerai, quand i ous vou= 


| drez; liſez meme cel.es de Cælius a Cicé ron. 
Vous tercz 6tonne de voir un homme auſh vif & 


aufh elegant que Ciceron meme, Mais il fau- 


qioit pour cela, que vous euſſiez pu vous fami- 
iariſer ayec ces Lettres, par la connoiflance de 
Ihittoie de ce temps-la, a quoi les Vies de Plu- 
; marque peuvent vous aider, Je vous conſeille 


de faire la depenſe d'acheter Vedition de ces 
__Epitres,. par Grevius, en Hollande, in 85. 
Cette leQure eſt excellente pour un homme qui 
veut ecrire des lettres, toit d'affaltes; ſolt de 
choles 110115 terien Iſes. 
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M. De Bonrepanx, quieſtarrive, nous a donne. | | 
de bons teinoignages de vous. I nous ailure "1 
que vous aimez le travail; que la promenade & 
la lecture ſont vos plus grands divertiffemens, 
& ſur- tout la converiation de M. PAmbaſſadeur. 
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Je n'ai ofe lui d. mander, ſi vous penſiez un pen 
£ au bon Dieu: j'ai eu peur que la reponte ne fut „ 
telle que je l'aurois ſouhaitée. Mais enfin je 


veux me flatter, que faiſant votre poſſible pour 
devenir un partairement honnete homme, vous 
concevrez qu 'on ne peut Vetre ſans rendre à i 


l 

Dieu ce qu'on lui doit, Vous connoiſſez la | 
religion: je puis meme dire que vous la con- | 
noiflez belle & noble*comme elle eſt: ainfi il 1 
n'c{ pas poſſible que vous ne Paimirz, Pardon- 1 
nez-moi, fi je vous mets quelquefois ſur ce A 
chapitre: vous favez combi-n il me tient a cœur; f 
& je puis vous aſſurer, que plus je vais en avant, 
plus je trouve qu'il n'y a rien de ſi doux an F 
mon- le, que le repos de la conſcience, & que de i 
Fefrarger Dicu comme un pere qui ne nous fl 
manquera Pas dans nos beſoins. lf 
| 
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1 ET TRA 
DE NI. ARNAUD D'ANDILLY 


A M. DE TURENN FE, 


Pour le feliciter ſur le baton de Marichal de France, 


que le Rot venoit de lui donner. 


MONSE1GNEUR, 


J E m''acquitte d'un devoir qu'il falloit depuis 
long-temps me préparer à vous rendre. Les 
glorieuſes actions que vous avez faites, me per- 
luadoient aſſez qu'elles obligeroient la juſtice du 
Roi a vous élever a un rang que vous honoriez, 
Sa Majeſte s'eſt acquittee la- deſſus de ce qu'elle 
devoit a votre mérite; & je ne me réjouis pas 


moins, Mon$SEIGNEUR, qu'Elle vous ait fait 


Maréchal de France, que de voir que toute la 


France a lieu de s'en rejouir, Elle y eſt obligee 


par les importans ſervices que vous lui avez ren» 


dus, & que vous lui allez rendre; ils continueront 
à la combler de bonheur; ils vous donneront une 


gloire qui n'aura jamais de bornes, Je ſuis, avec 
| toute ſorte d' eſtime & de reſpect, | 


| MONSEIGNEUR, &c. 


[83 


LETTRES 
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A M. LE MARQUIS DE-V. +» 

3 vous moquez-vous tant de notre 
ſette? Vous voudriez donc qu'on ne put entrer 
dans un coeur, que comme on entre dans 'Ordre 
de Malthe, en faiſant ſes preuves ? Pour moi, je 


trouve deux beaux yeux auſh nobles que le Roi, 


d'autres titres, que de la vivacite& de la douceur. 


„„ : 
n my 31 . * 


vingt Ducs ? Point du tout. Je compte toutes les 
laides pour roturières. Pai pourtant vu des 
gens qui, dans desperſonnes aſlez eloignees d' tre 
belles, aimoient ſeulement leurs illuſtres ancet res, 
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que je n'aurois pas les ſentimens aſſez Eieves, 


n'a qu'a la prendre pour une Princeſſe etrang* re, 


ami le Chevalier, fur ce qu'il aime une gri- 


& je ne demande point qu'ils me produiſent 


Croyez-vous que je pardonne la laideur d' un 
viſage, parce que ce viſage-la ſera deſcendu de 


& les titres de leurs maiſons; mais je vous avoue 


pour tre amoureux d'un arbre genealogique, Si 

notre Chevalier etoit dans les pays ou Pon choiſit 
les Rois à la bonne mine, il aimeroit preſente- 
ment une Princeſle; mais parce qu'il eſt en 
France, il n'aime qu'une griſette : eh bien} il 


qui 


LE TIRES. 
qui n'eſt pas reconnue. Sérieuſement, fi vous 
ſentiez votre cœur ſur le point de &aller rendre 
2 une jolie perſonne, Varieteriez-vous pour dire: 
Attendons, nous ſommes contens de la beauté, 
mais nousn'avons pas encore examine la nobletle? 


Je ſuis bien sur que votre coeur previendroit bien 


votre examen. Le gout du Chevalier me ſemble 


fort bon. Il n'y a preſque plus rien de naturel 


chez beaucoup de dames du grand monde, nt 
teint, ni taille, ni ſentimens. La Nature s'eſt 
refugice chez les griſettes; & il l'y va chercher; 
tout le malheur eſt, qu'il ne ſoupirera point dans 
des appartemens de ſept pièces de plein- pied, & 


ſuperbement meublés; & que dans toute la mai- 
ſon ou fa maltreſſe ſera, 11 ne verra rien de ft 


beau qu'elle. Mais s'il a deſſein de la tromper, 


je le condamne tout-a-fait, Je veux qu'on reſ— 
S1 l'on veut etre fourbe, 


pecte la ſimplicité. 
qu'on le ſoit dans le grand monde ou le commerce 
de la fourberie eſt établi. 


A MADAME DEV. 
En lui envoyant un More & un Singe. 


| L AFRIQUE $'<puiſe pour vous, Madame; elle 
vous envoie les plus vilains animaux qu'elle 
alt produits: rien ne manqueroit a mon preſent, 
ſi je vous donnois aufh un Crocodile. Voila le 
plus ſtupide de tous les Mores, &le plus malicieux 
de tous les Singes. 

de ces betes-la qui reſpecte fort l'autre, & qui en 


admire tous les traits d'eſprit. Vous jugez bien 
Outre que tous 
ceux de fa nation croient fermement que les 


que Vadmirateur ef le More. 


dinges ont autant d'eſprit qu'eux, mais qu'ils 
s $'n 


Je vous aſſure qu'il y a une 
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s' en cachent le plus qu'ils peuvent, en ne parlant 
point, de peur qu'on ne les fit travailler, ce Mo: e- 
ei a concu une eſtime particulicre pour le Singe, 
par la longue habitude qu'il a eue avec lui; & il 
n'a de ralſonnement, qu'autant qu'il en a acquis 
dans ce commerce. fe ſujs bien aiſe que vous 
ayez toujours en votre preſence, un efclave qui 
me repreſentera : il n'eſt pas plus a vous que moi. 
S'1l a quelqueſois beſoin de quelques coups de ba- 
ton qui Pavertiflent de ſon devoir, il m'arrive 
ſouvent aufſi de ne pas vous ſervir trop volontiers, 
& d'èëtre tente de me revolter. Pour le Singe, ne 
ſoyez pas ſurpriſe ſi vous Ventendez ſoupirer, fi 
vous lui voyez paſſer des nuits ſans dormir, $11 a 


des inguietudes continuelles quand il ne vous 


verra pas, s'il mange peu, s'il ne ſe divertita rien 
1] ne ſe peut pas qu'il n'ait appris toutes ces 
choſes-là a me les voir faire, 


— 


1 — 


A MONSIEUR dE DO 


$ OUS m'embarraſſez fort, mon cher Couſin, 


en me demandant conſeil ſur vos affaires. D' un 


cots vous Etes fort amoureux; & de Pautre, 
Monſieur votre pere vous menace tres-{cricuſe- 
ment de vous desheriter, ſi vous epouſez la demoi- 
ſelle dont vous etes amourcux. En verite, je ne 
ſais que vous dire. y a ſur cette matière-là deux 
part)s à prendre; le parti heroique, qui eſt de pré- 
ferer la belle tendreſſe a tout; & le parti bourgeois, 


qui «ft de ne vouloir pas perdre quinze mille 


livres de rente pour une maitreſſe: c'eſt a vous 
a vous confulter. Vous avez ſans doute beaucoup 


plus d'inclination à faire le hEros 5 mais la diffi- 


culte n'eſt pas de Vetre a preſent, c'eſt de Petre 
a Pavenir. Je vous confeillerois de ſuivre votre 
ef grandeur 
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grandeur d'ame, fi vous Etiez sür qu'elle ne vous 
abandonnat point ; mais vous ne ſauriez compter 
ſur elle: peut-etre ne la retrouverez- vous plus, 
des que Paffaire ſera finie. En un mot, on ſe laſſe 
d'ètre heros, & on ne fe laſſe point d'etre riche. 
Vous n'avez point vu quinze mille livres de rente 
faire des inconſtans, comme toutes les belles en 
font. Je ſais que ces raiſonnemens vous paroiſſent 
aſlez groſſiers, & qu'ils ſont deinentis par toute 


la metaphyſique amoureuſe; mais je ſuis fache 
que Pexperience que j'ai du monde, ne me per- 
mette pas de conſerver des idées que je trouverois, 


auſſi bien que vous, plus nobles & plus delicates, 
Ce n'eſt pas ma faute, fi je ne crois pas que 
l'amour ſuffiſe pour faire le bonheur de quelqu'un; 


j'aurois aſſez d' envie de la croire; mais pourquo! 


 Pamour a-t-il trompe à mes yeux mille gens à qui 


1] avoit promis qu'il les mettroit ſeulen état de ſe 


paſſer de tout? Et fil' amour trompe, a plus forte 
raiſon, Pamour qui devient ménage. Vous vous 
figurez peut-Ctre que vous trouverez mille agre- 

mens & mille complaiſances dans la perſonne 
que vous aurez epoulce, parce qu'elle devra tout 
a un homme qui lui aura ſacrifiè {a fortune; mais 
prenez garde que ce ne ſoit-là juſtement ce qui 
gatera votre mariage. II pourra arriver fort aile- 
ment, qu'on ne repondra pas a Pidee que vous 
concevrez de Poblication que Fon vous aura. Je 
ſerois bien fache d'avoir une femme a qui je fufle 


en droit de faire les reproches que vous pourrez 


faire a la votre : il me ſemble qu'on eſt bien mal- 
heureux d'avoir des matières de plaintes, outre 
celles que le mariage fournit naturellement. | Une 


femme ne doit deja que trop a fon mart; pour- 


quoi en »oulez- vous une qui vous 1 encore 


davautage? Songer que par-la elle ſera plus 


mariée avec vous qu'un autre ne Veut <tE, & 
que 
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que par conſequent elle vous rendra moins heu- 
reux. Vous ne ſavez pas quel ſupplice ce ſera 


pour vous, que de n'oſer jamais vous plaindre 
delle : il faudra, pour ſoutenir avec honneur ce 


que vous aurez fait, que vous paroiſſiez toujours 
charme de ſes manieres pour vous, quand meme 
elles vous feront enrager dans l'ame. Pour moi, 
je vous avoue que je ne voudrois pas me priver de 
la liberté de peſter hautement contre ma femme, 

quand j'en aurois envie, Faites un peu de re- 


flexion ſur ces raiſons, mon cher Couſin; mais 


avant que de vous determiner tout-a- -fait, abſ- 


tenez- vous de la lecture de romans. Je ne vous 


ai point fait un ſermon a la manière d'un pere, 
ou d'un oncle farouche; je n'ai pas droit de pren- 


dre ce ton; cependant je crois vous avoir dit à- 


peu-près tout ce que vous pourroient dire des 
gens ſages qui vous aimeroient veritablement. 


En par tant Pour P Ar mes 


Jr demande pardon au Roi, & à ma patrie, du 
regret que Jai de partir pour les Pays-Bas, & 
d'aller trouver mon regiment : mais en verite, 
Mademoiſelle, vous etes bien aimable, & je vous 


laiſſe avec un rival. Des que vous ne me verrez 
plus, vous oublierez combien je vous ai aimee, 


& vous croirez que mon rival vous aime aſſez. 
Helas ! il va repreſenter ſur votre coeur tout ce 
que nous allons faire dans les Pays-Bas, affauts, 


embuſcades, ſurpriſes, &c. Que {era-ce s' il reuſ- 


tit, comme nous reuſffirons ſans doute ? Quand 
nous aurons bien pris des villes, jy ſuis peut» 
etre pour la vingt-millieme s de la gloire; 


mais | 


" EE TIRES. 

mais quand a mon retour je retrouverai votre cœur 
pris, j'y ſuis pour tout. Je tacheral de meriter 
que la gazette parle de moi, pour vous faire ſou— 
venir de mon nom. Il me ſemble qu'il y a un 
bien mauvais ordre, pour les amans qui vont à 
la guerre. Le Roi donne a ceux qui ont des 
affaires & des dettes, de certaines lettres d'Etat, 
par leſquelles les pourſuites que leurs créanciers 
feroient contre eux, ſont arrctces tandis qu'ils 
ſont en campagne pour le ſervice de Sa Majeſté; 
autreinent il ſeroit bien cruel qu'ils trouvaſſent, 
a leur retour, qu'on fe ſeroit ſervi de leur abſence 
pour renverſer tout chez eux. Et ne devroit-1l 
pas y avoir auffi pour les amans, des lettres 
d' Etat qui empecheroicnt, pendant qu'ils ſont a 
Parmee, qu'on proftitat de leur eloignement pour 


leur enlever le cœur de leurs maitrefles? On re- 
vient chez ſoi après avoir expoſe ſa vie pour fon 


Prince, & on trouve une infidelle de la facon 
d'un homme de robe, ou d'un citadin. C'eſt- 
la un grand déſagrément dans le ſervice; & quand 
Meſfieurs les Miniſtres y auront penſe, je crois 
qu'ils y remédieront. II n'y aura que les belles 
qui voudront peut-etre s'y oppoſer, a cauſe de la 
trop grande fidclite qu'on exigeroit d'elles, ou de 
Pinutilite de vie od elles fero'ent reduites pendant 
toutes les campagnes: mais 11 n'1mporte, le bien 
public le doit emporter ſur tout: le Rol feroi: 
allurecment mieux ſervi. 
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LETTRE DE MADAME LAMBERT, 
A Madame Ia Super eure ae la Magdeleinc de Tr Ne 


Nein Amie, Madame, me fait prier de 
donner des conſeils pour l' education de notre 
petite fille; mais ce ſeroit de vous que je voudrois 
Jes recevoir. Perſonne n'a des lumières plus 
£tendues, une raiſon plus ſure, & une picte plus 


tolide que vous, Madame; mais on croit qu'une 
grand mere a droit de donner des avis: il faut 


donc jouir des privileges de fon age : nos années 
nous en Stent aſſez. 


Je crois qu on ne ſauroit de trop bonne heure | 


ſonger « education de la petite perionne: chaque 
age demande une attention particulière. C'ett 
dans ces premières années que te torment dans le 


cerveau, des traces qui nes *effacent jamais, & 


gue les idées des biens & des maux prennent leur 
rang dans leur imagination. II importe donc 
infiniment, de ne pas deranger leur ordre naturel, 
& de donner aux premiers biens, la place qu'ils 


doivent avoir. Il faut de bonne heure lui donner 


une grande idée de Dieu & de la religion, lui en 


parler d'une manicre touchante. Vous ne vous 


rendrez maltreſſe de Feſprit qu'en intéreſſant le 


cœur: trop heureuſe, ſi, dans la ſuite de ſa vie, 


les ſentimens n'ont que Dieu pour objet. 

Pour rendre une education utile, il faut que la 
perſonne qui en eſt chargée, ſe faſſe reſpecter; 
qu'elle donne une grande e idce d'clle. Il ne faut 
pas trop badiner avec les enfans ; il eft bon de 
Vivre ſèrieuſement & un peu ſEverement avec eux: 


31 faut auſh Ctre en garde contre les graces de 
Yenfance, dont ils ſavent ſe ſervir tres-avanta- 
geuſcment pour arracher ce qu '11s veulent de 


nous: ces Premicres g gräces cachent bien des de- 
fauts; 1] de faut pas s'en laiſter ſeduire. | 


— —  — HÄ 
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Le grand ennemi que nous avons & combattre; 


c'eſt Pamour-propre ; nous ne ſaurions de trop 
bonne heure travailler a Paffoiblir : il faut bien ſe 


garderde Paugmenter parlalouange. La louange 


eſt un des grands dangers de education : par elle 

vous etendez Videe qu'elles ont d'elles— -MEmes, 
vousarmezleurorgueil, vous leur donnez une pre- 
ference ſur leurs « compagnes : : elles deviennent 
vaines, dithcilesa viyre, aileesa bleſler ; cela forme 
un caractere peu aimable, Il faut bien ſe garder c 
leur faire ſentir combien elles ſont cheres, & l'in- 


teret qu” on prend à elles. Elles s' accoutument 


a croire qu'on doit toujours Ctre occupe d'elles: 
par là vous fortifiez leur amour-propre, Laill: 
le faire: quelque appliquee que vous foyez a le 
detruire, il ſoutiendra ſes droits contre vous. Les 


enfans timides peuvent Etre encourages par la 


louange ; mais la petite perſonne eſt vive & con- 
flante: elle a beſoin d'etre contenue & reprimee, 
Ce n'eſt pas que je veuilſe bannir la louange; 
c'eſt une aide a l'educatidn & à la vertu: mais il 
faut ſavoir la placer, ne la donner pas par ſenti- 
mens, ni ſéduite par leurs agremens, mais par 
reflexion. II ne faut jamais les louer ſur les 
graces extérieures; elles $*accoutument A croire 
que cela tient licu de tout; mais ſur leurs bonnes 
actions. | 

Il faut leur donner un grand amour pour la 
vérité, & leur apprendre a la pratiquer a leurs 
depens ; leur inſpirer qu'il n'y a rien de fi grand 
que de dire franchement, Ta: tort ; & fe bien gar- 
der de les punir des fautes avouéss. 

Il faut donner aux enfans une grande idée de 


Phonneur, & leur peindre le deshonneur comme 


ce qu'il y a de plus a apprchender, On les 


amuſe de contes frivoles qui reveillent toutes les 


aan timides ; il faudroit conſerver leur crainte 


pour 
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c'eſt une grande avan 


leurs defirs. 
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pour le d&shonneur ; qu'ils regardent Peſtime 


comme le premier des biens, & le mepris comme 


le plus grand des maux. S1.vohs pouvez les rendre 
ſenfibles a Peſtime, & a la honte de leur faute, 
leur education : Ia 
Non, & Veſtime leur 


honte leur ſervira de 
tiendra lieu de recompen 

Il importe infiniment, 
que le bonheur n'eſt atta 
ables. On peut leur don 
non comme une recompe 
ſuite néceſlaire de bonnes a 

ar-la ils s'accoutument a 
defirent, n'eſt donné & 
actions eſtimables. les 
leur faites, ſont 8 
en eux le pyout du 


ſouffrir : ſi c'eſt pou ors 


>\qu'aux actions lou— 
e qu'ils ſouhaitent, 
„ mais comme une 


ire que ce qu 118 
'appartient qu'aux 
ts s proſens que vous 


QF faut ſeulement 


| rure, vous relevez 
Videe qu'elles onde es > 8 qu'il faut leur 
apprendre a mepr1 


Les enfans aiment 
raiſonnables : il faut 


etre traites en perſonnes 
atretenir en eux cette 
eſpèce de fierte, & $'gNervir comme d'un moyen 
pour les conduire ou veut. II faut les me- 
nager, & leur faire coe qu'ils ont plutot oublic 
que manque. 

Il eſt necet 
de les rendre ſo 
de la raiſo 


$3 


re E la volontẽ des enfans, 


aire plier ſous l'autorité 


quelqueſois des larmes d'o- 
piniätreté; ; & naya' 


qu'ils defirent, ils veulent par leurs larmes main- 
tenir le droit qu'ils s'imaginent avoir de faire ce 
qu'ils ſouhaitent. Il faut bien ſe garder de céder 
aux accès d'opiniätreté. II faut diſtinguer en 
eux les beſoins naturels, de ceux de la fantaiſie, 
& ne leur permettre de demander que leurs vrais 

beſoins. 


les bien perſuader 


ns qu ils ont faites: 


vous augmentez | 


adprendre à ne pas ceder à 


as le pouvoir de faire ce 
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beſoins. Ce qui donne de la e 3 nos defirs 
c eſt la liberté qu'on prend de les montrer; & 
quiconque ſe permet de convertir {cs foulaits en 
demandes, n 'eſt pas fort eloigns de croire qu'on 
eſt obligé 40 lui accorder ce qu'il deſiie ton por 
plus ailment ſouffrir ſes propres refus, que cen 
des autres. La perſonne qui eſt aupres d'elle eſt 
pleine de mérite, & doit lui tenir licu de railon, 


Quand on n'eſt pas accoutume a foumettre fa 


volonte a la raiſon des autres dans la jeunefſle, on 
aura beaucoup de peine a ccouter les confeils e 


la ſienne, & a la ſuivre dans un age plus avarcé. 


Il faut leur donner du courage dans Pelprit. La 
fermets & Fink enſfibilite de Pame, eſt le meilleur 


boucher qu'on puiſſe oppoſer aux mots: c'eſt 
le ſoutien des vertus & le rempart contre les vices, 


C'eſt la ſenfibilite de l'ame qui allonge les mal- 


heurs, & lcs é terniſe: on ne peut jans courage 


demeurer ferme dans ion devolr. 


Il eft neceffaire de les rendre ſenfibles a Pamitis 
& a la reconnoiſſance. Oeſt ſur leur cœur qu'il 


faut travailler; nous n'avons de vertus ſures & 


durab! es que par Tui: il eſt bon de les accoutumer 


a avoir Veſprit juſte & le cœur droit. Inipirez- 


leur aufh la Hberalite, & à partager ce qu'elles. 
ont avec leurs compaynes. Il faut leur perſuader 


que cclle qui donne eſt la mieux partagee, puiſ- 
qu 'clle a pour elle la gloire, I amitic, & le plaifir 


d'en faire. 


Les enfans &amuſent ſouvent 3 a contrefaire : 
quand ils le font avec grace, on s'en rcjouit. 


C'eſt un talent dangereux: on ne cherche point 4 


Imitewce qui eſt bon; cela ne feroit pas rire: c'eſt 


Te ridicule qu 'on veut trouver. Ne leur faites pas 
crore que Pagrement foit dans la moquerie. Rien 
de ſi aife que de plaire aux depens d'autrui ; vous 

etes aides & ſoutenues par la malignité de ceux 


qui 
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qui vous ecoutent, II faut bien plus d' eſprit pour 
plaire avec de la bonté qu'avec de la malice. 


Outre les regles gencrales pour tous les enfans, 


il y en a de par ticulieres A chaque caractère: pour 


peu d application qu'on y donne, il eſt aiſè de les 
decouvrir. La petite perſonne, par exemple, eſt 
ſouple & flatteuſe; c'eſt un caractère utile à ceux 

ui Vont, mais dangereux pour les autres: cela 


ſeéduit les perſonnss ſuperficielles; & qui eſt- ce 
qui ne Peſt pas? Se donnest- on la peine d' appro- 
fondir les caradtères? On ſe rend aux manieres 


exterieures qui couvrent bien des défauts. Les 
perſonnes qui ſentent que cela leur reuflit, ne 
mettent plus dans la fociete que du jargon, & ſe 


diſpenſent de la vertu, de la ſociétè & des ſenti- 
mens. Ceux qui ne commercent pas de manières, 


paient de realite, & ſont dans la neceſlite d' Etre 


vrais & ſolides, dont les autres ſe diſpenſent. | 


Je crains que la petite perſonne wait de la 


diſpoſition a VeEvaporatioa & 5 l'ẽtourderie; c'eſt | 
 Fennemi de la modeſtie: & que faire d'une ite 
ans modeſtie ? La timidite doit erre le caractère 
des femmes: elle aſſure leurs vertus. La timi- 
dité & la wodeftic {ont ſœurs: elles fe reſſem- 
blent; & ſouvent on les prend Pun pour l'autre. 
Te crois qu'il eſt temps de ſonger ſcrieuſementa la 


So 
corriger de ſes defauts: elle eſt avancee: ces 


petites imper fections, qui ne paroiſſent rien a 


ceux qui Paiment, ſont pourtant les ſemences des 
dékauts. Vous ſavez mieux que moi, Madame, 


qu'un philoſophe trouvant un enfant, le reprit de 


quelques defauts. L'enfant lui dit: Vous me re- 


 prenez de peu de cheſe. Nul defaut habituel ne peut 
ere petit, reprit- il. „„ 
Ceci, Madame, eft très-imparfait; mais j'ai 


voulu vous laiſſer le plaifir de penſer & de Pen- 
tendre, & le droit de me reprendre. 


M. 
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FE 


DE 


MONSIEUR ROUSSEAU, 


A MONSIEUR BOUTET. 


Janvier 1717. 

ONSIEUR, votre Fils me promet de faire un 
tour dans quelques mois à Bruxelles. Je vous 
felicite, mon cher Monſieur, d'avoir un Fils 


ti digne de vous; & je meen felicite moi-meme z 


car votre ſatisfaction ſera toujours le principe de 


la mienne. Par le compte qu il m'a rendu de ſes 


occupations, je vois qu'il fait melerPagreable avec 
Putile. C'eſt une étude épineuſe que celle des 
ordonnances & des coutumes; ms celui qui le 
doit ſavoir, & qui ne le ſait pas, ne ſe fera ja- 


mais une reputation ſolide, quelques connoiſ- 


ſances qu'il puiſſe avoir d'ailleurs. La Nation 


Francoiſe aime a voltiger. Nous cherchons a ef— 


fleurer tout, & nous n'approfondiſſons rien, C'eſt, 
a mon avis, ce qui fait que nous avons mainte- 


nant ſi peu de grands hommes. Ainſi Padmire, 


Monſicur, votre Fils, que l'amour des Belles- 
Lettres n'empeche pas d'étudier avec tant de 
zcle les choſes de la profeſſion. Je ſuis, &c. 


VIA FILL 


DU NM E M E. 


a LETTRE ae Condollance & de Conſolation, 
A AH. D. . A Vienne, I Nov. 1720. 


Jx me plaignois de votre filence.;: : hélas! Mon- 
neur, je ne ſongeois guere que vous puſſiez le 


D 
rompre par une nouvelle aufft foudroy ante que 


celle gu vous m' apprenez. Quelle perte, bon 


Dieu! & aquelle epreuve la Providence a-t-elle 


voulu mettre votre vertu, & celle de Madame 


de... C'eſt ainſi qu'elle ſe joue des projets 
qui nous paroiſſent les plus legitimes. Vous 
avez joui juſqu'a preſent de tous cs avantages de 


F cette vie, une longue & conſtante profperite, une 
fortune Etablie, une famille digne de vous : voila 
bien des graces que Dieu n toit pas oblige de 


vous faire; & peut-ctre n'avez-vous pas aſlez 


ſongé que eEtoit a lui ſeul que vous le deviez. 
1 On ne lui attribue que la mauvaiſe fortune, & on 
5 croit ne devoir la bonne qu'a ſoi-mème. Il faut 


pourtant, tot ou tard, lui pay er nos dettes, & ſe 


mettre dans Peſprit, qu 'il ne nous envoie point 
dans ce monde pour etre heureux ſelon nos vues, 
mais ſelon les fiennes; que ce qui nous paroit le 
plus grand des biens, eſt ſouvent la ſource de nos 
plus grandes afflictions; & que ce qui nous af- 


flige le plus, eſt au contraire plus ſouvent encore 
ie principe du bonheur auquel il nous deſtine. 
Pai été aſſez malheureux dans mon temps, pour 


avoir eu occaſion de refechir ſur la condition 
des hommes; & peut-etre ce qui a le plus con- 


tribue a me tranquilliſer, c'eſt la reflexion que 


J al faite ſur Fegarement de nos ſouhaits, dont 
14 accomplſſement tourne c preſque toujours a notre 


: dommage. 
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dommage. II faut laiſſer faire les Dieux, dit Ju» 


yenal, qui, tout Paien qu'il ctoit, atrouve ce point 


de religion plus chretieunnement que beaucou; 


d'autres qui font profeſſion du Chriſtianiſme, |« 
vous renvoie a lui ſur cette maticre 5 mais je ne 
vous renvole qu'a vous-meme fur une autre, Qui 
prouvant que vous avez donné a la Nature ce 
qu'elle demandoit de vous, doit faire l'objet & le 
fondement de votre conſolation. Tout homme 
qui croit un Dieu, doit croire qu'il eft juſte; ſan: 
quoi 11 ne ſeroit pas: il faut donc croire en mem: 
temps, qu'il a quelque autre choſe à nous donner 

jue cette vie, qui, malheureuſe & tiavericc 
comme elle et, ſeroit un preſent peu digne de 
ſa juſtice; & s il eſt vrai qu'il nous deſtine à un 
ctat plus heureux, comme nous ne le meritons 


point, il eſt trop juſte que nous Vachetions ; ce 


que nous ne pouvons faire que par notre fou- 
miſſion, & par le bon uſage que nous ferons de, 


peines par leſquelles il nous les fait acheter. En 


voila aſſez, Monſieur, pour vous faire comprendre 
que les plus malheureux ne ſont pas toujours les 


Pius a plaindre, & que les plus heureux ne ſont pas 


les plus dignes d'envie: en voilà aſſez pour vous 
faire chercher votre conſolation, ou un Chrétien 


la doit trouver. Recevez votre affliction, la plus 


grande que vous puiſiez rece voir, comme une ex- 
piation des fautes auxquelles nous ſommes tous 


ſujets en cette vie, & comme un gage du bonheur 
que Dieu vous prepare dans unc autre. II vous Þ 
Teſte un fils: donnez tous vos ſoins a en faire un Þ 
auffi honné te homme que vous. En un mot,“ 


conſolez- vous avec celui qui vous reſte, & pricz 


Dieu pour celui que vous n'avez plus. Vous] 
ſerez peut - tre ſurpris de recevoir de pareils con- 
ſeils d'un faiſeur d*epigrammes; mais Dieu merci! 

| | Jen F: 


- 
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L. E TT RES. „„ 
en al porte la peine, & je ne ſuis point du tout 
fache d'en avoir tc punt, 


E A M. BOUTET LE IIS. 
Bruxelles, le 20 Septembre 1722. 


3 Monſieur, de vous demandet 
compte de vos études, & des progres que vous 
faites dans la vertu. ſe prends ce mot dans la 
ſigniſication que lui donnent les Italiens; car, dans 


tenir. La bonté de vos inclinations, & l'exem— 
ple de Monſieur votre Pere, ſont des cautions plus 
que ſuffiſantes pour Pexcellence de vos mœurs. 
le ſuis meme pertuade que vous ne connoiſſeꝝ pas 
encore la corruption des hommes; mais vous alles 
apprendre a la connoltre dans Vexercice de 1a 
Charge que vous avez priſe. Tout ce qui ſe paſ- 
ſera ſous vos yeux, vous apprendra, juſqu'ou va 
la malice du coeur humain. Elle eſt dans tout 
{on jour dans la diſcuſſion des proces ; mais quels 
talens, quelle penctration, quel travail, & quelle 
pirobité ne faut-il point, pour s'acquitter avec 
-| Hhonneur d'une profeſſion telle que lavotre! Vous 
avez tout ce qu'il faut pour en bien remplir les 
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il 5 devoirs, & vous trouverez en Monficur votre 
Pere, le principe & les exemples {ur lesquels vous 
u aurez a régler votre conduire, « dans un emploi fi 
„ difficile & fi delicat. 

23 Pai renvoye a Monficur votre Pere ce qu l 
avoit eu la bonte de me preter 5 mais entre payer 


| fes dettes & s'acquitter, je mets une gran de dif- 

cl ference, Je ne teral jamais quitte Ge toutes les 

obligations que Pai a a ſon amitié, Nt] Paurois 4 
A partager 


le ſens que nous lui donnons, je ſais a quoi m'en 


r 
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30 EI. | 
partager avec lui tous les tréſors du plus riche 
ſinancier. 15 | 0 
J'ai lu le poeme latin de PAbbe Fraguier : 
1] eſt digne de PAntiquite; & pour dire encore 
plus, 11 eſt digne de lui. On ne peut mieux ac- 
corder les graccs du langage, avec la ſoliditè de la 
doctrine. e a 


— 
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— 


Bruxelles, le 26 Decembre 1730. 


7 Ove ne puis- je, mon cher Monheur, vous te- 
-moigner en perſonne, toute l'ardeur des vœux 
que je fais pour vous au renouvellement de Pannce _ 
ou nous allons entrer. Le cœur ne peut ſe repan- 
dre dans une lettre, & vous verriez bien mieux le 
mien dans mes yeux, que dans mes paroles. L'at- 
tendriſſement muet de deux amis qui ſe revoient 
apres un long eloignement, a plus d'éloquence 
que les diſcours les plus pathetiques,; & la ſeule 7 
idée que je m'en forme au moment que je vous 
Ecris, rEveille en moi une foule de ſentimens | 
qu'il m'eſt impoſhble d'ex primer tur le papier; 
mais que mes embraſſemens & meme mon filence | 
vous feroienr, ce me ſemble, concevoir ſans 
peine, fi Paviis le bonheur de me trouver en 
votre preſence. Je ne in'en flatte plus, & C'eſt 
unique ſujet de douleur qui me reſte de tous mes 
chagrins paſſés, & de toutes les injuſtices que j'ai 
| ſouffertes; car pour ce qui regarde l' arrangement 
de ma fortune, je wen tuis que mẽdiocrement oc- 
cupe, quoique je me trouve depuis trois ans, moi 


8 
eee ene. 


1 & mes confreères les actioniſtes, dans le cas de 
4 Ja definition que le merveilleux Ecuyer de Dom 
i} Quichotte faiſoit d'un Chevalier errant, toujours 


Ppret 
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fret a etre Empereur, ou roue de coups de bi- 


tons. | 
Du reſte, ma ſante eſt meilleure qu'elle n'a ja- 
mais EtE ; & meme je trouve que le part! que j' 41 


ris de me renfermer dans un petit cerele d' Amis 


veritables, & d'une ſociété ſure, maintient mon 


ame dans une affiette plus tranquille, que quand 
Jetois dans la diftipation « du monde, qui, alc bien 
rendre, n'eft ſouvent qu'un ennui deguilc. 


La nouvelle que vous me mandez du retour de 


votre ſante, & de e eee. de votre fa- 
mille, a acheve d'ccarter de mon eſprit toute idée 
ſniſtre. J*embraile, de tout mon cœur, le Pere 


du nouveau-nc, & je ſouhaite a ſon Aicul les 


jours de Neſtor & la tante de Milon; c'eſt-a-dire, 


moins figurement, que je ſuis avec toute attache— 
ment, toute la reconnoiflance, & toute la tendreſſe 


imaginable, mon cher Monſieutr, votre, &c. 


B — 


A N. ROUTET LE FILS: 


Bruxelles, le 24 Act 1737. 


Je w n'etois que trop prepare, mon cher Mon- 


neur, au cruel malheur que vous m'annonctz; 
ce n'en eſt pas moins un coup de foudre pour 
moi, &, de tous ceux qui m'ont jamais rrappe, le 


Plus mortel & le plus accablant 4 at vecu jul- 


qu' ici dans les doule urs, & py aire tc; main je 


7 2 


n'ai pas Ja, force de refifter a cc!e-c, ſi Dieu ne 


me falt cette grace: mes malkcurs ſonia l ur co: ** 


ble: plüt à Dieu que mes jours le fullcnt aufli! 
juge, mon cher Monſieur, de votre ailition oy 


ia mienne; mais quelque g grande qu'elle ſoit, vous. 
avez, pour ne vous y point lailfer abattre, des 


zalſons que. je n' al pas. E touche 4 la fin de ma 
2 carriere; 
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carrière; vous étes tout au plus a la moitié de la 
votre. Vous avez une famille a qui vous vous de- 
vez : je ſuis iſolé ſur la terre, & rien ne peut m' y 
attacher que mes amis, dont je viens de perdre 
le plus ſolide, le plus tendre, & le plus vertueux. 
J'eſpère, il-eft vrai, de le retrouver en vous; mais 
Pour cela il eſt nẽceſſaire que vous ſongiez a i votre 
conſervation: vous devenez pere de famille, & 
d'une famille à qui elle devient eſſentielle; Dieu 
veut que vous conſerviez pour elle. Donner 
donc a la nature ce que vous lut devez ; mais 
donnez à Dieu, & a Phumanite meme, pour votre 
.Epouſe & pour vos enfans, ce qu'ils exigent - 
de vous. Vous avez devant David, un exem- 
ple de cette fermete qui doit vous ſervir de mo- 
dele, Reliſez le douzième chapitre du IIa livre 
des Rois vous y verrez juſqu'où doivent s'ẽtendre 
nos devoirs envers nos proches. La picte due a 
ceux que nous perdons, doit faire place à celle 
que nous devons a ceux qui nous reſtent. Ren- 
dez vous, mon cher Monſieur, a ces juſtes mo- 
tifs de conſolation. Pour moi, qui n'en ai point 
| d' autre que l'eſpẽrance de vous trouver héritier 
i des ſentimens du plus parfait ami que Jai trouve 
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au monde, je n'enviſage d' autre reſſource a ma 
I .douleur que votre ſante, dont q attends des nou- 
{ velles avec la plus vive & la plus tendre impa- 
t1cnce que Pamitie puille inſpirer. 
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Vienne, le 25 Aar, 1719. 
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5 Peloignement qui nous ſepare, li 
Monſieur, je ne vous ai jamais perdu de yur, 
Il y a long-temps que je vous regarde comme un 
homme deſtiné a faire un jour la gloire de for 
fiecle.; & j'ai eu la ſatisfaction de voir que toutes 
les perſonnes qui me font l'honneur de m'ecouter, 
en ont fait le meme jugement que moi, ſur les 
divers ouvrages qui ont paru de vous. Dans le 
temps que je jouiitors du plaiſir de voir croittre une 
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reputation qui m'eſt n Chere, j'ai eu la douleur i 
d'apprendre les traverſes dont vos ſucces ont 6s | 1 
interrompus. Une chte cependant me conſole lf 
pour vous; c'eſt Popinion ou Pai toujours Ete, que 1 
les malheurs ſont necetlaires aux hommes, & que 1 
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rien ne purifie tant leur vertu que les adverſités. 
Nous naiſſons tous tributaires de la mauvaiſe ſor - 
tune, & les plus heureux ſont ceux qui ont pays |} 
leurs dettes de bonne heure, EE | 
Je n'ai regu qu'hier le preſent que vous avez 
eu la bonte de me faire, de la Tragedie dans 
laquelle vous avez lutte ft avantageuſement contre - 1 
te fameux Corneille; mais je ne m'attendois pas JI 
que vous ſortiſhez fi glorieuſement du combat | 
contre Sophocle Ce qui m'a le plus furpris dans 1 
un auteur de vingt-quatre ans, c'eſt Veconomie 4 
admirable de votre piece, & la manière judicieuſe 6 
& adroite avec laquelle vous aviezevite les ecueils 
preſque inévitables d'une action auſh difficile 2. 
traiter que celle que vous avez choifſie. Vous | 
n'Etiez pas oblige, non plus que Sophocle, de les 1 
Eviter tous; mals vous avez parfaitement rempli, 
"234: | auſſi 
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auſſi bien que lui, Vindiſpenſable obligation dat; 


tacher la curioſité de Pauditeur, & d'emouvoir ſes- 


paitions : : regle a laquelle les autres regles du thea- 
tre ſont tellement ſubordinees, que ſans elle une 
piece ſans. dcfaut eſt une piece déteſtabte. Vos 


_ earacteres ne ſont pas moins juſtes que votre diſpo- 


ſition, & je ne. ſaurois approuver la critique qu 
vous faites vous- mème de celui de Philoctcte; 


modeſtie qui ſied bien aux grands hommes, net oO 2 
point une vertu du caractere des heros fabulcux, 


& ctant memecontrairea la ſimplicitè des premiers 
temps, comme la vanité le ſeroit a la politeſle du 
noire, Vous dirois-je une banka que j'ai re- 


marque dans votre piece, fur celle de Sophocle 


meme, & dont ceux qui connouicnt veritablement 
Pantiquite, vous doivent des complimens : es 


interprètes de cet ancien poete n'ont point connu, 


à mon avis, le veritable efprit de ſa tragédie. 


Ils fe ſont imagines que le defſcin de I uten | 


Eroit de purger Ia col re & la curiofte, parce que 


ce ſont les defauts qu'il y donne au malheurcux 
_ Wipe ; &ils mont pas fait réflexion que Jocaſte, 
qui eſt auff malheureuſe que jui, puiſqu'elle eſt 
ſouillée du meme inceſte, n'eſt point reprefentee 


avec les memes umperfedions. Pour moi, je ſuis 


tres-perſuade que Sophocle n'a rien voulu mar- 
quer, ſinon que les hommes ne ſaurotent eviter 


leur deſtinte, & que ſans Vaſhſtance des Dieux 


toute leur vertu ne leur ſert rien, Il n'y a rien 


de mieux marque dans tous les ouvrages des An- 
ciens, que ce dogme de leur théologie. L'ili- 
ade, l'Odyſſée, VEneide, preſque toutes les tra- 
Rene grecques, Phedre entr' autres, & votre 


pe, ne roulent que ſur ce principe; & il ne 


fave point crore, qu'ils atent fait tort en cela, 
a Pidee qu'on doit avoir de la juſtice des Dieux, 
puiſque tous les hommes, quelques vertueuxqu'i]s 

Paroiſlent, 
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LEE T T NES. 
paroiſſent, ne peuvent Petre aux yeux de la Di- 
vinité, qui voit ce que nous ne. voyons pas, & que 
les crimes ne ſont pas moins crimes, quoiqu its 
nous ſoient ſouvent caches a nous-memes. La 
concluſion de tout cect eft, que vous avez trez- 
bien fait de repreſenter votre Utidipe exempt des 
defauts que Sophocle lui a donnes, & que vous 


avez tres-bien marque par-la, len ncant des vertus 
humaines, &. 


A M. RACINE LE FILS. 
Le . » 
Les ouvrages de Monſieur votre Pere, Mon- 


fieur, ſont Ies Premiers que j'aie lus depuis 


Octobre 1737 


que je ſais lire; & c' eſt admiration dont ils m'ont. 
rempli, qui a excite en moi le premier enthou- 


flaſme que j'aie ſenti de ma vie. Le plus & le 
moins de confor:mite que j'ai trouvé entre ſa ma- 
nicre d'éerire, & celle des autres anciens & mo- 
dernes que } ai lus dans la ſuite, a determine le 
plus ou le moins de gout que j; al pris a leur lec- 
ture; & il m'eſt arrive la meme choſe qu'a Plon 
de Platon, qui, quoiqu'il convint du mérite de 
quar.tite de poctes eſtimès de ſon temps, ne ſe ſen- 


toit veritablement échauffé que par le ſeul Ho- 


mere. V oila, Monſieur, le ſentiment qu'a re- 
veillc en moi, il y a environ dix ans, la lecture 


de votre poëme de la grace, qui, a vous dire les 
choſes comme elles font, eſt le ſeul depuis vingt 


ans que j'ai lu avec plaiſir, & avec envie Ge le 
relire une ſeconde fois. J'ai ſenti toute la maturite 
du pere, dans la jeuneſſe du fils; & je vous 
avouerai meme, que ne pouvant alors me per- 
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fuader que ce fur l'ouvrage d'un jeune homme, 


11. ne tint pas à moi, lorſque je pafſai en Angleterre, 
m'y trouvant lorſqu'on y travailloita Pedition des 
uvres de Monſieur Racine, que ce pozme n'y 


füt aſſociè, comme partant, ſinon de lui, du moins: 


d'un fucceileur qui avoit herite de toutes ſes 


richeſſes. Vous pouvez juger, Monfieur, par cet 


expoſe très-fincère, de la joie que j'ai eue en ap- 
prenant par Monfieur Projlette, que vous n'aviez 
Point abandonne une carrière Ou vous AVICZ tri— 
omphe de $i boans heure. Cette joie s'eſt encore 
augmentec a la lecture des morccaux admirables 


qu'il a bien voulu joindre a ia lettre; mais la. 
votre y a mis le comble, & le digne uſage que vous 


avez fait de vos talens me rendra votre amitic 
encore plus precieuſe que vos talens meme : j'ai 
Tegarde ce té moignage de yotre bienveillance, 


eomme le plus; olorieux & le plus flatteur que je 


puiſſe receyoir Ce motif de reconnoiſlance ajouté 
a la plus profonde eſtime, vous met en droit, 


Monſicur, de me regarder comme Phomme du 


monde qui vous eſt le plus inviolablement acquis, 


& autoriſe auf, en quelque ſorte, la Iberté que 
je prends de vous exhorter a travailler to ujours ſur 


les memes modeles qui vous ont ſervi dans la com- 
oſition de votre premier ouvrage, & a vous elot- 


gner de plus en plus, de la aun route que de 
Petits ecoliers pre omptueux $'cftorcent aujour- 


d'hui de tracer a ceux qui s'en laifſent guicer, 
Il yen a plufieurs mauvaiſes; mais il n'y en 2 
qu'une bonne, qui eſt celle que vous avez ſuivie, 
& dont je ſuis bien aſture yu vous ne vous ECar- 


tere: jamais. 


Je ſuis bien perſuade que vous etes 83 
malgre vous, & méme je crains bien que vous 


neg 
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* Directeur des Fermes, à Lyon, 


3 


7 4. 


ne le ſoyer jamais que de nom; c'eſt- à- dire, que 
vous n'en ayez que les occupations ſans ca avoir 
la fortune. Permettez-moi de vous demander 
par quelle fatalite le fils de Monficur Racine, 


cette carrière. 


A M. RO LLIN>. 


A Bruxelles, le 26 Novembre 1737. 


de Pagreable preſent que vous m'avez fait du 
quatrieme volume de votre Hiſtoire : je Pai 
lu, pour ainſi dire, tout d'une haleine, & avec 
une ſatisfaction qui n'a été interrompue en aucun 
endroit., Si le ſentiment peut paſſer pour bon 


jamais difficulte plus mal fondée, que celle que 


due longueur des reflexions dont votre narration 
elt quelquefois accompag nee, ni de plus mauvais 


C'eſt vouloir retrancher de votre livre, ce qui le 
diſtingue le plus utilement, & meme. le plus 
agreablement de tant d'autres hiſtoires dont le 
public ſe trouve inondé; & qui, depouillees de 


fruit de fa lecture, meritent plu.ot le nom de ga- 
zettes ſayantes, que celui dhiſtoĩres. Quelque 


avancees en àge, & qui paſſent pour les plus rai- 
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c'eſt-a-dire l'enfant des Muſes, le trouve dans 


Jar bien des graces à vous rendre, Monſieur, . 


juge dans ces matieres, je puis dire, qu'il n'y eut . 


vous dites vous avoir été objectée, ſur la preten= 


conſeil que celui qu'on vousadoanede lesabreger, 


Pinftrution qui doit tre le but deVecrivain & le 


néceſſaires que ces réflexions ſoient aux jeunes 
gens, vous connoiflez trop bien les hommes pour 
ne pis ſentir combien elles le font aux perſonnes 


— 
= 
* 2 


ſonnables: la plupart lu ent pour ſatisfaire leur eu- 
riohts,. 
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rioſité, & pour pouvoir dire ce qu'ils ont lu. | 
Trouverez-vous, meme parmi les plus ſenſes, une 
demi-douzaine de lecteurs qui veuillent ſe donner 
le temps & le peine de mediter ſur leur lecture: & 
quand ils fe la donn:roient, eſt- il sur qu'ils ſoient 
capables de mediter comme il faut, & ou il faut? 
Les uns s'attacheront a un mot ou à une expreſſion 
qui ne leur aura pas plu. Les autres garrete- 
ront a quelque point de chronologie, ou a quel- 
que f. it conteſtè par d'autres auteurs; & a peine, 
dans le grand nombre, s'en trouve-t- il quelqu'un 
qui ſe mette en peine d'y chercher le veritable & 
Punique objet de toute lecture ſenſe, qui eſt Pinſ- 
truction. C'eſt pourtant pour le plus grand 
nombre que vous travaillez. Votre but n'eſt 
pas d'inſtruire ceux qui ſont deja inſtruits; & 
quand cela ſereit, quelle ſatisfaction ne ſeroit- 
ce pas pour eux, de ſe retrouver, pour ainfi dire, 
dans les réflexions d'un homme comme vous, 
& de s'aſſurer par cette conformite de la vérité 
des leurs. Ne faites done point de difficulte, 
 Menſieur, de continuer comme vous avez com- 
mencé. La fonQion du philoſophe & celle 
de Phiſtor en, ſont les memes. L'un cherche 
A inſtruire par les preceptes, l'autre par les 
exemples. Mais fi ce exemples ne ſont accom=- 
pagnes de preceptes a propos, ils deviennent la 
plupart du temps inutiles, ſoit par la pareſſe, ſoit 
par Pincapacite, ſoit par le peu de loiſir des lec- 
teurs. C'eſt a vous de leur lever ces obſtacles.: 
& ils vous en ſeront d'autant plus obliges, que 
cette partie de votre ouvrage qui eſt la plus utile, 
eſt en meme temps la plus agreable & celle qui ſa- 
tis fait le plus Peſprit. Les re flex ions ſont meltes & 
comme incorporees aux faits, d'une maniè re ſi na- 
turelle & fi cloignce de toute affectation, que ſion 
les en détachoit, il ſemble qu'elles laiſſeroient un 
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vide dans votre narration. Ne croyez pas pour- 


tant, ; ly mon in- ention, en vous Ecrivant ceci, 


ſoit de m eriger avec vous en donneur de con- 
ſeils. Je nal pas aflez de temerite pour m'en 


croire capable: mais plein comme je le ſuĩis de 


la lecture que je viens d'achever, Paurois cru me 


faire tori a moi— meme, fi je vous avois cache ma 
penſee fur ce qui m'a paru de plus, important 
daas le plan que vous vous etes fait, & ſur ce. 


qui m'a le plus charme dans la maniere dont 


vous Pavez EXECULE, Je ſuis, avec beaucoup de. 


reſpeQ, &, 
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SUR L' ANGLETERRE. 


Js VOUS al promis, ma chere Sœur, Tamulſer 
la ſolitude de votre chateau du recit de mes ac- 
tions. Notre amitié vous les rend importantes. 
Les viſites m'occupent ſans ceſſe. Quinze ou 


vingt dames des plus qualifiées m'ont fait la 


grace de me prévenir. L'uſage ett ici, que celles 


a qui l'on eſt recommande, prient leurs amies 
d'aller voir Petrangere, avant qu'elle leur ſoit prè- 


ſentce. Des aſſemblées de jeux brillantes, qui 
commencent a ſept heures & finiſſent à onze, y 


rempliſſent la ſoirée. Les Anglois ont pris nouvel 


lement cet uſage d' Italie; mais ils n'en ont point 
les grands palais : ce qui met fort a Petroit leurs 


cercles nombreux. Le matin, des déjeüners char- 


mans pour la proprete, l'elégance des mets & des 
uſtenfiles qui ſervent a les appreter, raſſemblent 
agréablement les gens du pays & les étrangers. 


Nous en avons fait un aujourd'hui, chez Mylady 


Montagu, dans un cabinet tapiſſede Pekins peints, 
& garni des plus jolis meubles de la Chine. Une 
longue table, couvert d'un linge tranſparent; 

milles vaſes brillans y préſentoient caffe, chocolat, 
| biſcuits, creme, beurre, pain rot!, de cent fagons, 
& du the N | La maitreſle du logis, tres- 
digne 
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digne d'ètre ſervie à la table des Dieux, le verſoit 110 
elle- meme: c'eſt l'uſage; & pour le remplir, bs 
Phabit des Dames Angloiſes, juſte à leur taille, 110 
le tablier blanc, le oli petit chapeau de paille leur 
fied a merveille, non- ſeulement en chambre, mais =. 
au mail a midi, au Parc de St. James, on elles bak 
marchent comme des nymphes. Elles brillent 4 
moins le ſoir aux aſſemblées, & le matin à la 1 
Cour, habillee A la Frangoife, Je ne ſais pour- 
quoi toute Europe a la bonte de prendre nos it 
modes, dont on ne peut ſuivre la viciffitude, meme 
dans nos provinces, & que les etrangeres ne re- 
= Covent jamais de la meme fagon qu'on les a por- 
tees à Paris. Chaque pays a ſa langue, ſes mœurs, 
» ſes idees, & devroit avoir ſa maniere de ſe vetir, 
EF” toujours plus convenable a la taille qu'une parure 1 
| C@cemprunt. On doit me mener aux Spectacles, 4 
& voir les Monumens publics. Je vous en en- 194 
tretiendrai inceſſamment. „„ | j | 

| 
| 


De 1 le I 5 cri 1750. | | 
| 
| 


14 pienveillance dont on nous honore ici, ma | if 
chere Sceur, nous en rend le ſejour fort agrea- | 
ble, Hier je dejeunai chez Mylady Shaub : = 
le Prince de Galles y vint ſous un autre nom; b 

| 


£7 


_ Petois avertie, & lui donnai le plaiſir de me croire 
trompee, Il me fit la grace de me queſtionner 
obligeamment ſur differens objets, de ine deman- 
der mes ouvrages : j'apperqus qu'il eſt fort inſ- 

truit de la Litterature Frangoile, Je me ſuis ren- 

due ce matin a la Cour de la Princeſſe. Les 114 
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bontẽs de ſon Alteſſe Royale m'auroit raſſuree, i 
fi on pouvoit l'ètre vis-a-vis de deux cents ſpecta- | 
teurs. Que nos tetes ſont foihles | Hier un Fils 
de Roi deguile ne m'intimidoit point; aujour- i | 

; 3 d'hui F 


62 r 
d'hui il en badinoit avec moi & m'en impoſoit: je 
vois que ce ne ſont pas les Rois qu'on craint, 
mais la foule qui les environne, La Salle des 


Spectacles eſt belle. Dans leurs tragedies, la 
declamation nous paroit chantee : ils rendent les 


Toles {ubalternes plus naturellement que les Fran— 


coOIs. Chez eux un artiſan, une ſoubrette, en 


ont reellement le propos & Phabit. Ils ſe plai- 


ſent, dans les petites picces, a mettre ſur la ſcene 
un Francois ridicule. D'abord {a poudre exceſ- 
five, ſes tabatieres, ſes montres, ſesboitesamoucine 
toujours en main, ſes reverencesſans nombre, nous 
parurent une caricature outree : peu a pu nous 


nous appercumes avec chagrin, qu'elle n'a encore 
que trop de reflemblance; Nos actrices Vem- 


portent ſur les etrangeres, dans les roles nobles, 
& dans la manicre de le mettre. | eſt ici des 
ſpectacles, dont nous n'avons nulle idée: je ne 
vous parle point des courles de chevaux, des com- 
bats de coqs & de gladiateurs : je laiſſe AUX hom- 
mes a decrire cesterribles plaifir<, & mVarrete ſur 


des objets plus rians, tels que les jardins de Vaux- 
hall, & de Ranelagh, que preſent _nt les bords 


charmans de la Tamiſe. La le matin, pour un 
ſhilling“, un entrepreneur fo: rzir muſique, 
pain, beurre, lait, caffe, the, choc as t; le ſoir, 
11lumination, concert, & tout c qu'on pevt de- 


firer, en le payant au-dela-du ſhilling. haque 
jour des perſonnes de tout rang, de tout age, dans 


un joli neghge & rarement parees, y viennent de 
toutes parts charmer leurs ennuis: ce quoi y paroit 


un phénomène aux yeux Francois, eſt l'ordre, le 


filence au milieu de la multitude. | 
Vous connoiflez les rumeurs que nos cochers 


font quand ils s 'accrochent z ces rencontres nous 


ſont 


1 Monnoie d' environ vingt- quatre ſols. 


i 
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ſont arriveesdans les plus petites ruesde Londres, 
de ſon ſiege, porte les roues, les degage avec des 


peines incroyables, ſans prononcer une parole in- 
utile. 


Londres, le 25 Avril 1750. 


Jg ne vous ai encore rien dit des Monumens 


de Londres, ma chère Sceur ; commengons par 


St, Paul. Cet édifice, bati en pierre de Portland, 
qui réſiſte a la fumee du charbon de terre, a cin 
cents pieds de longueur, cent de large a l'entrée, 
deux cents vingt-trois a la Croix. On y monte 
par un perron de douze marches, ſous un periſtile 
de fix colonnes de quarante pieds. Le ſecond 
ordre touche la corniche du Temple; & du rez- 
de-chauſſèe au haut du 1ome, on compte trois 
cents quarante pieds. Cette vaſte a:chiteQture, 
quoique moins immenſe que Saint Pierre de 
Rome, eſt pourtant moins belle & plus peſante. 
Au-dela de cette Cathédrale, eſt la fameuſe 
Tour batie par Guillaume le Conquerant : cette 
fortereſſe a un mille de circuit, & renferme les 
priſonniers d Etat, les archives, la monnoie, la 
menagerie des beres feroces, & l'arſenal, où les 
armes artiſtement rangees, forment fur les murs 


des ſoleils, ſerpens, tetes de Méduſe, & autres 
formes bizarres. Dans la Salle ſont, en grandeur 


naturelle, les figures reſſemblantes de trente ou 
quaraate Rois a cheval, armes de pied en cap. 


On voit encore les debris du Halais gothique de 
Weſtminſter, habite autrefois par les Rois, & qui 


fut brüle dans le quinzieme ſiècle. L' f gliſe qui 


en reſte, contient les tombeaux des Rois & des 


hommes de la nation célèbres en tout genre. 


Les 


avec des charrettes enormes : la, chacun deſcend. 
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Les honneurs donnent ici plus d'emulaticn 
que les penſions. Les Anglois, moins riches ca 
fondations pécuniaire, ponr les gens de lettres 

ue nous, ſavent mieux les flatter, On fait plus 
naitre de talens en les diſtinguant, qu'en les 
nourriſſant: trop d'alimens les appeſantit: Ven- 
cens eſt une ſubſtance legere & ſpiritueuſe qui les 
anime & les fortifie. Lei poir d'un tonbeau a 
Weſtminſter, excite vivement a le diſtinguer de 
ſon vivant, 

La ville eſt ſale & mal payee, par la diſette de 
ores, & parce qu'un Peuple libre pave comme il 
lui plait, chacun devant ſa porte: il faut ſouvent 
depaver, pour rajuſter les tuyaux des fontaines : 
toutes les maiſons en font fournies par les eaux 
de la Tamiſe qu'une pompe élève. Les dame: 
vont en chaiſe-a-porteur, entre des bornes & les 
murailles ou marchent les gens a pied, Le ſoir, 
deux rangs de lanternes attach6s à des poteauz 


aux deux cotes de ces trotoirs, eclairent les rues, 


& leur donnent un air de fete. Les maiſons ont 
un Etage a moitié ſous terre, qui oblige a monte: 
quelques degrés pour arriver aux portes Stroites, 
ainſi qu'aux cours ou les caroſſes ne peuvent en- 
trer; & l'on va aux remiſes par des rues de derriète, 
Les laqu als reſtent dans un poele au bas de l'eſca- 
lier, de peur de le ſalir; & une bande de toile ou 
d' toffe empeche que les maitres n 'ötent le pol: 
des marches. Nul antichambre ne precede le 
ſalon de Paſlemblee, orne de petites glaces & ſou- 
vent ſuivi d'un teul cabinet. Une douzaine de 
pretendus Palais, qui ne ſerojient a Paris que de 
randes maiſons, ou nos opulens trouveroient bien 
a refaire, ſont a citer dans Londres; mais il y a 
pluſieurs Places quarrees aflez vaſtes. A tout 
prendre, quoique le luxe ſoit grand chez les 
Anglois, ils font encore à cent ans du notre qu'1)s 
5 imitent, 
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:mitent, & qui perd toute l'Europe. Leurs cham - 
bres n'ont preſque point de fauteuils : des chaiſes 


hautes, peu rembourrees, leur ſuffiſent. Les 


femmes ſans rouge, & toujours lacees, comme 


jadis en France, aiment ces ſiéges, & reſſemblent, 


dans leurs habits de cour trouſlés, aux portraits 
de nos grand'meres : elles en ont auffi l'accueil 
affable & les bonnes mœurs: ſi ces belles ne nous 
paroiſſent pas quelquefois aſſez maniérées, les 
notres le ſont ſouvent a Vexces, EE 
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Leaded OS EI 
— 
— 


Londres, le 12 Mai 1750. 


Ox nous montra hier le plan de Londres, & on 
nous fit voir que cette Capitale eſt, pied par 


pied, de la grandeur de Paris: on pretend mème 
que le nombre des habitans eſt egal, Je m'ac- 
coutume aux mets des Angluois, & a leur cuiſine 
ſimple, dont nous avons fi mauvaiſe opinion: leur 


groſſe viande, leur pudding en gateau, leur poiſ- 
ton moins cher quia Paris, leurs poulets à la ſauſſe 


au beurre, ſont cxcellens. Le matin eſt long; on 


ne ſe met a table qu'a quatre heures. Les hom- 


mes ſortent le matin en froc, a pied ou à cheval, 


& dinent au retour, ſouvent à la taverne: il n'eſt 


neceſfaire de fe parer que pour l' Opéra & pour 


les diners ou l'on eſt invite. 


Les femmes des Pairs ont des ſieges & des or- 


nemens diſtinctifs, dans les grandes ceremonies : 
les notres, quoique chez un i'euple renoinme pour 
la galanterie, n'y ont aucun rang marque, ni au— 


cune place dans les academies. Nous plions en 


France chez les grands, les Anglois devant le 
pcuple 3 mais les fubalternes ont beſoinde la pro- 
tection des Lords, & leur rendent ict un hom» 
mage vyolontaire, 
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5 Ls 30 Mai 1150. 
Novus avone paſſe par Windſor: depuis Gui 


laume le Conquerant, les Rois n'ont ceile d'em- 
bellir ce ſejour favoriie de la Nature. Edou- 
ard III y bat le chateau, d'un gout ancien, fort 
agreable a l'œil. Apprenez mon toible pour 
le beau gothique, tel que notre Saint Ouei de 
Rouen: mon gout a pour appui, des gens dont 
le ſeul avis eſt preterable a la multitude. La Cha- 
pelle de Windſor, ou furent enterrés Henry VIII 
& Charles J, eſt de cette romaneſque architcc- 
ture: la hardieſſe de la voute plate ſurprend 
les connoiſſeurs. Nous partimes le lendemain 
pour Oxford, & nous y arrivames de bonne heure, 
Cette ville conlacrce par le grand Rol Alfred a 
Peducation de la jeuneſſe, ne montre aux regards 
que ſuperbes colleges, bibliotheques, jardins, 
doctcurs en bonnet quarré, eEcoliers en robe, 
boutiques & marches pour fournir a leurs nëceffi- 
tés. On reſpire une morale pure, dans l'air ſain 
du pays: tout y enſeigne les ſciences & la vertu. 
Le Theatre en dome, bati par Shelden Archc- 
veque de Cantorbery, ou 1e font les exercicc: 
publics de l' Univerſité, en eſt un des plus beaux 
Edifices. Pres de la $'eleve un riche batiment, oi 
ſe trouvent des cabinets de chymie, d'hiſtoire 


naturelle. On y voit les warbres antiques 


d' Arundel, Pexatte Imprimerie de Clarendon, 
& un Theatred' Anatomie je ne puis m'empecher 
de blamer leur manière de 4iſtinguer, par un robe 
plus ou moins riche, lu nailſance des ccoljers. 
Chez les Muſes les ran z doivent Etre égaux. 
Eſprit, beauté, force, richeſſe, & ſante, ſont des 
biens dont il eft plus permis de ſe yanter, que 


de la nobleſſe; parce qu'ils peuvent tre utiles 
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ux autres: mais que leur ſert Pantiquite d'une 


race ſans mérite? 


— 
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SUR LA HOLLAND E. 


A Amſterdam, le 30 Juin 1750. 


Ox trouve par toute la Hollande, ma chere 


Sur, des barques qui partent d'heure en 


heure fans attendre perſonne, Nous en primes 


une pour Leyde, & nous y arrivames de bonne 
heure. Univerſite de cette ville ſe vante d'a- 
voir eu nombre de ſavans de tous pays & de di- 
vers genres, tels que Grotius, Heinfius, Voffius, 
Burmannus, Scaliger, Deſcartes, Saumaiſe, Gro- 
novius, Grævius, Bayle, Ba'nage, Le Clerc, &c, 
Tout ſe trouve en Hollande, & rien n'y croit: 
les quatreselemens y manquent: Pair marecageux 


en eſt mal ſain, l'eau y en a un mauvais gout: faute 


de bois, on y brule de la tourbe: la terre n'y pa- 
roit qu'un bourbier defleche par des digues tou- 
jours pretes A rompre : un travail aſſidu & penible 
les ſoutient, ſur-tout pres de Harlem. 


Trois lieues au-dela regne Amſterdam, capi- 


tale entouree de trois larges canaux bordes 
d'arbres, qui laiſſcnt Veſp.ce d'une rue & d'un 
trotoir, juſqu' aux maiſons décorées de marbres, 
de peintures & de riches tapis; mais la propreté 
la plus ſcrupuleuſe y brille plus que le vrai gout 
d'architecture. La, trois cents mille habitans 
toujours en action, raſſemblent, par induſtrie, les 


tréſors des deux mondes. Quantite d'édifices 


publics y charment la vue. Dans un de leurs 


Temples ſe voit le tombeau de Ruyter, qui de 
matelot devint amiral. Apres avoir ſoutenu dix 
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,” 
voyages aux Indes, & huit batailles navales, 
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tachement de nos gens de qualité pour les plai- 


mille hommes de troupes de terre, & gagne des 


ardeur ſubjugue à peine le froid & la vertu des 


tout temps, que la vaiſſelle la mieux ſavẽe. Les fem- 
mes, dans leurs maiſons, tranſportent ſur le dos 


portes, pour leur conſerver un air de nouveauté: 
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1] fut tue dans les mers de Sicile, en combattant 
contre notre Duqueſne, autre heros de fortune, 
I en eſt peu d'une autre ſorte dans la marine: 
ce mctier veut une pratique continuelle, que Vat- 


2 
Nn 
N 
N 
9 
x. SO 
rtr 
os 
w 1 
"wy 
by 8 
e 
* * 1 
0 . 
* 
3 
7 
1 | 
». SY 
3 
2 
* 2 
5 
ma 
7 4.1 
be 8 4 
1 * 
3 
2 
— 
3 
2 
* 
1 * 


firs & pour la cour, ne permet guere. Les Hol- 
landois doivent à leurs forces maritimes, de 
grandes poſſeſſions en Afie. Leur Compagnie $4 
des Indes a cinquante navires en mer, cinquante 

| 


ſommes 1mmenfes. Les mceurs y ſont ſévères, 
les ſpectacles rares, les plaifirs peu recherches: 
amour y trouve ſans doute ſa place; mais fon Þ 


belles. L'olfſiveté n'oblige point les epoux àcher- 

cher des amuſemens hors de leurs foyers: ils re— 

grettent trop les momens derobes aux affaires. 
Les rues pavëes de briques y ſont plus propres en 


leurs maris, quand elles n'ont point de pantoufles 
a leur donner, pour leur empecher de falir le 
plancher. On ecure juſqu'aux etables a v che, 
& la queue de ces animaux eſt retrouſlee de peur 
qu'elles ne la ſaliſſent. Tous les Samedis on lave 
le maiſon du haut en bas, & chaque jour les vitres, 
les murailles dedans & dehors: on les repeint 
fouvent, ainſi que les volets & chambranles des 


e 
9 2 E. 
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des petits carreaux de faience, ſervent de tapiſſerie 


a la plup.rt des maiſons. On trouve dans le pays, Þ ch 


une mu'titude de moulins a papier, & a ſcier des 
lanches: ici les machines agiſſent co::me des 
hommes, & les hommes comme des machines. 


1 ET TRE G8. 


A la Haye, le 4 Ju lllet 17 50. 
: Fex ſuis à notre voyage d' Utrecht, ma chere 


| T Sceur. Pour joindre cette ville, en partant d' am- 

ſterdam, on fait huit lieues fur un large canal 

environne de jolies maiſons de campagne; & trois 

lieues avant d'arriver, on le voit e exactement bor- 

de des deux cotes, de Chateaux peints, de flatues 

dorEcs, de grottes en rocaille, & de charmilles tail— 

lees en croiflant. Qui, pour vogucr aux demeures 

des fees, les romanciers n'in. -aginent point de 

plus rians rivages. | 

Nous arrivaines a Bruxelles, le long d'un large | 

canal borde de belles avenues, La place de PH6- : 

tel- de- Ville eft ſpacicuſe. Ce batim:nt gothique 

ſoutient une tom de trois cents ſoixante pieds, & 

contient une vaſte ſalle des Htats, parte de ſu- ; 
erbes tapiſſeries; Pun reprecentant Fabdication_ 

de Charles Quint, & non ſes regrets, ni la joie 

de ſon Fils Philippe Il, qui prend p. ſleſſion de 

PEſpagne & des Pa Js-Bas. On voit de l'autre 

cots, PEtabliſſement de la Toiſon d'Or par Pbi- 

lippe le Bon. Le Cathedrale fort orne, ainſi que ö 

toutes les egliſes de Flandres, conferve un beau | 

tableau de Rubens; Jeſus Chr | picchant a ſes 

* Apotres. Le Fripce Charles habite un palais an- 

= 1ique, plus grande que commode. Cette Altefle 
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eſt micux loge a POpera : ſon balcon bien i ima- 
ging, fair . au Uhéatre, de  fagon qu'en {2 
chauffant on yoit tout ce qui s'y p.fle dans la 


glace de la cheminée. La falle Pocieuſe a qua- 
tre rangs d'etages. 

En traverſant les vaſtes campagnes de la Flan- 
dre, ce vaſte cimetiere dc preſque toutes les troupes 
de l' Europe, on ne voit au licu de chateaux que des 
abbay es; nul pays n'en a tant, ni de fi hauts 

* clochers, 


3 C 55 
clochers, ni un fi grand nombte de villages or. 
nés & de villes blew baties. Douai en eſt une 
jolie & bien fortifice. Nous vimes à Arras, une 


place capable de contenir dix mille hommes en 
bataille. 
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A Turin, le 25 Avril 1757. 
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Arg! S avoir franchi les bornes de la France, 
une clauſlee nous conduifit juſqu'aux Alpes, 
Nw ginämes au pont Beauvoiſin, limites du 
Dauphin é E & de la France. Enſuite on parcourt 
au bord Hun precipice ou mugit un torrent fert 
entre de x 1ochers, un chemin <etroit taillé ſous 
le roc Un gade fon, tantot de pierre, tantòt de 
bois, ſouvent  rompu, fait pour tranquilliſer les 
Princeſſes qu' n conduit a Turin, y raſſure un 
eu les yeux effrayes. Près de Chambery, le 
Duc Cha les i'mmanuel fit couper dans le rocher 
une route de quatze-vingts pieds de haut, d'un 
quart de lieue de long,ou,d'efpace en efpace,deux 
voituies peuvent paſſer - une inſcription, faite en 
1670, etcrniſe le bienfait de ce Prince, Les 
bonnes actions des Kots ſe gravent ſur Pairain, WR 
les notres ſur le ſable, Notre gloire en eſt plus 
grande: nous faiſons le bien fans eſpoir de 
Tccompenſe. Z 7 
En fortant de ce detroit, on les cavernes qu'on 
rencontre reſſemblent aflez a Phabitation des Gor- 
gones, nous trouvames des caſcades quitombentde 
cent pieds de rochers en rochers, & forment des 
torrens, qu'on traverſe ſans ceſle ſur des ponts 
tremblans. On ſuit ainſi haut & bas, * 5 
ods 
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„ INES | 71 
pords eſcarpẽs & pierre ux, le cours des eaux qui 
d'abord creuia Ces chemins. 

Apres avoir paſſé le cruel pas du Termignon, 
nous arrivaines a Lanebourg; nous y ſoupames 
aſſe: bien avec de mauvais mets, & dormimes 
mieux {ur un lit de fer, qu' an olſif fur le duvet. 
pendant notre ſommeil, on demontoit nos voitu— 
res pour les faite paller a dos de mulet le Mont 
Cenis, que nous eſcaladames des le matin en 
portears. Que vis Je au fonds d I abyme Income. 
menſurable que je cõtoyois? Un torrent noir & 
pourbeux s'y precipite en mugiſſant, & blanchit 
d'ecume les rochers qui lui font obſtacle, Je ne 
doutai plus que ce re füt le Cocyte, & je crus 
que je de cendois aux enfers. On ne peut ſe faire 
une juſte idee de ces montagnes, qu'on ne les 
ait parcourues. Le: points de vue terribles & ad- 
rurables qu'on y rencontre, ſont faits pour nour- 
r imagination des poëtes; mais leurs tableaux 
n'en peuvent rendre la alas: Comment pein- 5 
dre cent rochers dont la cime couverte d'une neige 


*tern-lle, arrete les nues, les force i ſe diſſoudre, 


& a creuler des abymes, ou les eaux raſſemblées 
courent de toutes parts fertiliſer Jes plaines, &c. 


— — 5 5äũä—— 


AVeniſe, 15 . Mai 1757 
Avant de vous parler de Veniſe, ma chère 


Sceur, il faut vous dire un moe Vicenſe. On 
nous propofa d'aller au Tbettre Olympigue: 
z' avois oui parle de toutes les me: veilles de Vitae 
lie; jamais de celle- ci. Je crus trouver une en- 
ceinte ou les jeunes gens ſe diſputoient le prix des 
jeux d'exercice quelle agreable ſurpriſe ! entre 
dans un ſpeQacle des Romains, Sur le Thcatre, 
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cinqruesorncesde maiſons, aboutiſſent a une place 


de la plus belle architecture, ou ſe rendent les ac. 
teurs. Au pied de cette avant-ſcene, eſt Porcheſtre 


- ou jadis prefidoient les Conſuls & les Veſtales. Au- 


tour de ce rez-de-chauſlee s'élè vent en demi-cer- 
cle ſeize gradins couronnes d'une baluftrade, od 


reègnent trente ſtatues plus hautes que nature, le 


tout couleur de marbre blanc: Pelpace qu'elles 
laiſſent entr'elles, & la colonnade qui les envi- 


ronne, nous permit d'en faire le tour, & d'y 


contempler la decoration du Theatre, où nous del- 
cendimes pour en parcourir avec ſoin les diffe- 


rentes rnes, ou les Daves & les Chremes, arrivant 


ſur la ſcene, pouvoient parler fans ſe voir. Alors je 
compris combien leurs tres-longs a parte ne bleſ- 


| ſoient point la vraiſemblance: pour concevoir 
auſſi par quel art les acteurs ſe faiſoient entendre 


dans des lie ues ſi vaſtes, nous viſitàmes les recoins 
ou la voix venoit retentir. Ce curieux Theatre 
dont j'emporte le*plan, ne ſert aujourd'hui qu'a 
donner des bals dans les foires fameuſes, Nous 
ſortimes de cette ville par des campagnes plantccs 
en echiquier, Les vignes montent fur les arbres, & 
courentd-Punalautreen guirlandes: la terre la- 
bouree ſous cet ombrage, n'en eſt que plus fertile, 

Comme nous ᷑tions ſur le canal qui conduit 5 
Veniſe, nous decouvrimes un amas d'iles, qui, 
comme les nuages d'une decoration, ſe ſépara in- 


ſenſiblement a nos yeux attentifs, & nous laiſſa voir 


une ville flottante, ou nous entrames par un large 
canal orne de palais enchantes. Le lendemarn, 


des dames nous mencrent dans une des galères 


de la République, à la fete du Bucentaure. Ima- 


ginez-vous des rivages bordes d'une foule de peu- 


ple dont les cris percent les cieux ; la mer cou- 


verte de gondoles, & des felouques remplies de 


muſique, le bruit des canons des chàteaux & des 
valſſeaux, 
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F 73 
valſſcaux, cent banderoles deployees ; & dans le 
tointain, malgre le ſoleil qui brilloit ſur les toits 
de la ville, la cime des montagnes du Tirol cou- 
verte de neige. Voila le tableau qui chat moit nos 
regards a midi, le jour de FAſcenfion, L'habit de 


maſque de cette ceremonie ett un long manteau 


noir: une belle dentelle noire fait le camail, un 


Chapeau noir emplume couvre les épaules & la 


tète, & un maſque blanc le viſage. Hommes & 
femmes ſont ainſi maſqués dans le temps de carna- 


val. Dans les premieres viſites & les Ceremonies, 
les hommes font en robe, & les dames en noir 


qu'elles relevent par beaucoup de pierreries & de 
dentelles. J'eg vis l'autre jour un grand nombre 
raſſemblees & parces pour une prile d'habit de la 
fille d'un Sénateur, dans un des couvens deſtinesa 


la Nobleſſe. La moitié du Senat aſſiſta a ce ſa- 


crifice, L' extérieur & Pinterieur de l'Egliſe 
ẽtoient fort ornes ; mais rien n'ẽgale la perſpective 
de la galerie par ou la victimeè vint à la grille: 

elle etoit longue, voutee, & terminee reellement 
par la mer: les murs des deux cotes peints en 
rouge, bordes de vrais orangers entremcles de 


ſtatues de carton, imitant partaitement Palbatre, 


formoient la plus etonnante decoration, L'Epouſs 
ſacrée, couronnee de fleurs, foutenue par deux 
Meres venerables, s'avanca a pas lents ſur un 


tapis bleu parſeme de roles, prononga ſes vœux 


dans les mains d'un Prelat, au ſon de mille inſtru- 
mens, & remonta au parloir, Toutes les Dames 
furent l'y ſaluer. Madame de Loredano, {eur 


du Doge, me fit la faveur de m'y condeire: en 


y ſervitdesrafraichiſſemens de toutes eſpèces. Les 
filles ſans eſpoir d'&tre bien mariccs prennent 


yolontiers le voile. Le Couvent ne les gene 


Point a Pexces : elles ont tous les ſoirs des af- 
{cmblces a la grille; & leur vetement releve la 


beauté, 


— 
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beauté, loin de Peteindre. Madame Michaeli m'a 
donne, ſous cet habit, l'idee des figures celeſtes : 
je nai rien vu de plus beau, de plus touchant, de 
plus aimable: chacun s 'empretle 2 a lui faire {a 
cour au parlor: les Miniſtres Etrangers Y ſont 
admis. 

Les Egliſes Viainendes ſont ſuperbes : tous 
les V oyageurs vous en donneroat la deſcription, 
& celle des tableaux des meilleurs maitres qui les 
clècorent. Monſicur Farcetti, Noble Venitien, 
homme de lettres, a une collection de tableaux 
choiſis & des plus belles ſtatues; elle lui coùte 
plus de cent einquante mille livres; ce qui forme 
1a plus curieuſe galerie qu'on puifle raſſembler. 
A l'amour du bel antique, 1] joint le gout des 
-ornemens modernes: c'eft ce que Pon voit dans 
ſes entreſols, qui regnent ſur un large canal, La, 
cent gondoles ou bateaux, repréſentés dans les 
glaces, en font des tableaux mouvans: & tandis 
que ces miroirs rendent les images vivantes, les 
chefs-d'œuvre des Raphaels, des Titiens, dans 
TFetage ſupérieur, fent le paſſe ſous leurs traits. 

Les Venitjiens n'ont ni jeu de boule, ni pro- 
menade 3 a pied ou a che val, ni chaſſe, ni trop de 
gout pour le vin. Lamour, les farces, les 
joutes fur Peau, font leur paſle- temps. 


De Bologne, ce 9 Juin 1757. 
JE ne vous ai pas parle, ma chere Sceur, de la 
place de Saint Marc de Veniſe. L'Egliſe du 
meme nom, batie en croix grecque, en tient une 
des faces: elle eſt couverte de cing domes, & 
porta à ſo aft ontiſpice, quatre chevaux de bronze 
dorés de VFarc triomphal de Néron. Dans 
cette Baſilique dẽcorte depuis la voute juſqu'au 
pave 
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pave a la moſaique, brille un grand nombre de 


ſtatues apportees d' Athenes, La grande ſalle du 


Palais eſt remplie d'excellens tableaux de l'é- 


cole du pays. Nous eũmes la curioſité de mon- 


ter ſur la tour de Saint Marc, fituce devant 


PEgliſe, & haute de trois cents pieds : : ſa groſſeur 


contient un eſcalier en limaçon d'une Frücture 
fi commode, qu'un cheval y peut monter. De-la, 


comme du Thabor, tout fe découvre, non-ſeule- 


ment Veniſe, les ports, & les iles nombreuſes 
de fa dependance ; mais la Lombardie, les mon- 
tagnes de Piſtrie, Fendroit ou les Alpes enfan- 
tent PApennin, & la plage ou le Po vomit ſes 
eaux dans la mer. 


Poublie de vous parler de Parſenal, ile de 


vingt ſtades en circuit, gardee par des dogues 


& des murs tlanques de tours. On y voit une 


multitude de vaiſteaux enfermẽs chacun ſous une 


arcade, ou l'eau de la mer les baigne. 


„ 
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De Bolegne, le 7 Juin 1757, 


Novus avons ſulvi ce matin les belles 


proceſſions du Saint Sacrement, qui attirent 
nombre d' Etrangers: le Legat & PArchercque, 


tous deux Cardinaux, y aſfiſtent en pompe. Les 


galeries larges & Clevées, qui regnent ici des deus 
cotes des rues, font la decoration de cette cëré-— 
monie. Entre chaque pilaſtre de ces portiques, 
des gazes en guirlandes & de vrais orangers, en- 
tremeles de ſtatues ingénieuſement imitées en 


carton, font le plus raviſfant coup-d'œil. Des 


tapis ſemes de fleurs couvrent le pave, decorent 
les fenètres garnies de dames. La Nobleſſe & 
les riches particuliers talent ſur les murs les 
meilleurs tableaux, La célbre ecole de cette 
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ville en a pare les temples, dont la firndure 
repond a cette magnificence, On bätit actuelle- 
ment, aux depens de la ville, une vaſte falle 
d'Opera, ou Vattention eſt portée au point d'y 

faire des remiles pour mettre les carroſſes a Pabri, 
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De Rome, le 5 Juilit 17 57. 
Novs voici dans le pays des miracles & des 


merveilles. On nous a menes voir les feux 
de Saint Pierre. Ce ſpectacle bruyant recom— 
mence le lendemain : on y joint Villumination de 
Ja coupole & de la colonnade de Saint Pierre, 
dont l'effet merveilleux ne peut s'imiter: il n'eſt 
point autres lieux au monde ou un dome qui 
touche aux cieux, voie a ſes pieds trois cents 
colonnes fur quatre rangs afſlez eſpaces pour 
laiſſer au milieu paſſer les carroſſes: le vaſte 
cercle qu'enferment ces po tiques, eſt ornẽ de deux 
fontaines jailliſſantes juſqu' aux nues par un large 
tuyau: des baſſins de granit à double rang, les 
regoivent en mouſſe dans leur chute ; & ces oa 
cades vont ai ſi jour & nuit une obelitque d'une 
ſeule pièc de granit, & de cent vingt pieds de 
bauteur, les lépare a diſtance egale, N marque 
e milieu de la place: Ce monument, fait {ous 
Seloliris, apporte d' Egypte fous Caligula, ſe 
conſerve entier depuis quatre mille ans. La 
colonnade de Saint Pierre eſt fi vaſte, que la 
voix ne peut porter d'un cote a l'autre, & elle eft 
couverte d'une baluſtrade ſur laquelle regnent 
cent trente-huit ſtatues. Cet aſpe& m'etonna 
encore plus que la fagade du emple, haut & large 
d'environ quatre cen's picds. Le portique qui Te 
precede, ſoutenu ſur d'immenſes colonnes de 
marbre ia feroit ſeal la plus longue 5 la 
Plus 
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6 magniſique egliſe de Paris. je v vous omets 
la deſcription faite & refaite de cette baſilique 
Stablie par Conſtantin, fur les ſondemens du, 


cirque de Néron; rebatie par le Bramante, ſous 


Jules II, & par Michel Ange, ſous Paul III. 
Dorures, . bronzes, MAaryres, peintures, & iculp- 
tures, y ſont proc digu ICs avec art. 

Nous avons £te voir une maiſon de plaiſance 
de Farnèſes: de ce lieu, Rome fe decourre de la 
maniere la plus enchantereſſe. Le fuperbe ſalon 
ou nous étions, forme un angle d'ou les fenctres 
preſcntent divers alpects rendus dans les glaces. 
On voit d'un cote la campagne & PApennin, 
dont qu lques c1ines conferveut en été leurs fri- 


mats; de l'autre, la ville eſt ſous les yeux, au 
point d y diſtinguer les paſſans. Nulle fituation. 
ne preſente une vue ſi me rveilleuſe, non- ſeule- 
ment par la magnificence des domes, obéliſques, 


colonnes, palais, mais par la manière dont ces 
edifices ſont diſtribues, Les ſept ou neuf mon- 


ticules qui les ſoutiennent, en les deployant par 


amphitheatre, en accroifſent Petendue, Les puits 
des jardins d'une maiton ſemblent ſortir des toits 


de bautre: tout ſe voit, rien ne ſe nuit, la varictẽ 
en fait le charme. 


De Nagle, le 1 Octobre 1757. 


Crrre ville a, dit-on, fix lieues de tour, * 


contient eing cents mille ames: quoique les 


Tues ſoient en amphitheatre & pavees de larges 
pierres plates du Véſuve, les petits chevaux du 
pays font ſi bons, qu'ils y graviſſent comme des 
chevres. La rue de Tolede, qui ſert de cours 


aux carroſſes, Etonne par 1a largeur & fourmille 


de pallans, Les eatans du pcuple vont entière- 
1 „een 
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ville en a paré les temples, dont Ja ſtructure 
repond a cette magnificence, On batit actuelle- 
ment, aux depens de la ville, une vaſte falle 
ES ou Pattention eſt portee au point d'y 

faire des remiles pour mettre les carroſſes a Fabri. 


—— 


De Rome, le 5 2 1757. 
Novus voici dans le pays des miracles & des 


merveilles. On nous a menes voir les feux 
de Saint Pierre. Ce ſpectacle bruyant recom- 
mence le lendemain : on y joint l'illumination de 


la coupole & de la colonnade de Saint Pierre, 
dont l'effet merveilleux ne peut s'imiter: 11 n'eſt. 
point dautres lieux au monde ou un dome qui 
touche aux cieux, voie a ſes pieds trois cents 


colonnes fur quatre rangs allez eſpaces pour 


laiſſer au milieu paſſer les carroſſes: le vaſte 
cercle qu'enferment ces po tiques, eſt orne de deux 


fontaines jailliſſantes juſqu'aux nues par un large 
tuyau: des baſſins de granit à double rang, les 


regoivent en mouſſe dans leur chte; & ces Cafe 
cages vont aiafi jour & nuit une obelitque d'une 
ſeule piè c de granit, & de cent vingt pieds de 
bauteur, les [Epare a diſtance egale, N marque 


Je milieu de la place: Ce monument, fait ſous 


deſoltris, apporte d'Egypte ſous Caligula, ſe 
conſerve entier depuis quatre mille ans. La 
colonnade de Saint Pierre eſt ſi vaſte, que la 
voix ne peut porter d'un cote a l'autre, & elle eſt 
couverte d'une baluſtrade ſur laquelle regnent 
cent trente-huit ftatues. Cet aſpe&t m'eronna 
encore plus que la facade du emple, haut & large 


 d'environ quatre cents picds. Le portique qui le 


precede, ſoutenu fur d'immenſes colonnes de 
marbre antique, feroit ſeal la plus longue * la 
ES, 
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Fr magniſique egliſe de Paris. Je vous omets 10 
la deſcription faite & refaite de cette bafiligue 4 
Stablie par Conſtantin, fur les fondemens dg 
cirque de Neron ; rebitie par le Bramante, ſous | 
Jules II, & par Michel Ange, ſous Paul III. {ll 
| Vorures, bronzes, marbres, peintures, & ſculp- 
tures, y ſont proc digucs avec art, i 
Nous avons été voir une maiſon de plaiſance 
de Farncles: de ce lieu, Rome ſe decourre de la 
maniere la plus enchantereſſe. Le ſuperbe ſalon 
ou nous étions, forme un 8 d'où les fenctres 
preſentent divers alpects rendus dans les glaces. 
On voit d'un cote la campagne & PApenunin, 
dont qu lques cimes conſerveut en cte leurs fri- 
mats; de l'autre, la ville eſt ſous les yeux, au 
point d y diftinguer les paſſans. Nulle ſituation 
ne préſente une vue ſi me rveilleuſe, non- ſeule- 
ment par la magnificence des domes, obcliſques, 
colonnes, palais, mais par la manière dont ces 
_ Edifices ſont diſtribués. Les ſept ou neuf mon- 
ticules qui les ſoutiennent, en les deploy ant par 
amphitheatre, en accroifſent I'etendue, Les puits 
des jardins d'une maiſon ſemblent ſortir des toits 


— 


- — — 
wy 


OR ain 


— 2d; 
= — — — —. — 


— —⅛ 


ONS A 


— 


— . — 
" ” 7 _ . 
— 4 * - - = * 
7 Lbs Pi, ater, 2 þ i; 


dns IS 


ar ˙ wa; 
$ 


+ Wo 


v abt” 35 ˙¹ hacer - * — — — — 0 
—— — —— —äñm . ˙— ¹m̃ꝛ — —— — — 
ws 8 
IL 


* 


. —·—d er ons > 
> a 


de f autre: tout ſe volt, rien ne fe nuit, Ia varicts 6 
en fait le charme. } 
1 
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De Naan, le I Octobre 1757. | 
Crrre ville a, dit-on, fix lieues de tour, & j 
contient cing cents mille ames : quoique les 1 


Tues ſoient en amphitheatre & pavees de larges 


as. . hy 
0 WL 


pierres plates du Veluve, les p-tits chevaux du | 
BY pays ſont fi bons, qu'ils y graviſſent comme des 1 
i chevres. La rue de Tolede, qui ſert de cours [| 

aux carroſſes, etonne par 1a largeur & fourmille ji 


de Pallans. Les enfans du peuple vont entière- 
1 ment 


78 L ETTR ES. 
ment nuds, & les gens faite, a moitié vetus, pour 
eviter la chaleur. N VV ' 

Les Egliſes brillent plus en argenterie, fleurs, 
dorures & peintures, qu'en architecture. Nous 
tommes alles ſur la montagne, fur laquelle eſt le 
courvent des Chartreux. De-la, Naples ſemble un 
amphitheatre dont la mer eſt l'arène, & les co 
teaux qui 'environnent en forment les gradins & 
les decorations : ſur le rivage couvert de vail- 
ſeaux, tantot les flots ſe creuſent des retraites 
dans la terre, taniot un rocher refifte aleur- efforts 
& s'avance fur les caux. Al'orient, Pair Epaiſh de 
la fumce de Veſuve borne la vue: au couchant, 
la montagne de Paufilippe fixe les regards par 
Ja richefle des jardins & des batimens qui la 
couvrent. FEES - 
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| De Rome, le 20 Novembre 1757. 
Ox nous a ments voir la vigne Borgheſe, 


Jui n'a pas beſoin de fictions pour charmer. 
Liſez tout ce que les Voyageurs en diſent: ils 
ne mentent point ſur cet article. Pare pour les 
Þetcs tauves, mail, eaux plates & jailliflantes, 
boſquets, jardins de kent en oiſeleries, 
Orangeries, labyrinthes; enfin, tout ce que Part 
peut tirer de la nature. Le coup- d'œil du pa- 
lais étonne: la tabaticre la mieux ciſelée, 
eſt moins achevee que mille bas- reliefs anti— 
ques fi bien incruſtes ſur les quatre faces, 
qu'ils ſemblent y avoir été ſculptes. L'inte- 
Ticur renferme une compagnie * nombreuſe & 
choiſie, dont les traits parlans n'ont pas 

% = or oo beſoin 
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beſoin de langue pour s'exprimer. II faudroizt 


les mines du botoſe, pour payer les figures grec- 


Oo 


ques : celles qui m'ont frappe le os {ont le 
fameux Gladiateur du cifeau d' Agezia, SEnegue 


mourant dans le bain, le Sommeilen marbre noir, 
un Amour monte fur un Centaure, qu' ii mène 
les mains liées fur le dos: le m:nf{tre, d'un air 
ſatisfait & ſoumis, tourne la tete vers fon vain- 
queur. | | 

Nous remarquimes, en traverſant les rues, plu- 
ſieurs inſcriptions ſur la hauteur des debordemens 
du Tibre. Suetone dit qu 'Augaltc en Elargit le 
lit, pour Pecoulement des neiges tondues, Ce 
fleuye n'eſt ni ſi large que notre imagination 
giganteſque, ſur ic compte des Romains, nous le 
peint, ni 4 Etroit que le diſent ceux qui veulent 
en diminuer Pidee, II regoit quatre riviercs 


avant d'arriver a Rome, ou il a trois cents pieds 


de large. 


” Rome, k I7 Fenvier 1758. 


Der UIS le 2 de ce mois que le carnaval 
eſt ouvert, la ſocicte brillante ſe reunit à 
POpera deux heures apres la fin du | Jour, Chacun 


a ſa loge: il Y regoit ſes viſites, ecoute les 


ſpectateurs qui Pentretiennent, & gucre les 
acteurs. Ce ſpectacle de fix rain es. ne tombe 


point dans Pinfipidite du notre perpetuel. On 
renouvelle fans cette la mutique fur les memes 


paroles, La danſe des graces terre-a terre, en eſt 


preſque bannie; mais la légèreté & la preciſion V. 


brillent. Les théätres bien coupès en favoriſent 


le beau deſſein, & les charmantes décorationsen 
Augmentent Iillufion. L'cetcadue de la ſalle fait 


qu'on eſt moins choque de yoir figurer des 
* - hommes 


. LET TRE S. 


hommes. habilles en femme dans le ballet & 
piece : 1's ſont jeunes, bien ajuſtes, & ook 
moins ridicules que vous ne |'imaginez ; il ſeroit 
a. ſouhaiter queles opera ſuſſent moins longs, les 

ballets moins repetes, & plus hes au ſuict, les 

beaux recitatifs plus touchans. Les gens de gout 
des deux Nations diſent qu'on pourroit, de l'un 

& de l'autre opera, en former un plus propre 
a ſe faire Ecouter que celui d'ltalie, & moins 

ennuyc ux que le Francois. 


— — — ——— —ůů— — 


De 1 le 10 Fevrier * 


E froid dure ici depuis trois ne ma 
chere Sœur, & la neige a couvert la terre 
pluſicurs jours dans cette latitude. Autieſois 
Jes maiſons a Rome, comme a Naples, Etoient 

Fans cheminecs : la délicateſſèe en a faitconſtruire ; 
mais peu s'en ſervent. La cuifine du peuple a 
ſes fourneaux dans les rues: la s'achètent les 
viandes frites ou fricaſlees, Aux atlemblees des 
Dames, le ſeul petit eu d'une des pieces Echauffe 
le reſte: perſonne n'en approche, & les anti- 
chambres ont des poeles pleins de braiſe. 
Fendant les derniers jours du carnaval, il ſe 
Aorme un concours de peuple magnifique. Les 
fenetics & Jes balcons charges de riches tapis, 
offrent aux yeux les dames qui craignent la foule: 
Jes trotoirs couverts d'echafauds bordent la rue, & 
ſont remplis de toutes ſortes de maſcarades. Cent 
polichinels, arlequins & docteurs, haranguent le 
Peuple, & jettent des dragces aux paſſans Les - 
Taguais & cochers prennent auff des deguiſemens: KW 
les carroſles. & divers chars portent l1-urs maitres 
en maique, & forment a pas lenis deux files. 
Nous avons huit ſpectacles a la fois, deux 
opera bouffons: cing comedies ou farces oC ApEn 
88 


r On 
les autres ſalles, dont plufieurs ont cinq a fix 
rangs de loges. Comme le carnaval dure peu, 


il en eſt d'autant plus vif. La beauté du fejour 
de Rome, attire beaucoup d'étrangers: les An- 
glois y viennent en grand nombre, & apportent 


O 


beaucoup d'argent. Voici leur marche: ils ſe 


trouvent à Naples à la moitié du carnaval, ici 
pour les ceremonies de la Semaine Sainte, vers 
PAſcenfion a Veniſe, de-la aux foires de Padoue 
& de Vicenſe: enſuite ils ſéjournent a Milan, 
paſſent Pete à Florence, a cauſe du bon air; 
Pautomne a differentes foires ou VP Opera les ap- 


pelle; Vhiver a Rome, pour en viſiter les curioſi— 
tés. Ils font quelquefois pendant quatre aus cette 


meme promenade. 


6 


* — 


De Reme, le 27 Mars 1758. 
Ja profite de la quinzaine de Paques pour 


courir les meilleurs Predicateurs: ils me pa- 


roiſſent grands declamateurs. Les Chaires 


. . a O * 
Italiennes font des eſpèces de longs balcons, on 


le Predicateur court & s'agite 3- ſon aiſe: leur 


eloquence parle moins au cœur qu'aux oreilles 
& aux yeux: trop de gefticulations en Gte la 
nobleſſe, trop peu chez les Anglois la rend 


froide ; ſerions- nous dans ce milieu fi difficile à 


ſaiſir? 


1 * 14 m 


De Parme, le 15, dai 1738. 


nous admettre a ſa table, dans ſa maiſon de 


plaiſance de Colorno, & d'ordonner qu'on 


nous Tepreſentat la tragedie d' Iphigenie en 
| E . Tauride, 


Sor Alteſſe Royale nous a fait la grace de 
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Tauride. La Comédie Frangoiſe, & POpera 
Italien, ſont en vogue dans toute l'Europe: cette 
préféẽrence generale decide du mérite de ces deux 


ſpectacles. Le Theatre de la Cour a Colorno 


eſt bien decore, & plus grand que celui de Ver— 
_ failles, Le Palais, bati avec Pelegance Italienne, 
_ commodement diſtribue & meuble a la Francoiſe, 
Tegne ſur des jardins charmans: la, tout an- 
nonce le gout & la magnificence du Prince, 
Nous vimes aufſi le Theatre Farneſe, le plus 
grand de Fltalie : ſa coupe en eſt ſi parfaite, 
qu'une voix baſle s'y fait par-tout entendre. Au 
lieu de loges, des gradins y regnent en cercle : 
le parterre peut ſe remplir d'eau a la hauteur de 
trois pieds. Les gondoles dorées & 1lluminees 
qu'on met ſur ce petit lac, font un merveilleux 


effet. Cette ſalle immenſe ne ſert que pour les 


feétes extraordinaires. 


_— 
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: D' Avignon, le 15 Juin 1758. 
Avant de venir dans cette Ville, nous 
avons palls a Marſeille. Le Port n'a pas 


rempli mon attente : peut etre le mal de tete 
Þ j'eus en paſſant un long fauxbourg entre 


eux murs, où j'ẽtouffois de chaud & de pouſſière, 


m'avoit donné de Vhumeur, Le Quai eſt fort 
Tetrect par les loges des galériens qu'on y a 
tranſportes de Toulon, de facon qu'on y paſſe 
a peine. La nouvelle Ville a de belles rues 
droites ; mais les tortueuſes de Pancienne con- 


viennent mieux au pays brule du ſoleil & battu 
des vents: nos Ancetres avoient moins de tort 


que de raiſon, pour eviter nos alignemens regu- 
lers; & leur peu de croiſees haut percees, les 
_garantitiozent mieux du fioid & du chaud. En 
| TE llortant, 
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ſortant; nous decouvrimes les Baſtides des Mar- 
ſeillois, que vous avez entendu vanter. Je ne 


ſais comment des hommes les habitent: leur peu 


d'eſpace conviendroit a des Lilliputiens ; leur 
ſituation ſur un ſable brulant, a des lalamandres j 
la ſecherefle du terrein ſans moitſon & fans abri, 
a des Sylphes, Peut-etre leur multitude fe prete 
'une a l'autre un agreable point de vue: mais il 
falloit quitter ces lieux pour voir a Aix une 
Proceſſion fameuſe de Vierges, d'Anges, de 


Diables, & de Moines: nous y arrivames la veille_ 


de ce biſarre ſpectacle; j'y rencontrai un grand 


nombre de chaiſes- a- porteurs, remplies de jolies 


femmes bien parées. 


Nous nous rendimes à Avignon le lendemain: 
les murs de cette Ville, fondee par les Phoceens, 
& vendue au Pape Clement VI par Jeanne 


Reine de Naples, font fort beaux; le rempart 


plante d'arbres tout autour, forme une agréable 
promenade, ou Pon voit nombre de dames 


parces comme, aux Tuilleries: nulle de nos V illes 
de Province n'en raſſemble d' auſſi bon air, ni de 


tant de noms connus. La Marquiſe de Vau- 
cluſe y tient le ſoir Vatlemblee: on y ſoupe, on 
joue, on y trouve des gens de bonne compa- 
gnie. 1 
Le Vice-Legat eut la lacs de me 


mener a fix lieues d'ici, voir Vaucluſe, lieu on 


le Chanoine Petrarque ſoupira vingt ans pour la 
belle Laure: peut etre wen etoit- 41 pas moins - 
devot. Dans le vieux temps, les Cardinaux, les 


Eveques, faiſolent meme des ſonnets galans : 


tout paſſoit, pourvu que ce füt a Pimitation de 
Les vers de cet amant 1niinitable,.. 


Petrarque. 
qui pleura dix ans fa belle, font par-tout; & 
les debris de. ſon chateau reſtent encore ſur un 


rocher voiſin de cette Fontaine dont on a falt 
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tant de flatteuſes deſcriptions, Son onde claire 
forme, en flots bouilionnans, une rivière des la 
ſource ; tourne enſuite autour d'une ville, lui 
donne ainh le nom de Vile, arroſe les pres & 
les arbres qui l'environnent, en fait un lieu 
délicieux, & la fournit d'excellentes truites & 
d' creviſſes: mon bienfaiſant conducteur nous 
en tit rt nh 
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LET TRE DE REMERCIMEN T. 
4 Ard Cheſterfield*, 


J. 'ATTENDOIS mon retour ici, Mylord, 
pour vous rendre graces des dons precieux que 
vous eutes la bonte de m'annoncer en Hollande, 


La folitude, diſois- je, me fournira des expreſſions 


dignes du ſujet. J*eſperois que vos grands 
hommes m *apprendroicnt ? a repondre a un de ceux 
qui les apprecie le mieux, & qui joint a leur 
mérite litteraire, celui d'homme d'ctat, & de 
citoyen de toutes les nations. Dans cette idée, 


je reprochai vivement a ces buſtes celebres, 


d'avoir paſſè la mer ſans le votre. Je prefererois, 


leur dis-je, a la repreſentation de vous autres 


morts fameux, Pimage de PFilluftre vivant qui 
vous envoie. Ses traits merappellerotent ſans ceſſe 
ſes marques de bienveillance, & Peſpoir de jouir 
encore un jour des charmes de fa converſation, 


Milton, avec des yeux éteints qu'anime toujours 


une 


II ayoit envoye à cette Dame les buſtes des quatre 
plus grands Poetes d' Angleterre, Milton, 9 hates 
Pope, & Shakeſpeare, 
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une ame inſtruite du paſſe & de Pavenir (comme le 
ſont ordinairement ces Inſpires juſques dans Em- 
pire des, Ombres), me repondit ainfi: 


Vous qui ternites mes merveilles 
De vos defirs immoderes, 

Ne fatiguez plus mes oreilles: 
Les Grands, ſous des lambris dores, 
De Cheſterfield ont la peinture ; 
Mais ſes traits par-tout reveres, 

Ne ſont point faits pour la parure 
Du toit fimple ou vous demeurez. 


Je crus ſur ſa parole, que demander votre 
portrait etoit trop oſer. Je me borne donc a 
yous faire mes tres-humbles remercimens; & pour 


publier ma veneratien pour vos préſens, & pour 


les grands auteurs qu'ils repréſentent, je les 
deſtine a l'ornement de ma petite bibliotheque 


de Paris, | 


bt 


LETTRE DE MADEMOISELLE DE BARRY 
A fon Frire, live d I Ecole Militaire, le... Aout 1758. 


Jarrakxns, mon cher Frere, que vous allez 
ſortir de l'école militaire, pour entrer dans 
la carriere des armes. Vous ctes un des premiers 
elèves que cette ecole ait formes ; & comme Etant 
parmi ſes enfans du nombre de ſes aines, vous 
allez porter des premiers dans le tein de la Patrie, 
les fruits de cette excellente culture, 


Je nai eu juſqu'a ce moment, que la douce 


habitude de vous aimer; mais je vous avoueral 


que je mele a cet amour un vrai reſpect, quand je 
me repreſente votre deſtinee honorable, Vous 


n'aviez regu en naiſſant qu'un nom & de la pau— 


vreté: 


rn 
vreté: c'étoit beaucoup que le premier de oe; 


neur bien pelant; & qui fait ſi cette facheuſe 
compagne vous auroit p. rmis de vivre & de mou- 
rir avec toute a purete de votre n 1:iflance? 
Heureuſement pour vous & pour vos pareils, 
dans un de ces momens ou Dieu parle au cœur 
des bons Rois, celui qui nous gouverne a je:e 
les yeux ſur la pauvre Nobleſſe de ſon Royaume; 
ſon ame veſt ouverte au mouvement le plus gene- 
reux: il a adopte ſur- le- champ un foule d'enfans 


par cet apput les manes plaintifs de leurs peres, 


qui ont fait eclorre un acte aufſi grand dans les 
premieres années de votre vie. Dir ans plus 
tard, ce bienfait n*eut exiſte que pour vos conci- 
toy ens; mais beniflons ſur tout ces ames vrai— 


Projet auſh noble & auſfi paternel. 
Vous voila donc, graces a. cet etabliſſement, 


plus belles lumières: votre Education a été une 
eſpèce de choix parmi les autres educations ; & 
Etat vous a prodigue ſes ſoins les plus precieux 
& les plus chers. En verite, mon cher Frere, je 
conſidère avec joie tant d'avantages; mais je ne 
ſaurois m'empecher de murmurer un peu contre 
mon ſexe, qui, en me laiſſant ſentir toutes ces 
choſes comme vous, met entre votre bonheur & 


vos deſtins, puiſqu” il le faut, & augmentez meae, 
J'y conſens, de plus en plus ma falouſie, Je ne 
vous diſſimulerai pourtant pas, que votre tiche 
me parolt un peu difficile: vos ſecours paſſés 
augmentent vos n & des ſucces ordi- 
naires 


dons ; mais la crueile mediocrite rend cet hon- 


illuſtres & infortunes. Un edit plein de grandeur 
leur a imprimè ſa protection royale, & a conſold 


Béniſſons, mon cher Frere, les circonſtances 


ment herotqu*:s qui ont embraſſé & execute un 


le mien une ſi grande differ-nce. Suivez gone 


4” es 


muni des legons de Phonneur le plus pur & des 1 


la raiſon, je romprois ſans doute le filence, & je 
riſquerois auprès de vous, les conſeils que l'amitié 
me ſuggere ſur votre conduite & ſur vos devoirs. 

19. Mon cher Frere, je me figure rois dans votre 
place, qu'en tout etat & en tout temps je dois etre 
tres-modeſte ; & quoique les bienfaits du Roi 


honorent ſes plus grands ſujets, je m'en tiendrois 


dans ce ſens fort glorieux; mais j'irois aufl 


juſqu'a confiderer dans ce bienfait ma Patrie en- 
tière, & je ferois en ſorte que toute ma conduite 
fat expreſſion de ma reconnoiſſance. 


29. Paurois un courage prudent & raſhs ; point 


de tons, point de pretentions; je cederois, des 
que je pourrois deſcendre avec decence ; je voile- 
rois mEme mes forces, & je ſerois plus touche 
d'obtenir les ſuffrages que de les contraindre, 
3% Paimerois mieux Etre un homme eftime 
qu'un homme aimable, un officier de nom qu'un 
joli cavalier ; & je prendrois, ſi je pouvois, en 


talens, la part de merite que les Frangois cher- 
chent trop ſouvent en agremens, &, ſi je puis 


parler ainſi, en amabilité. 


40. Je fuirois les paſſions: je les crois au moins 


une treve A nos devoirs. Cependant, comme 11 


ſeroit peu raiſonnable dallerſur ce point juſqu'au 
precepte, je ferois en ſorte de n'avoir dans ines 
gouts que des objets reſpectables: c'eſt le ſeul 
moyen de reſtituer par un cote ce que l'amour 
fait toujours perdre de l'autre a VexaCte vertu. 
JPallois mettre uinto, mon cher Frere ; mais la 
crainte de faire un ſermon m'arrete ; & puis je 


me perſuade, qu'il faut de courtes legons aux 


grands courages. C'eſt ainſi que mon ame ſe 
plait a parler a la votre ; & entre a merveille, 
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naires ne vous acquitteroient peut-Ctre pas. Si 
les inſpirations de cœur valoient toujours cellesde 


— ——— tenet ns 


aVez regue. 
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comme vous ere dans education que vous 


It faut pourtant que | j'ajoute à mes avis le 
pouvoir de l' exemple. Je ſuis aflez heurevſc 


pour le trouver dans notre propre ſang. De tel; 


exemples ſont, comme vous le lavcz, "des com- 


mandemens abſolus. Je ne ſais, fi c'eſt cette raiſon 


ſeule qui me de:ermine a vous le tranſcrire ici: 


niais, quand} y melerois un peu d'orgueil, c 'eſt 
peut- etre la toute la gloire de notre ſexe la votre 


eonſiſte a les imiter. | 

Barri, notre grand oncle, étoiĩt gouverneur de 
Leucate en Languedoc, ſous le regne de Henri 
IV. Les Ligueurs Vayant fait priſonnier, le 
conduifirent dans la ville de Narbonne, qu'i!: 


avoient en leur pouvoir. La on le menaga de 


la mort la plus rigoureuſe, s'ihne livroit la place: 


ſa réponſe fut qu'il toit pret a mourir. Bars 
avoit une jeune Epouſe, qui s'étoit renfermée 


dans Leucate : les Ligueurs la crurent plus tacil? 

a vaincre; ils l'avertirent du danger de ſon mari, 
& lui promirent ſa vie, fi elle livroit la ville, 
La reponſe de la femme de Barri fut, que l'hon- 
neur de ſon mari lui etoit encore plus cher que 


ſes jours. La grandeur d' ame fut égale de part 


& db autre. Barri ſouffrit la mort; & fa femme, 
apres avoir défendu la place avec ſucces, alla en- 
ſevelir ſa douleur & fa jounche dans un couvent 
de Beſiers. : 
Le fils de ce gencreux. Barri fucctda 3 a ſon 
ouvernement, En 1637, Serbellon, apres avoir 
inveſti cette place, lui promit des avantages con- 
fiderables, s'ilembraſſoit le ſer vice des Elpagnols: : 
I hiſtoire de ſon père fut la ſeule rẽponſe que | le 


| General Eſpagnol en regut. 


Voila, mon cher Frere, deux Barri qui n'ont 
point cu d'ecole militaire pour berceau, & qui 


on 
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ont ẽtẽ pourtant bien grands Pun & l'autre. Sou- 


ra” -vous d' eux, je vous en conjure, toute votre 


ſouvenez- vous en le jour d' une bataille, & 
at toutes les occaſions ou 11 s'agira de faire 
bien: & ſi ce n'eſt pas aſſez, faites mieux que les 
autres; car il faut porter juiques-la {on ambition. 
Dites-vous ſans ceſſe, Je ſuis devant les yeux de 
mes ancetres, 11s me voient : & ne lOyez pas apres 
cela digne d'eux, {1 vous le pouvez. Ma main 


tremble en vous ECrivant ceci; mais C'eſt moius 


de crainte que de courage. 


Entrez donc, mon cher Frere, de ccole dans 


la carricre militaire: portez les armes que vos 


peres ont portéèes; & que ce ſoit avec honneur 
comme eux. Que } je vous trouve heureux d'avoir 
tant c'obligations à devenir un ſujet diftingue, & 
de devoir au Roi votre vie & vos ſervices, au 
double titre de votre maitre & de votre père. 
Vous porterez toute votre vie lur votre perſonne 


les ſignes glorieux de ſa bonte ; mais je ſuis ſure 


qu” on le reconnoitra encore mieux a toutes vos 


actions. Je ſuis certaine encore, que vous ne 
 perdrez | jamais le ſouvenir de ce que vous devez a 


ceux qui vous ont dirige dans Fecole que vous 


quittez, & principaleme; at à ce citoyen vertueux 
que ces grandes qualites ont, pour: ainfi dire, aſſo- 
cCié a Poeuvre immortelle de ce regne. Je vous 


aimerai alors de tendreſſe & de fiert6; & tandis 
que confinee dans un chateau je partagerat ma 


vie entre les ſoins de mon ſexe & des amuſemens 

littéraires, je vous perdrai de vue dans le che- 
min de la gloire: vous cueillerez des lauriers, & 
votre ſœur diſputera les couronnes des jeux flo- 
reaux: elle s élévera peu a peu a un ſtyle plus 
noble; & fi vous devenez jamais un grand guer- 
rler, YOUR lui apprendrez 4 vous chanter, & 


vous aurez 4 de ſa part un poëme. Je meurs Genvie 
d'avoir 
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d'avoir quelque jour ce talent; & vous ſente n nw 
ce defir, ce que mon ambition vous demands, 
Adieu, mon cher Frere ; pardonnez à ma jounetle 
ces reflexions, mais ſachez-en gre a mon amitie, 
Jai voulu vous ecrire dans Fepoque la plus im- 
portante de votre vie; & mon cur a vole. pour 
cela juſqu'a vous: c eſt lui qui m'a dete tout cc 
que cette lettre contient: il vous aime trop pour 
avoir pu ſe tromper. Je ſuis avec toute Pamitis 
potſible, mon cher Frere, voire dceur, 


e. BARRI DE CEREt, 


LETTRES 
CHOISIES _- 
DE M. FLECHIER, 


A „ons EIO EUR LE DAVPHIN, 
Sur ſes Vietires. 3  Dicembre 1688. 


MONSEIGNEUR, 


Nous avons appris avec une extreme joie, 
les glorieux ſucces dont Dieu vient de benir vos 
premieres armes. Perſonne n'en a été plus touche 
que mol, & n'en a rendu graces au ciel de meil- 
leur cœur. La paix, depuis long-temps, étoit 
charge a votre courage; & vous reteniez a regret 
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des vertus qui devoient eclater, & vous attirer 
pamour & l'admiration de tout le monde. Vous 
avez commence, Monſeigneur, comme les autres 
finiſſent: votre propre genie vous a conduit, & 
votre application vous a tenu lieu d' experience. 


Les places que vous avez forcees, paroillent im- 
prenables; les ennemis qui les defendoient, ſe 


croyoient invincibles; & vous avez fait voir que 


rien ne peut vous refifter, & que vous ctes ne pour 
vaincre. C'eſt le deſtin du Roi & le votre, Mon- 
ſeigneur: mals quelque gloue que vous aycz 
acquiſe pas vos exploits militaires, votre vigi— 


lance, votre hberalite, votre douceur, votre bonte, . 
votre modeſtie, ne vous ont pas moins fait d'hon- 


1eur que votre Inirepidite & votre valcur; & nous 
eſtimons vos vertus, du moins autant que vos 
vidoires. Vous avez pris des villes, & vous 
avez gagnedes cœurs: & vous ne voyez au- deſſus 
de vous que celui qui vous a donne le pouvoir, & 
exemple de vous faire aimer & craindre de toute 
la terre. Agréez, Monleigneur, qu' ayant eu 
Phonneur de voir croitre, des votre enfance, tant 


& de fi grandes qualités, je m'y intéreſſe plus 


qu'un autre; & qu'après avoir fait des vœux 


pour votre conſervation, je me diſe avec un très- 
profond reſpect & une ſoumiſhon entière, Mon- 


ſeigneur, &c. 


— 


A NM. DE PONT HART RAI, 
Devenu Chancelier, Le . , . Septembre 1099; 


Count perſonne ne s'intéreſſe plus que 


moi, Monſeigneur, a votre ſatisfaction & A 


votre gloire, perſonne n'a eu plus de joie de vous 


voir Eleve a la dignité de Chancelier. Le Roi, 


apres vous avoir confis Padminiſtration de ſes 


finances, 
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finances, ne pouvoient remettre en meilleure. 
mains Pautorite de ſa juſtice. Il fait bien qu'il 
trouvera en vous, la meme fidelite & le meme 200. 
pour ſon ſervice, dans les charges differentes don: 
il vous honore; & que f1 vous avez fourni le: 
moyens de ſoutenir PEtatdans les temps difficile, 
vous faurez bien y maintenrr ou y retablir l'ordre 
& Pequite, dans ce temps de paix & de tranquillite 
publique. Agreez, Monſeigneur, que dans la foule 
des complimens dont vous Etes accable, je fails 
paſſer le mien juſqu'a vous, moins confiderabl: 
la verite, mais peut-Ctre plus fincere que beau- 
coup d'autres. Nous vous voyons avec plaifir 
dans la place on vous deviez étre, & que vou: 
rempliſſez deja ft dignement; & comme vous nz 
pouvez plus croitre en honneur & en dignité, i 
ne reſte plus rien a vous ſouhaiter, ſinon que vous 
jouiſſiez long-temps d'une charge, dont les fonc- 


tions ſont toutes g andes, toutes utiles, & meme. 


agreables au Public; & que vous me croyez ave: 


autant d'attachement & de reſpect que je le ſuis, 


Monſeigneur, &c, 


——. 


\ 


A M. LE MARE'CHAL DUC DE BARWIC,. 
Sur la Viftoire q Almanza, Le.. . Mai 1707. 
LA victoire, Monſieur, que vous venez de 


remporter, a donné une grande joie a toutes 
les perſonnes qui vous honorent comme moi: 


elle eſt glorieuſe dans ces circonftances, & ſera 


ſans doute avantageuſe dans ſes ſuites. Vous 
avez releve le cœur des troupes, ruiné Parmee 


des ennemis, affermi VErtat & la religion par le 
$42 de cette bataille; & je ne doute pas que cet 


heureux Evencment ne ſoit un renouvellemont 
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Ne proſperite, & un acheminement à la paix, 


qui vaut encore mieux que les victoires. La 


" joie a EtE generale, ſur— tout dans ce pays, non- 
1 ſeulement | par l'intérèt qu'on a aux progres des 
= aries des deux Couronnes, mais encore par la 


part qu 'on y prend a votre gloire. Je prie le 


Seigneur qu'il continue a benir votre prudence 


K Totre: valeur. Perſonne ne le ſouhaite plus, 


7 Moofieur, & neſt avec plus de reſpect que moi, 
votre, &c. 


A M. IA BB E p ON CET, 


Nomm? a  Evicht d Angers, Te... Avril 1706, 


Vo . voila, Monſeigneur, ou je vous ſou- 


haitois, & od vous deviez ctre, depuis long- 


temps, tout jeune que vous etes. Les qualites 


que Dieu vous a données pour remplir les fonc= 
tions de l'Epiſcopat, les talens que vous avez 


exerces, ſoit dans le miniſiere de la Parole, ſort 


dans la conduite d'un Diocèſe, & les tervices que 


vous avez rendus a l'Egliſe, des que vous y Etes 
eatre, nous donnoient le defir & Ve! perance, & 


a vous le droit d'y etre eleve comme vous letes : 


Perſonne ne vous l'envie, perſonne ne demande 
pourquoi. Pareils choix rẽjouiſſent tout le monde, 
& moi ſur-tout, qui ſuis avec ane ancienne ami- 
fe & un reſpect encore e plus tendre, Monſeigneur, 


Jotre, &c. 
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A MONSIBUR LE PELLETIER, 
Premier Preſident, Le... Avril 10). 


A GREEZ, Monſieur, que je prenne part à la 
jole publique fur le choix que le Roi a fait de 


vous, pour etre Premier Préſident du premier“ 


Parlement de France. La reputation de votre 


ſageſſe, de votre droiture, de votre Equite, avoit 


deja prevenu les eſprits en votre faveur; & vous 
ſembliez étre fait pour cet auguſte Tribunal de 
la Juſtice. Sa Majeſté vous y a placé: les 


Peuples Sen rejouiflent, par Peſtime qu'ils ont 


pour vous, par la protection qu'ils en elperent ; 
& moi, par le reſpectueux attachement avec le- 
quel je ſuis, Monſieur, &c. e 


* 
— 


—— 


4 M. ['L'ABBE:: BOSSVET; 


Sur la Mort de M. Þ Eveque de Meaux, jon Oncle, 
Le.. Avril 1707. 


| Jar a ſenfiblement touch, Monſieur, de 12 


mort de Monſieur PEveque de Meaux, votre 


oncle ; la perte que vous avez faite, & la dou- 


leur que vous en avez, vous ſont communes avec 


nous, qui Pavons particulicrement aime & 


reſpeRe pendant fa vie, & avec tous ceux qui 
aiment PEgliſe, dont il a été tres-fidelle & tres- 
zélé défenſeur. On peut dire qu'une grande 
lumicre eſt eteinte en Iſraèl. Ses mœurs ͤtoient 


aufſi pures que ſa doctrine ; & je ne puis me ſou- 


venir de cet air de candeur & de yerite qui ac- 
compagnoit ſes actions & ſes paroles, & qui Ic 


rendoit ſi honnete & ſi agreable que je ne regrette 
le temps que Jaz paſle loin de lui. La religion 


avolt 
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aſſurer que ſa memoire me ſera toujours precieuſe, 
que je vous plains, & que je ſuis avec un ſincère 


& parfait attachement, &c. 


— 


Sur la Mort de fon Epouſe. 


Je ſais, Monſieur, a quel point vous Ctes touche 


de la perte que vous avez faite de Madame 
votre Epoule : il n'y en eut jamais qui meritat 


davantage d'étre pleuree. Sa douceur, fa picte, 


ſa ſageile, vous avoient uni avec elle par de liens 


auſſi etroits que ceux de votre mariage; & vous 
regrettez avec raiſon d'etre prive d'une ſociẽtẽ 


qu'un engagement mutuel, & plus encore une 
conformite d'humeur & de vertu, vous avoient 
rendu fi ag16able, Mais vous favez, Monſieur, 
; oh n'y a guere de bonbeur durable; & que, par 


les ſeparations ſenſibles & rudes, Dieu fe plaĩt 
quelque fois a recompenſer la vertu de ceux qu'il 
appelle a lui, & à mettre a l'épreuve celle de 


ceux qu'il laifle dans cette vie. IIn'y a de conſo- 
lations ſolides dans ces rencontres, que celles 
qu'on tire de la religion, qui nous enfeigne à 


nous ſoumettre aux ordres de Dieu, a reſpecter 
ſes ſaintes volon és, & a remplir de lui ces vides 


qu'il fait dans notre coeur. Je vous ſouhaite 
toutes les conſolations que vous trouverez dans le 
fonds de votre piété, & vous aft .re que perſonne 


ne compatit plus ſincèrement a votre douleur, & 
n''eſt avec un plus parfait attachement que je le 


fats, &c. 


avoit encore beſoin de ſecours; mais 31 avoit 
conſume (a vie a travailler pour elle, & il Etoit 
temps qu'il regut la recompente de les travaux. 
Je ne puis que prier le Seigneur pour lui, & vous 
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A MI. L'EVEQUE DE MONTAVBAay, 


Sur la Mert de fon Frere, tus d la Guerre, 
Le . on Juin 1705. | 


Ove Je vous plains, Monſeigneur, d'avoir 
perdu un frere que vous aimiez, & qui (toit 
_ eftime de tout le monde | Il eſt difficife que 
les perſonnes de ſon courage & de ſon application 
au ſervice, echappent toujours aux dangers d'une 
guerre auſh vive & auſſi longue que celle-ci, Leur 
vie eſt ſi precieuſea Etat, que leur mort eſt une 
perte publique; & le regret univerſel pourroit 
ſervir de conſolation particuliere. Mais il y a 
des douleurs que la religion ſeule peut ſaulager ; 


& vous ne pouvez tirer que de yvous-meme, & du 


fonds de votre ſageſſe & de votre picte, le ſacrifice 
que vous faites de votre affliftion. Je ne puis 
qu'y compatir, que vous offrir mes petites prier:s, 
& vous renouveller dans cette triſte occaſion 
Pattachement & le reſpect fancere avec lequel je 
ſuis, Monſeigneur, &c. 


_—_— 


* 


A MADE MOISFELLE LA PRESIDENTE 
v E DRUIL LET; 


Pour un Hamme accuſe aun cr. me. 


II. n'y a qu'a commencer, Madame, comm? 


vous voyez, Une foilicitation attire l'autre; 


& pour peu que vous nous mettiez en honneur 


aupres de vous, aucun plaideur ne voudra partir 
Q'ici {ans etre mun d'une de nos lettres; & vous 
pouvez vous attendre a une perſecution qui ne 
ſera pas toujours pour la juſtice, Pour moi, 
Madam, je m'en juſtiſie par av nce ; & je de- 
clare que jaime mieux manquer de diſerẽtion que 


de 
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de charité. Apres cet exorde, je viens au fair, 
Celui qui aura honneur de vous demandervotre 
protection, eſt de ja profeſſion maitre d'école. 

JI n'eſt pas autrement ſavant; mais il s'eſttrou! 6 
brave. Ia de fendu plus d'une fois le clocher de 
ſoa village, contre une troupe de fanatiques ; 


11 


a pourſuivi & battu ces gens: la en pluſteurs ren- 


contres; il en a tant tue, qu'un meurtre s tant 
fait dans ſa paroiſſe, on a voulu croireque C'Etoit. 
jui qui Pavoit fait. On Va arrcte, mis en juſtice, | 

abſous ; declare innocent par le Prefidial, il 
s'agit Vere innocent au Parlement: c'eſt votre 
proton qu'il vous demande, & moi! honneur 
de me dire, Madame, votre, &c. 


et. 


A MONSIEUR BENOIST, 
Auditeur de Rote, 


V O 8 ne manquez, Monſieur, aucune occa- 
fon de me témoigner votre amitie, & je n'en 
trouve aucune de vous témoigner ma reconnoiſ- 
ſance. Le compliment que vous me faites ſur le 
ſermon qu'on m'a fait faire a l'ouverture des 
Etats, eſt une marque de votre bonte ordinaire. 
J'ai eu peut-etre, en cette rencontre, un peu trop 
de deference aux prières & auxordres Tone aſlem- 

vice qui avoit trop bonne opinion de moi, & ;'ai 
un peu hafarde ma reputation pour marquer mon 

obéiſſance. Le ſuccès a été heureux ; car vous 
78 qu 11 y a des temerites qui réuffilfent, & 


qu'il y a un mérite dans la furpriſe qui fait paſſer 
les defauts meine pour des vertus. ſe vous rends 
races de tout le bien que vous penſez, & que 


vous dites de moi, & vous afſure que perſonne 
wet plus veritablement & plus cordialement que 
ſe leſuis, Monkeur, N &c. | 


de reipect, Monſieur, &c. 


—_—_ — — — . 
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DE M ONS. BOURSAULT:. 


A N. DE LA BERCHERE, 
Premier EO au Parlement de Grenoble. 


Mo, ONSIEUR, vous m' avez 2 juſqu?; ici donne 
d'aſſez grands tEmoignages de vos bontés, pour 
m'autoriſer a vous en demander de nouvelles 
marques. Un ami, de qui les in!Erets me ſont. 
chers, a un proces en votre Parlement, pour rai- 
fon d'un decret, ou Pon m'aſſure que la juſtice 


parle en fa faveur. Et comme ly apeu Phom- 
mes qui la rendent avec tant de plaijfir que vous, 


vous voulez bien, Monfieur, que je m'en fatle 
un d' off ir de la matiere a votre equite, Etant tres- 


perſuade que l'ami pour qui je prends la liberté 


de vous <crire, a trop de probite, & trop d'hon- 
neur, pour chercher a gagner un proces qui lui 


ſembleroit injuſte. La confiance qu'il a en ſon 


bon droit, eſt tout ce qui le porte a fouhaiter la 
recommandation que je ſui donne; & pour lui 
faire avoir un hevieux piéſage de la juſtice qu'il 


attend de vous, je ai aflure que vous ne m'avicz 


jamais refule celie dme croite avec C beaucoup 
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LETT-RES, _ 


'LETTRE A SON FILS. 


Js ne puis, mon Fils, aller à Paris faire les 
honneurs de votre theſe, Quoique la langue, 
que vous parlerez me ſoit inconnue, le deft que 


j'aurois de vous entendre dire de bonnes chotes, 


me la rendroit ſans doute intelligible; ou du 
mo'ns, mon amitié pour vous ſeroſt aſſez inge- 
nieuſe, pour tacher a découvrit dans les yeux des 

auditeurs tout ce qui ſeroit a votre avantage, Je 
ne doute pas que ma preſence ne vous animat 2 


bien faire; mais je ſuis sür auſh, que vous ne 


laiſſerez pas de faire bien, quoique je n'y ſois pas. 
Juſqu*ict il ne s'eſt preſente aucune occaſion d'e- 
clat dont vous ne ſoyez ſorti avec honneur, Sur» 
tout, mon Fils, fi vous avez envie de bien reul- 
fir, ſoyez le premier a vous perſuader que cette 
etude, toute degoutante qu'elle eſt, vous eſt ne- 
ceſſaire pour aller a d'autres qui ſont d'une plus 
grande utilite, Quelques heur.ufes ditpohtions 
qu'onaita devenirhabile homme, ce n'eſt pas l'ou- 
vrage d'un jour ni d'une année: il en conte de 
la peine & des veilles; & Paſſiduite que vous y 
avez apportee, pendant votre enfance, me repond 
que dans un age plus raiſonnable vous y don 
nerez des ſoins plus importans. Quoique ce ſoit 
pour vous ſeul que vous travaillerez, & que | eru- 
dition que vous aurez ſoit un bien attache a votie 
ſeule perſonne, je regarderai comme une marque 
de reconnoiſſance de tout ce qus j'ai fait pour 
vous, l' application que vous apporterez a me 
rendre je Pere d'un Fils habile & vyertueux ; & 
pour vous exciter par quelque choſe de plus preſ- 


ſant, je vous aſſure que je vous en aural obliga— 


tion. Tächez donc de faire en ſorte que votre 


Pere vous ſoit rede vable, & forcez moi a Eire au- 


F tant 


ACO "LET TEES. 
tant par elime & par équité, que je ſits par in- 
clination & Par tendreſſe, votre Pere très- affec- 


B. * EME AU MEM E. 


votre dernicic lettre, & votre premier ſermon. 
Vous ne pouvez m'obliger plus ſenſiblement, 
queen travaillant, comme Vous taites, A juſtificr 
1a prevention favorabkẽ que j'ai toujours eue 


Pour vous. Quoique la vertu la plus eſlentielle 
d'un religieux ſoit Phumilite, il eſt permis de fe 


diſtinguer dans quelque profeffion que Pon puiſſe 
Etre, 8 plus dans la votre que vous ne vous Pima- 


ginez : il n'y a preſque point de milieu pour vous. 
Qui ne vous eſtime pas, vous mépriſe: & rien 


n'eſt plus vrai dans le fonds. Prechez donc, fi 
vous croyez avoir aſſez de talent pour reuſiir: 
«C'eſt une belle voie pour ſe faire diſtinguer, que 
de parler en public, quand on le fait avec fuccts, 

Quelque reputation qu'on puiſſe acquerir a bien 
£crire, on ne Pacquiert pas ſi promptement qu'a 
bien pa'ler; & un bon predicateur a plus Mau 
diteurs dans un Jour, qu' un bon Ecrivain n'a de 


Iccteurs dans un an. I lu le ſermon que vous | 
m' avez envoye avec autant d'attent on, que j'en- 
tendois autrefois ccux du Pere Bourdaloue. Je 8 


crois ne vous pouvoir mieux dire, qu '1l ne m'en 
eſt pas Echappe un mot. Le texte m'a paru aſſez 
keureux, le ſtile aflez pu, Peconomie aſſez belle, 
les tranke; o 8 aflez juſtes, la morale aflez vive; 
& fi j'avois quelque chote ay ſouhaiter, ce ſeroit 


que vous ſentiſhez bien ce que vous avez deſicin 


de fai ſentiraux autres. Le plus sür moyen aun 


predicateur, pour wonehere e et detre touche lui- 
meme; 
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meme; & puiſque vous me temoignez ne vouloir 
rien entreprendre {ans mon conſeil, peſeꝝ bien 
celui que m'inſpire la teiſdieſſe que j'ai pour vous. 
Un Piédicateur peneirg de ce qu'il dit, pénètre 
ailement le cœur de hx qui Vecontent;; & les 
converiions ſeroiem p frequentes, fi les Prédi- 
cateurs bien perſuad e ce qu'ils diient, étoient 
moins rares. On a b Mtre éloquent & délicat; 
Pauditeur a une rgputdance naturelle a ſuivre 
le conſeil de ceux t Vexemple le choque- 
Je ne ſais rien de plug &travegant, que de vou— 
loir precher l'numilitéhvec une téëte poudree, un 
rochet magniſique, & Wiſcours fi peigus, quiit 
n'y a pas une période N ne ſoit accompagnee 
d'une vanits, Ne m ponde: point une choſe 
uſce, Faites ce u' ids d e ne faites pas ce qu ils font. 
je ne puis me iN ud re Anger des carottes & des 
betteraves, quae voisfle Prédicateur manger: 
des chapons & des perd x; ni à coucher ſur la 
paille, pendant qu'il repdfle mo lement ſur le duvet. 
Ce que je vous comme le plus, c'eſt d'aller 
dans la chaire avedyne Mdeſte préſomption; je 
yeux dire, que vovsA'ayez pas aſſez de bonne opi- 
non de ce que vous aurez fait, pour en avoir de 
Forgueil, pi aflez 1 iſe, pour en avoir du de - 
gout; l'orgueil en la timidite abat ; & ce 


font deux rEmi cieuſes, qu'il faut égale- 
ment evitex. t de penchant a fe flatter, 
qu'ihn'y a Predicateur, qui ne croie 


Egaler Flechtds loue. Je ne puis ſouffrir 
qu'an commenceme m une carrière, ou Pon ne 
marche encore qu'a-tatons, on pretend avoir at- 
teint ceux qui font au bout, Vous ne deviez pas 
douter que ce ne ſoit une jolie bien ſenſible pour 
un Pere, que celie d'entendre un beau ferinon de 
fon Fils. Mais auſſi, quel chagrin aurois-je, fi 
malheureuſement vous en faiſiez un ſemblable a 
celui que j'entendis Pannee derniere, a Saint Bar- 

* thelemi, 
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thelemi, le jour de Ja fete de ce Saint. Jamais 
homme n'a ete plus maltraité que ce grand Saint 
le fut dans ſa propre eglite. Jai trop bon ne opinion 
de vous, pour craindre que vous miexpoſiez jamais 


2 une fi rude mortification ; ;& je vous crois le dif- 


cernement trop juſte, pour jamais vous y expoſecr 
vous-n.eme. Comme le métier de Predicaten Ir, 
sil neſt permis d'uſer de ce terme, eſt un mcticr 


divin, il le faut faire divinement: autrement, la 


parole de Dieu que vous annonces, ne vous met 


pas a couvert de la cenſure. IL. occupation dun 


Predicateur doit eire d'annoncer les mylteres de 
la Religion, & non d' approfondir les myſteres de 
la Cour; Cette maticre n'eſt point de fa jurit- 
diction; & il ſied mal a un Viniſtre de Vt van- 


gile OY vouloir faire le Miniftre d'Etat. A 


quelqu'age que vous puithez arriver, parlez tou- 


jours des Rois avec toute la veneration qui leur 
eſt due, & du Miniſtère avec beaucoup de retenue 


& de circonſpection. Souvenez- vous tur- tout, 
que la chaire n'eft pas le theatre ; & qu'un ler- 
monquidivertitla canaille, n'Edifie guere les hon- 
retes gens. Quelqu'eiprit qu'il y ait dans ce que 


diſoit autrefois le petit Pere Andre, & apres lui 


le Fere L' Enfant, qui a été ſon ſinge, ce ne ſont 
as des modeles à imiter: ſi vous avez quelqu'un 
a imiter, que ce ſoit Bourdaloue, La Rue, Girou, 


Hubert, La Roche, La Tour Maſcaron, þ16chier, | 


Soanen, Anſelme, &c. Mais croyez-moi, n 'imi- 
tez perſonne : : les plus belles copies, ne ſont ja- 


mais du prix des 011ginavux : & dans Felogquence, 
auſſi bien que dans la peinture, il faut avoir la 


genereuſe emulation d'egaler les maitres, & de 
n'en imiter aucun. je voudrois trouver de fre- 
quentes occaſions de vous temoigner avec com- 


bien de tendreſſe je ſuis, mon ils, votre tres-at- 


fectionue Pere, &c. 
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cher vous-imeme, 


| leſquels il com nandera. 
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K M. 11 Dc DE MONT AUS IE Ry 


| Sur la Mort de Madame 
Ovany il y zürdit moins Vintgalite entre 


vous & mot, & quil me feroit permis de 
donner un libre e flor a ma Mule; 11 ſeroit jaſte- 
que je lui unpolatle ſilence, dans une conjoncture 
ou les marques de Petp;it font moins de faifon 
que les veritables ſentimens du coeur, e ne 
doute point que tvus tes gens de lettres naient 
mee leurs larmes a. celles que vous avez repan- 
dues, & qubils n'aient contacré par leurs Ecrits, 
Ia mémoire de Pilluſtre ẽpouſe que vous regret- 
tez, qui durant ſa vie, les a mis en reputation par 


fe umme. 


ſes ſouffrage s, & affranchis de la neceflite par {es 


hienfa1's, Je ſais, Monſeigneur, qu'elle n'a 2 
beſoin de leur ſecours, pour etre unmortalile 


& qu'elle n'a fait aucune action gui ne ſerve a; 


jour d'exemple a toutes les femmes qui voudront. 
ſe faire diſtinguor par leur vertu. Mais, Mon-- 


ſeigneur, ce n'eſt rien vous apprendre, que vous - 
dire tout ce que j'en ſais: c'eſt ſeulement vous. 
Etaler la grandeur de la perte que vous avez faite, 


& renouveler votre douleur. Toute légime 
qu'elle puiſſe Etre, vous n'ignorez pas, Monſei— 
pneur, que le poſte ou vous ctes & le fo nqpi vous 
eſt Ford ini, de mandent un grand homme tout en- 
tier; & que la conſolation que vous vous retu- 
fories peut etre, ſi vous ne regardiez que vous 
ſeul, eſt un biew que vous £tcs oblige de cher- 
pour Pinteret du Prince dont 
vous cultivez les j jeunes ans, & des peuples fur 
Los lumieères que vous 
avez, vous offriront ce que je ſuis sür que vous 


n'avez point trouve dans“ es complimens que Pon, 
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vous a faits ſur un ſi triſte ſujet. Je n'a1 ni aſs; 
d'eſprit, ni afſez de qualité, pour avoir Paudace 
de vous en faire, Mais ſouffrez, Monſcigneur, 
que la dittance qui nous [epare, me laifle du 
moins la liberté de dire, que je vous al aſſe z 
d' bligation pour prendre part a tout ce qui vous 
arrive, & pour etre toute ma vie avec une paſton 
tres- reſpectucuf e, Monlcigncur, KC, 


R E P O N s E 
De V. 2 Duc de A7 ontauf 


De quinze ou ſeize cents lettres qui m'ont Cr: 
gcrites {ur la mort de Madame de Montau- 
ſier, je n'en ai point regu, Monſieur, qui m'ait 


| plu donné de confolation que la votre. Ileſt vrai, 
comme vous me le mandez, qu'elle ſe faiſoit beau- 
coup de plaitir d'obliger toutes les perſonnes de 


mérite; & c'eſt un malheur pour vous, qu'elle ne 
vous ait point connu plus tot. Offrez-mot, je vous 
price, des moyens de le réparer; & vous verrez 


que je ſuis, Moni ur, votre tres- humble & affec- 
tionne leryiteur, &c. 


LETTRE DE M. PATRU A OLINDE, 


Sur la Mori aun Parent. 


Je ne pretends pas, belle Olinde, vous EY 


ſoler de la perte que vous regrettez. S'il y ade 


legitimes ſujets de pleurer, le plus legitime elt 
de pleurer ce qu'on aime. Comme le monde n * 
rien de ſi doux que Pamuie, il n'y a rien de ſi dou- 
loureux que cette ſeparation cternelle que la mort 
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105. 
met entre nous & nos amis. On peut etre rai- 


ſonnable ſans etre de fer; & les larmes ne nous 


font guère moins naturellcs que les autres infir- 


mites de la vie: mais, charmante Olinde, la 
douleur a ſes bornes. Laiſſons au Peuple ces pleurs 
ſans fin, Ce cher parent que vous regrettez n'eſt 
pointa plaindre: ſa carriere, qui pouvoitetre plus 
longue, ne pouvoit ctre plus belle, ni plus heu- 
reuſe. Il fut heureux dans ſa naiſſance & dans 

ſon mariage, dans ſes enſans & dans ſes emplois : 


1 s'eſt acquis beaucoup honneur, & beaucoup 
d'amis; il avoit merits 1 eſtime & Paffection d'O- 


linde. Un plus long àge eut peut ètre corrompu 
tout ce bonheur. Maintenant, i] eſt dans le port, 
hors des atteintes de l' injuſtice & del'envie. Le 
pleurer, almable Olinde, c'eſt outrager ſes cendres, 
& s'affliger de fon triomphe. Que les premiers 


jours de Votre de ail le {oicnt paſles dans les larmes, N 
c'eſt un trihut qu'on doit, ce ſemble, a la Na- 


ture; mais il eſt temps de reverer la m6moire de 


votre parent, d'une maniere plus digne d'Olinde. 


Ces gémiſſemens, & cette triſteſle fur le viſage, 


ne ſont que de vaines montres de douleur. Cu 
faire donc, me direz-vous? Faites, belle Olinde, 


pour ce bienheureux qui eft dans le tombeau, 
ce que vous faiſiez pour lui tandis qu'il etoit en 
vie, Pariez de lui ſouvent, & avec eſtime; parleꝝ 


de Pardeur qu'il eut pour la vertu. 


Aimez ce 


qu'il a aimé. Aimez- vous vous-meme, qu il aima 
fi chèrement: c*eſt-a-dire, ſi vous ne m'entendeꝝ 


pas, que toutes vos larmes, que tout Ce chagrin. 
qui vous devore, Poffente plutot qu'il ne 7. 


blige; & $11 lui reſte quelque ſentiment pour les 
choſes d'ici bas, vous ne pouvez rien vous imagi- 


ner, ni rien faire qui lui ſoit plus agreable que "de. 
prendre ſoin d'Olinde, & de conſerver, en la con- 
| | lervant, 
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ſervant, ce qu'il a laiffe dans le monde de plus 


Precicux & Fe plus aimable. Je ſuis, be le Olinde, 


Votre très- 3 &c. 


— HROTKLY . 
A MONS. LE COMTE DE VAUGUIORN, 
Sur la Mort & ſon Fils. 


7 Worst douleur eſt juſte, Monſieur, & per- 
ſonne n'oſe vous conſeiller de ne vous point 
affliger. Un fils eſtime par toute la F rance, qui 
alloit droit aux premicres charges, & qui les avoit 
meritces, eſt un trop digne ſujet des pleùrs d'un 
Pere tel que vous. Toutcfois, Monſieur, trouvez 
bon, s'il vous plalt, que je vous diſe que comme 


Dieu ne deſapprouve pas Puſage de pareitles 


larmes, il en condamne Vexces. Votre triſteſſe a 
juſqu'ici été innocente; mais ella ne le ſeroit plus, 
fi elle continuoit. Ce ſeroit trouver à redire à la 
conduite du Ciel, & s'oppoſer a les ordres. Une 
affliction inconſolable eſt une eſpece de revolte 
contre Dieu; & en lui ſacrifiant votre perte, vous 
obtiendre le moyen de la bien ſupporter. C'eſt, 
Monſieur, ce que ſouhaite de toute ſon ame, 
Votre tres humble & tres- -obeiflant Serviteur, 
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TFARKIETES 
[1 HIS TORIQUEsS. ö 
CY-RVS L E. GRAND. 1 
5 | Quan Cyr rus ent atteiat ag de douze Wil: 
ans, ſa mere Maudane le mena en Medie chez 1 
5 Aſtyage ſon grand ere, a qui tout le bien qu'il 14 
* entendit dire de ce jeune Prince avoit donns 1 
E une grande envie 45 le voir. [1 trouva dans- i 
B cette cour des mœurs bien differ antes de celles: 9 
$f de fon ſays: le faite, le luxe, la magnificence, 1 
1 Jrégnoiem par-tout. (| charmoit ſon grand. Pere. 1 
1 par des ſaillies pleines d'eſprit & de vivacite, & 10 
K® Zagnoit tous les cœurs par ies manières nobles & 4 
E 3 SNTageantes, | 3 
] Allyage voulant fair eperdrea ſon otic filet en- 11 
Fi vie d- retourner a fon pays, ti. preparer un rfepas Fd 
5 ſomptuevx, dans lequel tout tut prodigué, ſoit {4 
E pour la quantite, ſoit pour la qualité & la delica- 1 
teſſe des nets Cyrus regardoit avec des yeux. Z 


allez indiferens tout ce. faſtueux appareil; &. 
comme Aſtyn ge en paroiffoit turpri-, les Ferſes, 
dit-il, au lieu de tant de detours & de circuits, 
pour appaiter I faim, prenaent un chemin bien. 
plus ourt pour arriver au meme but; un peu de 


pain & de ereflon les y conduiſent, = 
F © en 
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Son grand: -pere lui ayant permis de diſpoſer a 


fon gre de tous les mets qu'on avoit ſervis, il les 
diſtribua ſur-le- champ aux officiers du Roi, qui te 


trouverent préſens; a ' un, parce qu'il Þ apj prenoit 


a monter a cheval; a l'autre, parce qu '1] fervoit 


bien Aſtyage; a un autre, parce qu'il prenoit 


rand ſoin de ſa mere. Sacas, Echanſon d'Aſty- 
age, fut le ſeu] a qui il ne donna rien, Cet offl— 
cier, outre fa charge d'echanſon, avoit celle d' in- 


troduire chez le Roi ceux qui deyoient ctre admis 


a ſon audience; & comme il ne lui etoit pas poſ- 
fible HPaceorder ceite taveur a Cyrus auſſi ſou- 
vent qu 11 la demandoit, 11 eut le malheur de dé- 


plaire à ce jeune prince, qui lui en marqua dans 
cette occaſion ſon reflentiment. Aſtyage temoi- 
gnant quelque peine qu'on eut fait cet affront à 


un officier pour qui il avoit une conſideration 
particulière, & qui la meritoit par l'adreſſe mer- 
veillenſe avec laquelle il lui fervoit a boire ; Ne 
faut-il que cela, mon pero, reprit Cyrus, pour 
meriter vos bonnes graces? Je les aural bientor 


gagnees ; car je me fais fort de vous ſervir mieux 


que lui. Auffitot on equippe le petit Cyrus en 
echanſon. II s'avance gravement d'un air ſé— 
rie ux, la ſerviette ſur Pepaule ; & tenant la coupe 
delicate ment de trois doigts, illa preſenta au Roz 
avec une dexterite & une grace qui charmerent 
Aſtyage & Mandane, Quand cela fut fait, il ſe 
jeta au col de ſon grand- -pere, & en le baiſant, il 
- Keria plein de Joie : 43 Sacas 1 pauvre Sacas! 
te veila perdu : Paurat ta charge. Aﬀyage lui 
tẽmoigna beaucoup d'amitié: Je ſuis très- content, 


mon fils, lui dit-il; on ne peut pas mieux ſervir.“ 


Vous avez cependant oublié une cèrémonie qui 
eſt eſſentielle; c'eſt de faire l'eſſai. En effet, P&- 
chanſon avoitcoutume de verſer de la liqueur dans 
la main gauche, & d'en geuter avant que de pre- 

| enter 


* 
4 
4 
17 
p 
9 
LY © 4 
= 
*; 
4 
* 
4 
. 
. 54 
E: 
mt 
% 


* 
2 
=o 
3 
1, 
» * 
5 
7 
. 1 
» al 
2 
vo 
BE. 
wp. 
- 
1. 
F 
be 
> 
1 
by 
8 
3 
2 
7 
* 
* 
12 
Bc 
* 
* 
* 
0 
* 
1 
= 
"v4 
NY 
* 
=. 
_ 
1 
38 
* 
- = 
5 
. IF 
— 
£ 3 
. >» 
"= 
_ 
= 
. —z 
4 3 
5 
1 
_ 
of 
_ 
2. 
5 
5 
3 
= 
"| 
"= 
5 
* 
8 
* 
= 
[4 
= 
x 
"= 
3 
WY 
. 
4 
5 
7 . 
322 
1 
WL 
. 
bY : . 
* — 
3 
— "4 : E 
A 
3 
g 3 
By. 
4 * 
», 
= * 
2 £ y 
1 
8 
WW; 
Lo IPO, 
S 
b - 
te * 
22 
: Cake: 
$ .- 
fr 
5 ai 
- 5 < 
2 
N pn 
2 i 
v Jo 
" 7 
N. 
1 


HIS TO RIQUEsS. 109 
ſenter la coupe au prince. Ce n'eſt point du tout 
par oubli, reprit Cyrus, queq'en ule ainſi. Et pour- 
quoi donc? dit Aſtyage. C'eſt que Pai appré- 
hende que cette liqueur ne füt du poiſon. Du 
poison? & comment cela? Oui, mon père; car 


ih n'y a pas long- temps, que dans un grand repas 


que vous donnicz aux grands ſeigneurs de votre 
cour, je M'appergus qu'après qu' on eut un peu bu 
de cette liqueur, la tete tourna a tous les convives. 
On crioit, on chantoit, on parloit a tort & a tra- 


vers. Vous paroiſhez avoir oublie vous-meme, que 


vous étiez roi; & eux, qu'ils etotent'vos ſujets. 
Enfin, quand vous youliez vous mettre a danſer, 
vous ne pouviez pas vous ſoutenir. Comment ? 
reprit Aſty age, warrive-t-1l pas la meme Choſe a 
votre pere? Jamais, repondit Cyrus. Et quoi 
donc? Quand il a bu, il ceſſe d'avoir ſoif; & voila 
tout ce que lui en arrive. ROLLIN, Hi. Anc. 


— — 


BE CHEVALIER BAYARD». 


| ville de Breſſe $*&tant re volte contre les 


Frangois, qui en étoient les maltres depuis la 
bataille d'Aignadel, fut attaquee, priſe & ſacca- 


gce avec une fureur qui a peu d'exemples. Le 


Chevalier Bayard, qui fur bleſſè au commence- 
ment de l'action, te fit porter chez des gens de qua- 


lité, qu'il raſſura par ſes diſcours & par la preciu- 
tion qu'il prit de placer à leur porte deux ſoldats, 
qu idedommagea par un don de huit cents ecus du 
lacrificequ'ils lui faiſoient en s' abſtenant de piller. 

Lorſque Pimpaticace de joind re Parmee_ plutot 


que fa gueriſon, qui n'étoit qu'1mparfaite, déter- 
mina le Chevalier a partir, la maltreſſe de la mai- 


ſon ſe jeta a ſes genoux: Le droit de la guerre, 


lui dit-elle, vous rend le malue de nos biens & 
de 


ö VARIFTES 


de nos vies; & vous nous avez ſauvé l'honneur. 


Nous eſpẽ rons pourtant de votre geuerofite, que 
vous ne nous Iraiterez pas avec rigueur, & que 
vous voudrez bien vou conteuter q un preſent 
plus proportionne a notre fortune qu'a notre re— 
eonnoiſl.nce. Elle lui prefente en meme temps 


un petit coffre rempli de ducats. Bay ard lui de- 


mande, en ſouriant, comb en ily ena? Deux 


mille cinq cents. Monſeigneur, repond la dame, en 


tremblant; mais fi vous n'etes pas content, nous 


ferons nos efforts pour en trouver davantage. 


Non, Madame, dit le Chevalier, je ne yeux point 


d' argent. Les ſoins que vous avez pris de moi, 


ſont bien au- deſſus des ſervices que Pai pu vous 


rendre. Je vous demande votre amitie, & vous 


cogjure aecepter la mienne. 


Une r oderation fi rare cauſe” plus de ſurpric 8 
que de joie ala dame. Elle ſe jette de nouveau 


aux pieds du Chevalier, & lui dit qu'elle ne ſe 


relevera point qu'il wait accepte cette merque d 


fa gratitude. Puiſque vous le voulez, repre.d 
Bayard, je ne vous refuſerai point: mais ne pour- 
rai- je pas avoir Phonneur de ſaluer vos filles Nes 
v'elles furent arrivecs, it les remercia de eur u- 
tention a lui faire compagnie & a /amuler, 2 
voudrois bien, ajouta-t=1], vous tEmo'gner ma re- 
connoiſſance; mais les gens de guerre ont rarc- 
ment des bijoux convenables aux perſonnes de 
votre ſexe, Madame votre mere m'a fait preſent 


de deux mille cinq cents ducats ; je. vous en donne. 


à Chacune mille, pour vous aider a vous marier ; 
Je deſtine les cinq cents autres aux religieuſes Je 


cette ville, qui ont Et pillees ; & je vous prie 


d'en faire la diſtribution. 
H. r du Chevalier Baya: a; 
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= $0 LON ET CRE'SUS, 5 

3 | IE philoſophe Solon s'étant rendu à Sardes, 

Ala follicitation de Créſus, Rai de Lydie, 

= qui tẽ moignoit un empreſſement extraordinaire . 
pour le voir; on le prè enta Vaborda ce Prince, 1 


qui Pattendoit aſſis tur ſon trone, & qui s'étoit — 
expres revetu de ce qu'il avoit de plus précieux. 
Solon ne parut point etonne a la vue de tant de 
magnificence. Creſus lui dit: Mon hote, je 
connois ta ſageſſe par reputation; je ſais que tu 
as beaucoup voyage ; mais as tu jamais vu per— 
ſonne vetue i magnifiquement que moi? Oui, re- 
pondit Solon, les faiſans, les coqs, & les paons, ont 
quelque choſe de plus magnifique, pu:ſque tout ce 
u'ils ont d'eclatant leur vient de la nature, fans 
qu'ils ſe donnent aucun ſoin pour ſe parer. Une 
reponſe ſi imprevue ſurprit fort Cretus : il com 


E 
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wo 
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manda a ſes gens que l'on ouvrit tous ſes tréſors, [ 
&qu'ondeployatdevant Solon tout cequ'ily avoit 1 
de meubles precieux dans ſon palais, Il le fit venir i 

une ſeconde fois devant lui. Avez-vous jamais vu, MM 
lui dit-il, un homme plus heureux que moi? Oui, 1 
repondit Solon: c'eſt Tellus, citoyen d'Athenes, 1 


qui a vẽcu en hoanete homme dans une republique 
bien police: il a laiſſè deux enfans fort eſtimès, 
àuxec un bien raiſonnable pour les faire ſubſiſter; & 


enfin, il a eu le bonheur de mourir les armes ala | 
main, en remportant une victoire pour ſa patrie z Wo 

les Athentens lui ont drefſe un tombeau dans le 41] 
lieu meme ou il avoit perdu la vie, & lui ont 4 
renda de grands honneurs. | 
3? Creſus ne fut pas moins ẽtonnè que la premiere 
fois. II crut que Solon etoit un inlenſe. Eh 


bien, continua t-il, quel eſt le plus heureux des 
£ pO hommes 


——— — — — — — 
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hommes après Tellus? Il y a eu autrefois deux 


freéres répondit-il, dont l'un Sapp loit Cléobis, 
& l'autre Byton: ils etotent ſi robuſtes, qu'il; 
font touj urs ſortis victorieux de toutes ſortes 
de combats ;. ils s'aimoient parfaitement Pun 
Pautre. Un jour de jete la prétreſſe de Junon 
leur mere, pour qui ils avoient beaucoup de 


tendreſſe, devoit aller n&ceſfairement faire un 


ſacrifice au temple; on tardoit trop a amener 
ſes bœufs; Cleobis & Byron s'attelèrent à ton 


char, & latrainerent juſqu'au lieu ou elle vouloit 
aller. Tout le peuple leur donna mille benécdic- 
tions ; toutes les meres, ravies en admiration, 


congratulerent celle-ci d'avoir mis au monde de 
tels enfans. Penetree des plus vifs ſentimens de 


Joie & de reconnoiſſance, elle pria inſtamment la 


deeſſe de vouloir accorder a ſes fils pour recom- 


penſe ce qu'il avoit de meilleur p ur les hommes, 


Elle fut exaucée. Apres le ſacrifice, ils s'endor- 
mirent dans le temple meme d'un doux ſommeil, 


& y terminerent leur vie par une mort tranquille, 
Creſus ne put Sempecher de faire paroitie {a 
colere. Comment, répliqua-t-il, tu ne me mets 
donc point au nombre des gens heureux? O RO 
des Lydiens ! repondit Solon, vous poſſedez de 


grandes richeſſes, & vous tres maitre de quantite 
de peuples; mais la vie eſt ſujette à de fi grands 
changemens, qu'on ne ſauroit decider de la 
Felicite d'un homme qui u'eſt pas encore au bout 
de {a carrière. 


— . 
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PAROLES D'UNE REINE. 


1 H E ROISME & la fermeté de St. Louis 
animoient toute {a cour; Marguerite de Pro- 
vence, ſon épouſe, en donna le plus grand 
80 | exemple, 


t ol 
* 22 
5 Be 
ON 
4 Me 
= 
8 
7 5 
_ 
8 "ar? 

-5 3 
RA 
3 

0 
> 
* 
* 1 

* 

= 

* . 

i” * 

* 


= 

84 
3 

1 
. 

1 
| 

” EY 
_— 

+ He 
NA 
. 
«iS: 

bY 
” x 
& "3 

I 6s 
N 

r 

= HE SH 

Y * - 
x 

* % 

3 

WAS 

7 ru 

& , 

„ 

bo on 

** Le 

J LY 

x . 
„ 

8 

. i 
Ix 
8 
* 1 
7 
© 0s 
* FX 
* + REY 
8 
8 * 
Ea 
7 He 
Ko 5 
C hs 
<4 . 
8 
K I 
4 J * 
3 
8 
9 
5 4 
0 Ae 
1 
WW EY LY 
=- "I 
_— 
WS - 
* 8 
: 38 
we 
N . 
* 

3 
3 

4 i "1 

. : 
*% 
bs - 

_— 
* 
WE 
=z 
* 
5 * 
8 
7 
3 
a 
Wo!” 
. * 
* i 
3 
7 
7? 
22 
q 3 
bh 
& 5 
A : 
* * 1 
s 2 
. 
Pp „V. 
: * 
1 7 
9 FOR 
20 xD 1 
. 
1 
— 
* 
2 4 
8 4 
» 
* 
x 
oY * 


HISTORIQUES. 113 


exemple. Elle étoit a la veille dlaccoucher 
or ſque le Roi fut pris. Damiette, cu elle Ecoit 
enfermee, aihege? par les infidelles, etoit re !uite 
aux dernières extremites. Avant que d'accoucher 
elle fit ſortir tous ceux qui etotent dans {a cham- 
pre, a Vexception d'un vieillard, revetu de l'ordre 
de chevalerie : fe jetant alors a {es genoux, dit 
la chronique, elle lui demanda une grace. que le 


* 


chevalier lui promt par ſerment. Sire chevalier, 


101 dit la Reine, ſi les Saracens p ennent cette 


ville, je vous conjure fur la foi que vous m'avez. 
donnee, de me couper la tete, avant que je puitſe 


tomber entre leurs mains. La reponſe du che- 


valicr ne fut pas moins genereule que la pricre 
qui lui Etoit faite. Tres-volontiers, Madame, 
reprit- il; 1'y avois deja penſé, & j'etois réſolu a 


le faire, fi la place étoit priſe. 


Anccd, des Rois de France. 


__ 


n - . 


LYCURGU EF. 


E, NOM E, Roi de Sparte, laiffa h deux fils 


de d fférens lits, Polidecte & Lycurgue. Po- 


lidecte lui ſucceda, & partagea l'empire AV<C 
Archelaus, de la famille d'Euryſthene; mals 
Polidecte étant mort ſans enfant, Lycurgue ſon 
trere monta ſur le trone. Sa belle-fœur, qul fe 
trouvoit enceinte, s'offrit a détruire ſon fruity Sil 
conſ:ntoit a Pepouſer., Lycurgue diſſimulant avVee 
airetle Phorreur qu'il refſentoit a cette propoſi- 


tion, fe repandit en tEmoignages de reconinoifſe | 


5 a 1 CET. 

tance & de joie, & la conjura, par Pinterer de ſa 

auroit ſoin d'ecarter Penfant fitot qu'il ſeroit ne. 
Elle accoucha d'un garçon. Lycurgue etoit 


alors a ſouper avec les magiſtrats de Lacedemone z' 


ante, de ne point attenter ſur elle-mèms; qu'il 
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on le lui porta: il le leur preſenta comme leur roi a 
& pour marquer la joie du peuple & la ſienne, 1 
le nomma Charilas ou Charillus. Il continua de 


gouverner en qualité, de tuteur du} je une roi; mais 


fix mois apres cet EvEenement, 5 'appercevant que 
ſon definterefſement & ſon equite ne pourrotent 
le defendie contre ute reine que les refus avcient 
rendue furieuſe, que ſes creatures Pacculoient 
dattenter a Vautorits royale, & que le frere de 


cette princeſſe a voit eu le front de lumen faire des 


repfoches a lui meme, 1] crut que ſon abtence 
Ecartcrolt la tempète; & il pritle parti de sexiler, 
en attendant que la naifſance d'un fils aflurir le 
ſceptre dans la famille de fon neveu, _ 

1 EMPLE STANYAN, Hijt, de Ia Grice. 


LE PAOBLEME. 


H. IFRON, Roi de Syracuſe, ayant prie time. 
nide de lui dire ce que ce!t que Dieu, le pocte 


demanda un jour, pour examiner la queſtion qu'on 
lui propoſoit. I © lendemain il endemanda deux; 


& a meſure qu'on le ſommoit de repondre, “! 
doubloi: toujours le temps. Le Rol, ſurpris, de 
cette conduite, en voulut ſavoir la cauſe. Jen 
ule ainſi, lui repondit dim nide, parce que plu: 


J'examine ceite maticre, plus elle me ſemble in-! 


copichenhble. ROLLIN, Hill. Ans. 


LES TOURTERELLES. 


| célebre 8800 Chriſtophe Colomb, en- 
treprit, en 1492, la découverte de PAm: rique 


Ce fut dans Pile de 
St. 


pour la Reine de Caſtille. 
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St. Domiogue qu'il forma ſon premier ctabliile- 


ment, qu il appela le Fort iſabelle, du nom de 
la princelte qu 11 lervoit. Le manquement abſolu 


de toutes cho les, qu'on y eprouva depuis, dunna 
occahon a Pedro Margarit, qui y commandolt, 
de faire une action tout-a-fait heroique. 

Un Tadien lui apporte deux tourterelles en 
vie: il les recoit, les paie, & prie une partie de 
fa garniſon de monter avec lui au lieu le plus 


eve de la citadelle. Metheurs, leur dit-il, en 
tenant dans ſa main les deux touktetelles, je 


ſuis hen tlache qu'on ne m'ait pas apportc de 

1101 vous regaler tous 3 majs je ne puis me té— 
ſoudre à faire un bon repas, tandis que vous 
mourez de faim, En achevant ces mots, il donna 
la liberté aux deux oiſeaux. 


Hit. de Si. Deni gie. 


PANTHE RE. 


3 les priſonniers de guerre que Par- 


mee de Cyrus avoit faits, apres Ja défaite des 
Aſſyriens, il ſe trouva une jeune princ: fie d'une 


rare beaute, qu'on avoit relervee pour lui; elle 
ſe nommoit Panthee, & etoit femme d' Abradate, 
Roi de Suſiane. Sur le recit qu'on fit a Cyrus 


de ſa beauté. I refuſa de la voir, dans la crainte, 
diſoit-11, qu'un tel objet ne Pattachat plus qu'il 
ne voudroit. & ne le detournat des grands deſſeins 


qu'il avoit formés. Araſpe, jeune ſeigneur de 
Mele, qui Vavoit en garde, ne fe defioit pas 
tant de fa foibleſſe, & pretendoit qu'on eſt tou- 


jours maitre de ſol-me:c, Cyrus lui donna de 


ages avis, en lui confiant de nouveau le ſoin de 


1 by cette princeſſe. J'ai vu, lui dit-il, beaucoup de 
bPerlonnes, qui ſe Eroyoicat bien fortes, ſuccom - 
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Y ber neanmnins comme malgre elles a cette vicz ME me 
\ lente paſſion, & avouer enfuite avec honie & | 
i douleur que cette paſſion etoit un alle rvitlement F qu 
Gl. dont on ne pouvoit plus ſe tirer, & un lien Plus en 
. difficile a rompre que les chaines de fers les plus WM y 
il fortes. Ne craignez rien, reprit Araſpe ; je us re 
4 sür de moi, & je vous reponds ſur ma vie que je m 
q ne ferai rien de contraire A mon devoir. Cepen- 'Y E 
if dant ſa paſſion pour cette jeune princeſfe s alluma BR ii 
4 peu a peu juſqu'à un tel Point. que la trouvant e 
4 invinciblement oppolce. a ies dclirs, il Etoit prot WE t 
| de lui faire violence. La princeſſę enfin en dom WR d 
avis a Cyrus, qui chargea aulltot Artabaze 2 
d' aller trouver Aralpe de fa part. n 


—— 
— 


Cet officier lui parla avec la det nière durcte, & & { 

lui reprocha fa fawe d'une manicre propr eale 1 
jet er dans le déſeſpoir. Araſpe ourre de dou eur BF. 
ne peut retenir ſes l.rmes, & demeura interdit dle 1 
honte & de crainte, ſe croyant perdu. Quelques 
jours apres Cyrus le manda; il vint tout trem- | 
blant Cyrus le prit a part; au heu de violens | 
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repioches auxquels il s'attendoit, il Jui parla avec 
douceur, reconroitlant que lui-méme avoit eu 
tort de l'avoir imprudemment enferme avec unn - 
enremi ſi redoutable. Une bonte ſi ineiperec en- 
dit la vie & la parole ace jeune ſeigneur; la con- 
fuſion, la joic, la reconno.tlance, firent couler de 
ſes yeux une abondance de larmes. Ah! je me . 
connois maintenant, dit il, & j* approuve ſenſible- 5 
ment que j'ai deux ames, Pune qui me porte au 
bien, autre qui m'entratne vers le mal. La pe- 
mière Pemporte quand vous venez à mon fecours, Þ 
que vous me parlez; je ce'ea Vauire, & je fuis BY 
vaincu, quand je ſuis feul. |] repara avantageuſe- 19) 
ment ſa faute, & rendit un ſervice confiderable 2 : 


Cyrus, en ſe retirant comme cipion chez les Ally- 
T1C 13, 
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riens, ſous pretexte d'un pretendu mecontente- 


La perte d'un ſi brave officier (car on erut 
que c'etoit le de pit qui l'avoit fait paller chez les 
ennemis) affligea tout? Parmce. Panthee, qui 

avoit donné occaſion, piomit a Cyrus de ic 
remplacer par un autre officier qui n'avoit pas 
moins de mérite: elle parlo1t d' Abradate fon mari. 
En effet, fur la lettre qu'il regut de ſa femme, 
il ſe rondit au camp des Peries, avec deux mille 
chovaux, & fut conduit Paborda la tente de Fan- 
thee, qui lui racanta, non {ans verſer beaucou 
de larmes, avec quelle bonté & quelle iageflc le 

enéëreux vainqueur ! avolt traitee, Et comment, 
S*ecria Abradate, pourrai-je rœconnoitre un tel 


ſervice? En vous conduiſant a fon &gard, lui dit 


Panthee, comme ih a fait au mien. I alla tar le- 
champ trouver Cyrus, & baitant la main de fon 
bienfaiteur : Vous voyez devant vous, lui dit-il, 

Pami le plu us tendre, le { Tyitcur le plus devout, 
Pallie le plus fidelle, que vous ay®z jamais eu, qui, 
ne pouvant reconnottre autre ent Vos blenfaits, 
vient fe livrer lui income entièrement a votre ſer— 
vice. Cyrus le recut avec un air de nobleſſe & 


de grandeur, & en meme temps avec une bonte & 


une tendraſſe, qui lui prouverent que tout ce que 


Panthec lui avoit dit du caractère merveilleux de 


ce heros, étoit encore beaucoup au. dcllous du 
vrai Peu dc temps apres Cyrus fit les prepa- 
Tatifs de la fameu'e bataille de Thy:nbree, & il 
'confi. a ce Prince le coinmandeinent des chariots 
Armes en guerre 

Abrad ate étant ſur le point de mcttre ſa cuiraſſe, 


qui n'etoit que de lin pique, lelon la mode de ton 


pays, Panthee, ſon E-voute, lui vint preſenter un 
caſque, des braflarts & des braſlelets, le tout en or, 


avec une cotte d' armes de (a hauteur, pliſſe par en 


3 bat, 
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bas, & un grand panache de couleur de pourpre. 


Elle avoit fait preparer toute cette armure a Vin, 


de fon mari, pour lui menagerle plaifir de la ſur. 
priſe: malgre les efforts qu Alle faiſoit, elle ne put, 
en le revètant de cette armure, s 'empecher de re- 
pandre des larmes. Mais quelque tendreſſe qu'elle 
eut pour lui, elle Pexhorta a mourir plutot les 
armes a la main, que de ne ſe pas ſignaler d'une 
maniere digne de leur naiſſance, & digne de Pidce 
u'elle avoit tache de donner de lui a Cyrus. O 
Jupner f s' ecria Abradate, en levant les your vers 
le ciel, fais que je paroiſſe en cette occaſion digne 
mari de Panthee, & digne ami d'un ſi gencereux 
bienfaiteur. Cela dit, il monta ſur fon Char, 
Panthce ne pouvant plus Pembrafler youlutencore 
baiſer le char qui Pemmenoit; & après Pavoir 
ſuivi des yeux le plus loin qui lui füt poſſible, 


elle ſe retira. La bataille commence, Abradate 
y fait des prodiges de courage & de valeur; mais 


malheureuſement fon char s stant renverſe, il 
fut tue avec les ſiens. On s'imagine aiſement 
quelle fut la defolation de Panthée, quand on lui 
angonga la mort d' Abradate. Ayant fait porter 
le corps de ſon mari dans un Chariot ſur le bord 
du Pactole, & tenant fa tete ſur ſes genoux, toute 


hors d*elle-meime, & arretee fixement ſur ce trilte 


| objet, elle ne ſongeoit qua nourrir ſa douleur, & 


= repaltre les yeux de ce lugubre & ſanglant ſpec- | 


tacle. Cyrus Payant appris, y accourut auſhtot : 
& melant ſes larmes a celle de cette epoule infor- 


tune, il fit ce qu'il put pour la conſoler, & don- 


na des ordres pour rendre au mort des honneuts 


_extraordin-ires, Mais a peine fe fut- il retire, que 
Panthee, ſuccombant a ſa douleur, ſe perga le ſein 
d'un poignard, & tomba mort fur fon mari. On 


leur Eleva, dans le leu meme, un tombeau com- 


Mun, qui a ſubfifte pendant plufieurs ſiècles. 
ROLLIN, H.. Ancionne, 
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HISTORIQUES: nig 


FRANGOLS Is 


F. RANCO1S I étant a la chaſſe aux environs de 
Blois, il rencontra un: femme aſſez bien miſe, 
accompagnèe d'un homme qui pouvoit paſſer 
pour un ecuyer, & d'un autre domeſtique, Le Roi 
Jui demanda ou elle allbit, dans un temps froid 
& aſſez mauvais? On Etoit en hiver, Cette 
femme ne le connoiſſoit pas; mais elle vit bien 
a Pair & au maintien de Frangois, l'un des plus 


beaux hommes de ion er. yaunme, qu'il ne pouvoit 


etre que d'un rang tres diſtingué. Elle le talua, 
& ne fit aucune difficulte de lui rendre compte 
du motif de ſon voyage. 

« Monſieur, lui ditselle, je vais à Blois, à deſſein 
4 d'y chercher quelque protection, qui puiſſe me 
«« procurer une entree au chateau, & l'occaſion de 
« de me jeter aux piedsdu Roi Pour me Plaindrea 
« Sa Majeſté d'une injuſtice qu'on m'a te au 
« parlement de Rouen, d'où je viens. On m'a 
« aſſure que le Roi eſt plein de bonte; qa 'ila celle 
d' couter facilement ſes ſujets, & qu'il aime la 

„ juſtice. l'eut erre aura t-il quelqu! egard a ma 


* triſte ſituation, & a la bente de ma cauſe,” 
Ex poſez-moi votre affaire, Mademoi elle, lui 
dit Francois, fans f faire connoitre ; j'ai que que 


credit a la cour, & Joſe meme me flatter de vous 


y readre quetque tervice aupres du Kol, ſi vos 


plaint's font tondees, 


46 Voila, Monſieur,“ re; liqua la dame, «. Pate 


faire dont il s'agit: Je BY veuve d'un gentil— 
homme, qui etoit homme d' armes d'une des 


© compagnies de Sa Majefté. Pour etre en état 


de faire ion ſervice à la j urnee de Ste Brigitte, 
be ilemprunta d'un homme de robe; & pour {urete 


qu prèt & des intérèts, il lui eng gea fa terre „qui 
„ faiſoit tout {on bien. Mon mari fut tuc a cette 


„ bataille : 


* 
3 
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cc Bataille: le creancier, qui s' eſt empare de cette 
< terre, og ads Mick des fruits; & il m'a &tc im. 
« poſhible de payer les intcrets, & encore 81 b 
60 principal. Je Pai fait aſſigner; & quoiqu' 1 

& certain que les jouiflances cgalent le incl 
& les 1nterets de ſa créance, je demar doi 
„qu'elles fuſlent au moins compenſces avec lc: 
c intérèts; mais on n a eu aucun égard a mes de. 
&« mandes, & je viens d etre condamnee avec dé. 
„ pens N on conſeil m'a depuis aſſuré, qu'il n 
c ayoit aucun remède à mon affaire, ſi le Ron ne 
« daigne y en apporter lui— meme. di j ai le mal. 
« hcur de n'ëtre pas ccoutce, c'en eſt fait de mi 
„ fortune & de celle de mes enfans, qui font en 


* affez grand nombre; nous ſommes eux & mo! 


« requits ala mendicite. Je vous pric, Monti: ur, 

6 puiſque vous avez bien voulu m*ecouter, de 
«© youloir bien me ſervir de protecteur. J'ai un 
* chien avec moi; 11 eſt parfaitement bien dreſl; 
c a la chaſſe: permettez. moi de vous Voffrir, & 
* daigner VPaccepter," 

Le Roi le regut en effet; & touches du recit de 
la veuve: Mademoifelle, wet dit-il, continuez votre 
route; venez demain matin au chateau, & c- 
mandez le om d'un tel; & ce gentilhomme vous 
fera parler au Roi ſur-le champ. Elle le remercis, 
Alla a Elors, & le Rol rejoignit les coutifans qui 
Paccompagnoient. t. I n'oublia pas ce qu'il avcit 
Promis, & donna ordre, en arrivant au chateau, 


qu'on Pavertit s'il ſe prẽſentoit une demoiſelle qui] 


demandat a parler a tel gentilhomme. La veure 


ne ma qua pas de paroitre le lerdemain: le Roi, 


qui en fut auffitot avert), la fit introduire dam 
Pappa tement ou il etoit, & ſe faiſant connoltre : 


8 | * &* 5 8 


As. 


Je ſuis, lui dit-il, celui que vous demandez, & 
aſſe z bien avec le Koi, comme vous voyez, pour cn | ; 
obtenir tout ce que je yeux Qu'on aille cher- | 2 
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cher mon chancelier, continua- til, & qu'on 


examine les plaintes de cette aemoi! (elle. Allez, 


tui dit-il encore, on vous fera juſtice. La veuve 
riſe, ne peut que ſe jeter aux genoux de Co 


Majefte, qui la fit relcver avec bonté & voulut 


won examinit en ſa pretence Paſfaire dont I 
Sagiſſoit. Le rctultat fut un ordre precis au cre- 


ancier de remettre la terre, en recev ant ce qui 


jui Ctoit raiſonnablement du; & pour! e palement 


de la dette, le Ro: le fit faire de ſes deniers. 


Aneccdloles des Rois de 25 Ace. 


— | res: * 
2 _—_ - — 


MUTIUS- SCEV OL A, 


Nforce ſurnomme Cordus, rendit ſon nom 


immortel dans la guerre de Forſenna, Roi des 
Toſcans, contre ls Romains. Ce prince, pour 
retablir 2 famille de Tarquin | le Superbe, aſlicoca 
Reme:; & la diſette de vivres commencoiti ell ayer 


e peuple, lorſque dans cette cxtremitc Mutius rc- 
ſolut de ſe acrifier pour le ſalut de ſa pat rie, Aprés 
Avoir COMMUNIQUE ſon deſſein aux contuls. i] pu lla, 


deguile en Etrurien, dans le campennemi, pénétra 


jufqu' à la tente de Porſenna, dont il poignarua le 
lecrétaire, qu'il prit pour le Roi. On Parreta, 
oa Pinterrogea: Je ſuis Romain, répondit— il here⸗ 


ment, & Pon me nomme. Mutius ; tu vois un 
enncmi, qui a voulu tuer ſon ennemi; & je 
n'aurai pas moins de courage pour ſouffrir la 
mort, que j'en ai cu pour te la donner. Ie 
Roi, ſaiſi de terreur & d. indignation, Ie con- 
damna au feu ; mais Mutius, fans $'ctonner, ap- 
prends, dit-il, a quel point on mcpriie fon corps, 
quand on a devant les yeux une gloire immor- 


telle; & dans le moment, comme pour p unir ia 


main droite d'avoir manque {on coup, il la miu tur 


un braſier qu on vendit d'al! merz Pons un facrt- 
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tice, & il la vit brüler ſans temoigner aucun ſent. 
ment de douleur. Le Ro1, frappe de ce prodige de 
fermete, le fit eloignerde l'autel, & Jui rendit la li- 
ber'e. Mutius, pour e a cette generoſits : 
Puiſque tu ſais, lui dit-il, honorer la vertu, ce qu 
tu n'aurois pum 'arracher par menaces, je Vaccor- 
derai à ton bienfait: ſache que nous ſommes trois 
cents jeunes Romains, qui avons jure devant les 
dieux, de mourir tous, ou de te poignarder au mi- 
lieu de tes gardes. Porſenna, plus touche de cette 
conſtance, que de la crainte de perir, fit la paix 
avecles Romains: & Mutius depuis cette belle ac- 
£100 futſurnomme Scevola; c'eſt a-dire, Gaucher, 


Didi. Hill, es: Jak *p 


— 
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L E PERE INFORTUNE. 


.. II, ſucceſſeur d' Alexandre, Duc de 
Florence, cut deux fils, le premier nomme Jean, 
le ſecond Garcias cu Garcia. Jean etoit doux, 


honnete, aimable : il fut fait cardinal des fa plus 
tendre jcuncile. Garcias au contraire etoit dur, 


cruel, & farouche, Coſme ain oit Jean; Garcias 
en fut jaloux, & déteſta fon frere. Le jeune car- 
d1nz] avoit dix-huit ans, Garcias n'en avoit que 


quinze. Un jour qu'ils 610ient l'un & l'autre à la 


chaſſe, Garcias attira Jean dans un bois-ecarte, lul 
nt pour s'irriter des reproches injuſtes, le ſaifit, & 
lui plongea ſon poignard dans le ſein. Jean expira. 

Garcias ſatisfait & tranquille revint dans le 


palais de ſon pere. Quelques heures apres cet 


affreux fratricide, on vint annoncer a Coſme, 


que le cheval de {on fils Jean étoit revenu ſeul. 


Coſme ordonne qu'on ſuive ſes traces, & ſort lui- 
mme avec ſes genus; ils entrent dans un bois, Quel 
ſpectacle pour ce malheureux père Il voit ſon fils, 
ce fils l'objet de fa tendreſſe, mort & baigne dans 
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HIS TORIQUE:S 1 
ſon ſang; i1 devine Pauteur de ce forfait horrible, 
fait porter le cadavre dans fon palais, & l'ayant 
fait placer ſur {on lit derrière les ridcaux, ilappelle 
Garcias, l'accuſe de ce meurtre: Garclas nie. 
Coſme lève le voile qui cachoit le corps de 12 7 5 
A cette vue Garcias étonnè ſe ee chancele 
palit; le remords dechire ſon ame, il ſe jette aus x 
pieds du pere, & le coupable avoue le plus n- 


to 


4a 


_ des attentats. Coſme, le trop malheurcux Colme 
embrace Garcias, & la mort dans le coeur, lee 


yeux baigncs de larmes, Barbare Garcias, lui dit- 


II, 6 mon fils, (car vous I'dtes encore) votre crime 
eſt atroce, & mérite une mort infame: votre juge 


vous condamne; mais votre père doit vous é&par— 
gner la honte duſupplice, le deshonneur de I'Ccha- 
jaud, & le fer des bourreaux, II dit, & dans l'inſ- 
tant il perce Garcias du meme poignard dont le 


cruel s'étoit ſervi quelques heures avant contre 


ſon frere. Coſme cacha la cauſe de cette double 
mort, & fit enterrer avec pompe ſes deux enfans, 
Leur mere ne ſurvecut que pcu de jours a cette 


tragédie. Hiſt. uni verſclle trad. de Þ Auglois. 


LA VE RI T E. 


L, Reine Chriſtine de Suède, pendant ſon ſé— 


jour A ROME, témoigna beaucoup de gout pour 
ics ouvrages des grands maitres dont cette ville cit 
remplie. Un jour qu'elle admiroit une ſtatue de 

marbre du cavalier Ber nin, qui rep: 'eſentoit la 


Verite, un cardinal qui Etoit pres delle en PT It 


occaſion de lui dire, qu'elle aimoit plus la verite 


| que les autres princes: Toutes lesverites, réẽpon— 
dit-elle, ne ſont pas de marbre, 


Mamoires pour ſer dir a la die de Chriſline, 
par IH. D ALENMBERT. | 
(3:2 
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| qu'il n'avoit qu'à fe retirer chez ſes bons amis les 
il Atheniens ; mais ces ingrats refuscrent de le re— 
; cevoir; ils lui renvoyèrent meme ſa femme & 
ies enfans, ſous pretexte qu'ils ne ſeroient peut— 
etre pas en ſurete dans Athenes, on les ennemis 
5 pourroient les venir prendre. Cette conduiteperca 
| le cœur de Demctrius; car il n'y a rien de ſi crucl 
our un honnete nomme, que l'ingratitude de ceux 
qu'il ame & auxquels il a fait du bien, Quelque 
temps après, ce Prince raccommoda ſes affaires, & 
vint avec une grande armee mettre le fiege devant 
la ville d' Athenes. Les Atheniens, perſuadés 
qu'ils n'avoient aucun pardon a eſperer de Demc- 
trius, réſolurent de mourir les armes a la main, & 
donnt rent un arret qui condamnoit a mort ceux 
qui parleroient deſc rendre àce Prince; mais ils ne 
faiſoicnt pas rẽflexion qu'il n'y avoitpreſque point 
de bled dans la ville, & que bientor ils manque- 
Toient de pain, Effectivement, apres avoir ſouttert 
la faim très-long-temps, les plus raiſonnables di— 
rent: Il vaut mieux que Demetrius nous falle tuer 
tout d' un coup, que de mourir par la faim; peut- 
Etre aura-t-il pitic de nos femmes & de nos en- 
fans. IIs lui ouvrirent donc les portes de la ville. 
Demetrius.commanda que tous les hommes ma- 
riés fuſſent atleuwbles dans une grande place, qu'il 
venoit de faire environner de ſoldats, qui avoient 
tous Pepce nue: alors on n'entendit dans la ville 
que des cris & des gémiſſemens. Les femmes 
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i I. A 'VENGEANCE D'UNE GRANDE AME. 

it 1 Poliorcẽtés avoit fait beaucoup 
| de bien au peuple de la ville d'Athenes, Ce 

i Prince, en partant pour la guerre, Jaifla ſa femme 
It & ſesenfans chez les Atheniens, II perdit la ba- 
; taille, & fut oblige de s'enfuir. 11 crut d'abord 


embraſſoient leurs maris, les enfans leurs peres, & 
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N15 1 ORIQU ES, 19˙ 
eur diſoient le dernier adicu. Quand ils furcnt 
tous dans cette phce, Dcmetrins monta dans un 
licu cleve, & leur reprocha leur ingratitude dans 
les termes les plus touchans : il etoit 1 penetre,: 
qu il verſoit des larmes en leur parlant. Ils gar- 


Coient le ſilence, & s'attendoient a tout moment 


que ce Prince alloit commander a ſecs ſoldats de 


les maflacrer. Ils furent donc bien ſurpris, lorſ- 


que ce bon Prince leur dit: Je veux vous montrer 
combien vous ctes coupables a mon égard; car 
enfin, ce n'eſt pas a un ennemi, a qui vous avez 


refuſe du ſecours; c'eſt a un prince qui vous ai— 


moit, qui vous aimo encore, & qui ne veut ſe ven- 
ger qu'en vous pardonnant & en vous faitant du 
bien. Retournez chez vous; pendant que vous 
avez refie ici, mes ſoldats, par mon ordre, ont 


Portè du bled & du pain dans vos maiſons, | 


. 13 Enfans, 


_—_— 


LA MEPRISE. 


Us jour d'été qu'il faiſoit fort chaud, le Vi- 
comte de I urenne, en petite veſte blanche & 
en bonnet, Ctoit a la fenétre dans {on anticham- 
bre. Un de les gens ſurvient, & trompe pur 
Phabillem.nt le prend pour un alde de cuiſinſer, 
avec lequel ce domeſtique étoit familier; il ap- 


broche doucement par derrière, & d' 7 main 


qui n'etoit pas légeère lui appt: que un grand conp 
ſur les feffes. L'homme frappe iv retourne a Pint- 
tant, Le valet voit en fremillant le vilage de fon 
mattre ; il ſe ſette a a gen nOUX tout cperdu: Mon- 
66 (cigneur, j aj eru que c'etont George," cl Et 
< quand c'cüt été George,” secrie Jurenne, en 
ſe frottant le derrière, il ne falloit pas frapper 


* h fort. 55 | Emile, cu de PEduc. ian. 
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Lliſtoire e trad, de Þ Anglois, 
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LE TRIOMPHE DE LA BEAUTE, 


\ AND A, Princeſſe regnante de Teles Tho. 
poflédoit tous les charmes de la beauté, & Joi- 
gnoit a toutes les vertus de ſon ſexe un 2 dna mi 

& un courage heroigue. Son affabilité capt! FA 
tous les cœvurs. Guids par la prudence & par 

juſtice elle régnoit avec gloire, & fon ben. 
Hiort du bonkevur d' un (age Ain ation, larl⸗ 


que Rithogar, Prince Teuton da envoya des am: 


- baſladeurs pour demander ia main, & pour lun 


clarer la guerre en cas de refus, 11 croyoit que Ia 


terreur de ſes armes obligeroit la Princefle & ne 


point rejeter ſes offres: mais il fe trompa. Vanda 
etoit trop ficre, pour ne pas etre indignée con— 

tre un Barbare qui s'étoit oublié info”, zux me- 

naces. Flle piéféra la guerre; & ayant fait paſ- 


Kr dans Lame de ies troupes le courage qui 


Panimoit, elle les mena contre Pennemi, & rem— 
porta une victoire complette fans. frapper ua 
feul coup. A la téte de {on armée elle harangua 


eslle de Rithogar, avec unc telle cloguence, que 
tous les chefs ennemis, enchantcs de fa perſonne 


& de ſon elprit, refuscrent de fe battre contre 
elle. Ccite reine ſut meme, par fon Cloquence, 
attendrir le cœur feroce des ſoldats ennemis, 
qui abandonnèrent tous leurs rangs, vinrent 


mettre bas leurs armes a fs pieds, & Padorerent 
comme ne divinité Rithogar, tranſporté d' a- 


mour, de haute, & de deſcipoir, tira fon epec, 


& ſe perga le ſein. Vanda retuuroa triomphanto 


a Cracovie, ou elle gouta avec les ſujots les dou 
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B 1 As. 


5 pirates firent un jour une courſe proche 
Meilene dans le Peloponnete, & enleyèrent plu— 
neurs filles qu'ils vinrent vendre a Priene. Bias 


comme ics propres enfans; ; 11 leur fit des préſens 
Fl toutcs, & les renvova a leurs parens. Cette 
a ion generews lui donna une {i grande répu— 
tation, que quantité de gens ne Fappeloient que 


pecheurs de MQC.cne trouvérent dans le ventre 
d'un gros poition un vaſe d'or, ou ces mots Etotent 
Traves: Au plus ſage. Le Senat de Meſſene 


| satlembla pour. delibèrerà aqui, on le devoit donner; 
= Jes hilles que Bias avoir traitecs K. hamainement, 
BE: preſemterent a Failemilce avec leurs parens, & 
A ils crièrenttous enſemble, qu n'y avoit perſonne 
E plus ſage que Bias. Le enat de Meſlene tu! Cu- 
Ei voya ce v. fe, Blas le conſidera, & apres avoir 


lu b'infcription qui toit autour, il refula de 40 
cepter, & dit que cc titre n'appartenoit qu'a 


Apollon. | Vies des Pinilof: Pen, 


1 — 
_ 


LE PEINTRE GENEREUX. 


UN -entilhomme | Sicilien, qui $'ctoit retire de 
Meſfine à Rome avec ſa fille pen. Jant les troubles 
du pays, etoir 11 miſerable qu'il nlavoit pas de 
pain. Comme il demeuroit vis-à vis de la mai- 


{on du celebre peintre :ologneſe, celui-ci ne fut 
pas long-temps ſans en etre inſtruit: ill alla des le 


ſoir heurter a la porte du Sicilicn, & ſans fe faire 
connoitre il jeta de Pargent, & ſe -retira, La 
choſe étant arrivec plus d'une fols, le Siciliea, 
84 curieux 


les acheta-; 11 les retira chez luz, & les nourrit 


le Prince des Sages. Quel que temps apres, les. 
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curicux de ſavoir qui étoit fon biepfaiteur, ſe 
cache en dehors de la porte, vint Vembrailcr, 
& le remercier a genoux. Bologne'e en reſta 
confus; 11 lui offrit fa maiſon; & ils furent amis 
juſqu'à la mort. | Vies des Peintres, 


Lbs. ne Hh end 
1 


K rr. 


Us Juif ayant offert a Eliſabeth, Reine d'An- 
gleterre, your vingt mille livres ſterling, une 

erle d'une belle eau & d'une groſſeur prodigieuſec, 
cette Princeſſe ne voulut point donner une pareille 
forme pour une chole qui n<toit d'aucun uſace 
reel. Sur ce refus le Fuit ſe préparoit a repaſler la 
mer, pour chercher d'autres ſouverains qui le dé 


fitlont de fon bijou. Sa reſolution fut ive du Che- 


valier Thomas Greſham, marchand de Londres, 
qui Vinvita a diner, & lui donna de fa perle le 


Prix que la Reine avoit refuſé de lui donner; ilſe 
fit enluite apporter un mortier, y broya la perle, 


& en yeria lu poudre dans un verre 2 demi remplt 


de vin, qu'il but à la fante de Sa Majefte. On peut 
s'imaginer quel fut l'étonnement du Juif; mais 


© 


FAnglois Pen retira par ces mots: Vous pouvez _ 


dire, que la Reine étoit en état d'acheter votre 


perle, puiſqu'elle a des ſujets qui la peuvent boire 
a fa ſanté. Tablettes morales & hi toriques. 


LES AVANTAGES DU CELIBAT, 


e s'étant rendu à Milet pour voir le 


philoſephe Thalès; la premicre choſe qu'il lui 


dit, ce fut, qu'il s'etonnoit comment il n'avoit 
jamais voulu avoir ni femme ni enfans. 'I hales 
ne lui répondit rien {ur Theure; mais quelques 

jours 
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jours apres ih apoita un étranger, qui difoit qu'1] 
arrivoit d'Athenes, d'ou il ctoit parti depuis dix 


jours, Solon lui demanda d'abord $'11 n' y avoit 


rien de nouveau lorſqu'il en etoit parti * Lietran- 
ger, qui ſavoit fort bien fa legon, repartit, qu 11 


n' V avoit autre chofe que la mort. d'un jeune 


homme, dont toute la ville a v eh le con- 


voi, parce que c'étoit, diſoit-on, le fils de quelque 
grand perſonnage, & du plus honnete homme de la 
ville, qui meme ſc trouvoit pour lors abſent de- 


puis un aflez long temps. Ah, i interrompit Solon, 
que ce pauvre per e c{t malheureux] maiscomment 


Pappeloit-on ? Je Pai oui nommer fort ſouvent, 


repliqua 1 ctranger, mais {on nom m'eſt echappe z 
je me fouviens ſeulement qulon ne parloit que de 
ſa ſageſſe & de ſa juſtice, Ainſi a chaque reponle 


Solon ſe fortifiant dans ſes ran & deja plein 


de trouble, dit lut-meme fon now a! Petranger, & 
lui demanda, ſi ce jeune homme n'étoit Pas le 
fils de Solon? L'étranger Jul nt dit qu'oui, 
Solon commence a ſe frapper la tCte, & a faire & 
dire tout ce que la plus violente douleur a cou— 


tume d'inſpirer. Alors Thales, le prenant par la 


main & ſe mettant à rire, lui dit: Solon, ce qui 

m'a empeche de me marier & d'avoir des enfans, 

c' eſt juſtement ce qui YVarrive, & qui te fait ainſt 

ſuccomber, quoique tu ſois un tres-ferme & très- 

vaillant champion; mais confol=-to1, il n'y a rien 

de vrai dans tout ce que tu viens dentendre. 
PLUTaRQUE, Lies des Hmmesilluſtres trad. 

par MH. Dacier, 
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VARIETES. 


DARIUS & $YLOSON, 


Sion, frere de Polycrate tyran de Samos. 
avoit fait autrefois preſent a Darius d'un habit 
de couleur ccarlate, dont il temoignoit beaucoup 


d'envie, & n'avoit jamais voulu en recevoir le 


prix. Darius étoit pour lors fimple particulier, 


& officier dans les gardes de Cambyſe, qu'il avoit 


O 


ſuivi a Memphis en Egypte. Quand il tut monte 


ſur le trone, Syloſon alla a Suſe, ſe preſenta à la 
porte du palais, & ſe fit annoncer comme un 
Grec a qui le Roi avoit obligation, Darius ſur. 
pris de cette annonce, & curieux d'en approfon- 
dir la verite, le fit entrer. Il reconnut en effet 
que c'etoit ſon bienfaiteur; & loin de rougir 
d'une aventure qui paroifſoit ne lui etre pas fort 


honorable, il le loua avec admiration d'une ge- 
nerofite qui n'avoit eu autre motif que celui de 
faire plaifir a un homme de qui il n'avoit rien 2 

attendre, & lui promit de lui donner beaucoup 


d'or & d'argent. Ce n'etoit point ce que Syloton 
déſiroit; Pamour de la patrie étoit fa paſſion. II 


den cds au rot de vouloir 'y etablir; mais ſans 


rEpandre le ſang des citoyens, & en chaſſant ſeule- 
ment de Samos celui qui en avoit u{urps la dom1- 
nation depuis la mort de ſon frere. Darius char- 


gea de cette expedition Otane, Pun des premiers 


ſeigneurs de fa cour, qui s'en acquitta avec joie 
& avec ſuecès. ROLLIN, Hiſt, Ancienne, 


LOUIS * G R OS. 


Daxs le combat de Brenneville contre Henri 


Il, Roi d'Angleterre, un Chevalier Anglois 
ayant pris les renes du cheval ſur lequel Louis le 


5 e, e 


. % ON and % 


Gros etoit monte, & criant, Le Roi eft pris; 
Louis lui dechargea un coup de la maſſe, dont il 
Etoit arms, & le renverſa par terre, en diſant, 
avec le ſang-froid qui caraQterile la veritable va- 
leur: Sache qu'on ne brend jamais le Roi, pas 
méme: au ru des EChecs, Anecd, des Rois de Hale. 


— 


LE CITOYEN DE GENEVE, 
Li Duc de Savoie & la ville de Geneve ſe fal- 


ſoient une guerre tres-vive. Pecolat,. citoyen 
de la :6publique, fut fait priſonnier. On employa 
inutilement toutes les ruſes poſſibles, pour lui 
arracher ſur ſa patrie e cclairciflemens 
dont on ayoit un befoin ablolu. Les tourmens 
les plus horribles ne le font point parler davan- 
tage, Il eft ſoupgonne de magie; & on imagine, 


O 
pour rompre le charme, de lui raſer tout le co rps. 


Dans le temps que cette ſingulière opération, 
commence, Vintrepide Genevois arrache le raſoir 


des mains du barbier, & ſe coupe ſur-le- champ la 


langue, pour fe mettre dans l'impoſſibilité d'ètre 
foible. Une reſolution fi herozque ravit juſqu' a 
ceux qui Vont occafionnee 2 ils renvoient Pécolat 


libre & comble d honncurs. Vie de Philippe II. 


* ; 
— 


AICIBIADE & Ss OeRATk. 


UN ; jour qu'Alcibiade faiſoit valoir ſes ri- 
cheſſes les grandes cerres qu'il poſſédoit, Socrate 
le mena devant une carte de geographie, & lui 
demanda on étoit l'Attique. A peine y tenoit- 
elle quelque place: 1 1 Pentrevit néanmoins, & la 
demela. Mais étant prié d'y montrer ſes ter- 
res, etl trop 75 de cnotes, dit-il, pour 


8 6 85 0 etre 
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Lr marque dans un ſi petit eſpace. ,,, Voik 

„ donc, repliqua Socrate, ce qui vous entete { 

T fort, un 7 de terre imperceptible!“ 
e Hiſt. Anc, 


LES FEMMES LACEDE'MONIENNES, 


Oberz dames ẽtrangères ayant demande 3 
 Gorgo, eEpoulſe de Leonidas, pourquoi de toutes 


tẽtoĩent les ſeules quĩ euſſent quelque empire ſur les 

hommes? C''eſt, leur dit-elle vivement, qu'elles 

ſont les ſeules qui ſachent en mettre au monde. 
TEMPLE STAN VAN, Hiſt. de la Gries. 


LA LUCRECE MODERNE. 


logé au village de Becourt, chez un riche labou- 


maiſon, Etoit pleine {attention pour un hote dont 
on defiroit quelque ménagement. Ly'officier ſe 
trouve au bout de quelquas jours epris des charmes 


invite le pere & la fille a ſouper avec lui. Au 


auſſitor de quoi ils'agiſſoit, & refuſa honnetement, 


entre auſſitot en fureur, le jette rudement hors de 
la 


les femmes du monde, les Lacecemoniennes 


4 Duc d Anjou, frere de Henri III, allant 
dans les Pays- bas ſecourir les confederes contre les 
F. ſpagnols, ayoit dans ſon armèe le capitaine Pont, 


reur, nommé Jean Millet, qui avoit trois filles 
fort belles, Lainee, ſur qui rouloit le ſoin de la 


qui s'offrent ſouvent a ſes regards. Réſolu de 
fatisfaire fa paſſion, & pour en hater Pinſtant, il 


milieu du repas il la demande, en riant, en marriage. 
Le pa; ſan, qui ne manquoit pas dbefprit, comprit 


ſous pretexte de P'inégalité des conditions. Pont 
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ja alle on l'on mange, retient la fille qui veut 
Senfuir, en abuſe avec emportement, la livre ala 
brutalite de quelques ſubalternes, qui . de 
ſeconder ſon projet; & tous enſemble la forcent 
enſuite de ſe remettre à table avec eux. 

La jeune perſonne, qui n'avoit que ſeize ans, 
ayant un eſprit plus etendu que ſon age, un 
ceur plus grand que fa condition, & perſuadée 
qu'il s'agiſſoĩit moins dans cet inſtant de pleurer 
ſon malheur, que de penſer a venger Foutrage 
qu'elle avoit regu, gagna (ur elle de diſſimuler ſon 
reſſentiment, & de Te preter d'un air gal aux diſ- 
cours inſolens qu'on lui tenoit, Elle n'eut pas 
long- -temps a ſe faire violence; car le capitaine 

&ctant tourne vers un de ſes gens qui lui parloit 
a Porellle, elle lui perca le cœur d'un coup de 
couteau, Apres cette action elle renverſe la table, 
fort pendant qu'on donne du ſecouts a Poflicier, 
court a ſon pere, lui raconte ce qui vient de fe 
paſſer, & l'exhorte a Prenare: la fuite avec ſes 
deux autres filles. 

Pour elle, la vie lui eſt trop a ale pour 
daigner ſe ſervirde la facilite qu'elle ade ſe dero- 
ber aux ſupplices qui la menacent, Elle attend 
hcrement ſes raviſieurs, qui la lient a un arbre, 
ou ils la font mourir a coups de fufil. Avant 
d'expirer cette fille hero1que cre a ſes bourreaux: 
* on, barbares! Apres les marques que Je 

porte de votre brutal te qui m'ont rendue in- 
„ digne de vivre, je recevrai de vos mains, comme 
* un preſent, la mort que vos coups vont me por- 
ter. Le ciel, qui vient de venger mon honneur 
«© par la perte de votre chef, ne laiſſera pas non 
„plus cette dernicre horreur impunie.“ 

L'evenement juſtifia ſa prediction, Le pere, 
digne d'une telle fille, anima de ſon reſſentiment 
les payſans des environs, On prend de tous 9 

1 es 
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les armes; on extermine les aſſaſſins; &, comme 
dans ces occaſions on n'éëcoute guere la juſtice, 
1 n'y eut pas un ſeul Frangois de ſauvé dans ces 


— 


28 — — —— — 
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LE JEU. 


EL II, Roi de Pologne, jouant un jour 
avec un de ſes gentilshommes qui perdoit tout ſon 


argent, en regut un ſoufflet. Le gentilhomme 
fut condamne a perdre la tëète; mais Caſimir revo- 
qua la ſentence, & dit: Je ne ſuis point étonné 


de la conduite de ce gentilhomme : ne pouvant ſe 


venger dela fortune, il n'eſt point ſurprenant qu'il 
ait maltraite ſon favori. Je me. declare d'ailleurs 
le ſeul coupable dans cette affaire; car je ne do); 
Point encourager par mon exemple une pratique 
pernicieuſe, qui peut cauler laruinede la nobleile, 

Hiſt. untverſelle traduite de Þ Angle, 


QUINTUS CINCINNATUS, 


6 Cincinnatus ayant été élu Conſd 
de Rome, le Senat lui envoya des deputes pon: 
j'inviter a venir prendre poſſeſſion de la magiſtra— 
ture, II etoit alors occupe à labourer fon champ; 
1] conduiſoit lui-mème la charrue, n'étant vetu 
que depuis les reins juſqu'aux genoux, avec un 
bonnet qui lui couvroit la tete. Lorſqu'il vit 
venir les deputes, il arreta ſes bœufs, fort ſurpris 
de cette foule de monde, & ne ſachant ce_qu'on 
lui vouloit. Un de latroupe s'avanga, & Pavertit 
de ſe mettre dans un etat plus convenable, |! 
entra dans ſa cabane, ou il prit fes habits, & be 
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rèſenta enſuite devant ceux qui l'attendoient. II 
fut auffitot ſalue Conſul. On le revetit de la 
pourpre, les Ii teurs ſe rangerent devant lui avec 
leurs faiſceaux pour executer ſes ordres, & on le 
pria de ſe rendre a Rome, A ce ſpectacle, trouble 
& afflige, il ſe tut quelque temps, & repandit des 
larmes. Puis rompant le ſilence, il ne dit que ces 
paroles: Mon champ ne ſera done point enſe— 
mence cette annee. ROLLIN, Hiſt. Romaine, 


— APRORL26 2 


ILE LIBERTIN CORRIGE. 


Polk on, fils de Philoſtrate Athenien, étoit 
un jeune homme fort debauche. Un jour, de 


deflein premedite, il entra fort ivre, & une cou-« 
ronne de fleurs ſur la tete, dans Pecole du philoſo- 
phe Xenocrate, qui parloit pour lors de la tempé-— 
rance ; bien loin d'interrompre ſon diſcours, il le 
continua avec plus de force & de véhémence 
qu'auparavant. Polcmonen fut tellemeat touche, 
que des ce moment il commenga de renoncer A 


toutes ſes debauches, & prit une ferme relfolution 
de bien vivre aPavenir ; il Vexecuta ſi bien, qu'en 


peu de temps il devint tres-habile, & fucceda a 
Xenocrate ſon maltre. Vies des ancieus Philoſof hes. 


_— 


— — 


LE PAR T AGE. 


Lts Grecs allicsavoient fait quantite d'eſclaves 
ſur les Barbares dans les villes de Seſte & de 
Byzance què'ils avoient priſes; & pour faire hon— 
neur a Cimon,* ils les pricreat de faire le par- 

tage 


and 


* Gencral des Athèéniens. 
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tage du butin, Cimon mit d'un cote les priſon— 
niers tout nuds, & de l'autre tous leurs ornemens 
& toute leur depouille. Les allies fe plaigncrent 
d' abord de ce partage, comme y trouvant trop 
d'inegalite : mais. Cimon leur donna le choix, & 


leur dit, que les Atheniens ſe contenteroient de 
la part qu'ils aurolent refuſee. Alors un ceitain 


Herophytus de Samos leur ayant conſeillé de 
| choiſir plutot la dé pouille des Perſes que les Perſc 

meme, ils les crurent, prirent les ornemens des 
Perſes, & laiſserent les priſonniers aux Atheniens, 


Cimon partit donc avec le lot qui lui toit reſte, 


paſſant pour un homme fort mal habile & mal en- 
tendu à faire des partages; car les allies empor: 
toient beaucoup de chaines, de colliers & de 
bracelets d'or, quantite de riches vetemens & de 
beaux manteaux de pourpre; & les Athéniens 
n'avoient pour leur part que des corps tout nuds, 
& qui Etoient très-peu propres au travail, Mais 
bientot ap:cs on vit arriver de la Phrygie & de la 
Lydie les parens & les ag is de ces priſonniers, qui 
les racheterent juſqu' e a groſfes ſommes 
d'argent; de forte que des deniers qui revinrent 
de cette rancon Cimon eut de quoi catretenir 
ſa flotte quatræ mois, & qu'il y cut encore beau- 
coup d'or de reile pour le trefor public. 
VLUTARQUE, trad. de Dacie: 


LE MARMITON.. 


| EE s XI étant au chateau. du Pleiſis pres 
de Tours, il deſcendit vers le ſoir dans les 
cuiſines, ou il trouva un enfant de quatorze ou 
quinze ans, qui tournoit la broche. Ce jeune 
gargon © etoit ailez bien fait, & avoit Pair aſlez fin 
pour 
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pour donner lieu de croire qu'il auroit pu ctre 
capable d'un autre emploi. Le Roi lui demanda 
d'où il Ecoit, qui il Etoit, ce qu'il gagnoit? Le 
jeune marmiton, qui ne le connoiffoit pas, Jul 
dit fans le moindre embarras: * Je ſuis Berry, je 
6 mappelle Etienne, marmiton de mon melier 3 
« & je gagne autant que le Roi .... Que gagne 
© le Rot? lui dit Louis. .. Sa depente, reprit 
« Ftienne, & moi la mienne,” Cette reponle 
libre & ingenue lui valut les bonnes graces da 
Roi, dont il devint le valet-de-chambre, & qui 
Paccabla de biens dans la ſuite, 


Anecdotcs des Rois de France, 


— 
2 
— — 


L E DIAM AN r. 


| Us Eſpagnol preſenta à Philippe II un dia- 


mant de ſoixante & dix mille ecus, Le Roi ſur— 
pris qu'un particulier eut acheté ſi cher ce bijou: 
A quoi penliez-vous, lui dit il, d'y mettre une fi 
groſſe ſome ? Sire, repondit 'Eſpagnol, je pen— 


ſois qu'il y avoit un Philippe au monde. Ce 
Prince, flattè par cette 'rEponſe, lui fit donner 


cent mille Ecus, . Tablettes hiſtoriques & morales. 


H EG ETO RI D E. 


Lys habitans de Vile de Thaſe étant aſſiécgés 


par les Athéniens, dont ils avoient ſecoué le 
joug, ſoutinrent leur revolte avec un acharnement 
dont il y a peu d'exemples. Is decerne:ent 


meme la peine de mort contre le premier qui par- 


leroit de traiter avec les Athéniens. Le ſiége 
dura trois ans, & fit ſouffrir a ces malheureux 
citoyens 
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citoyens tous les plus cruels maux de la guete 
f2ns pouvoir yaincre leur opintatrete. Les femmey 
ſeconderent leurs efforts avec la meme ardey; 
& comme on manquoit de cordes pour les m; 
chines, elles couperent toutes leurs chen lure: 
& les employerent à cet uſage, La famine “tan: 
devenu extreme dans la ville, enlevoit tous e 
jours un grand nombre d'habitans. Hégstoride, 
Thaſien, voyant avec douleur perir ſes conc. 
toyens, n'hchta point a facrifier ſa vie pour le ſalut 
de fa ville, 11 te mit la corde au col, & fe pre- 
ſentant a Vaſſemblce ; Mes compatriotes, dit. 
faites de moi ce qu) il vous plaira, & ne m'Epargnc: 
pas, ſi vous le jugez a propos; mais fauvez le 
reſte du peuple par ma mort, en aboliffant Ja 19, 
meurtriere que vous avez publice contre votre 
propre interet, Les The Hens, touches de ce G11- 
couts, abolirent la loi, & n'eurent garde de Ou 7s 
frir qu'il en coutart la vie à un fi GENEreUuX Cl» 
Foy en. Ils ſe rendirent aux Atheniens, qui leur 
laiſs&rent la vie ſauve, & fe contenterent de da— 


manteler leur ville, ROLLIN, Hiſt di, 


LA PATRIE vv SAGE. 


1 connut la nature d'une manitr? 
beaucoup plus étendue que tous les autres phi- 
loſophes qui l'avoient precede. On lui reprochont 
un jour Pindifterence qu'il avoit pour ſa patrie; 
il répondit, en montrant le ciel du bout de fon 
doigt: : Au contraire, je Veſtime infiniment. 


Vies des auciens Phileſo ophete 
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L7ECLIPSE, 


Commons Colomb ayant fait naufrage ſur 
les cotes de la Jamaique, les infulaires ie lat- 
«ent bientot de porter des vivres aux Cattil Hans, 
& le retirerent dans l'intérieur de File, Un 
ſtratagème tres-fingulier fut mis en uſage dans 
cette occation preſlante. II devoit y avoirbientct 
une eclipſe de lune. Colomb fit avertir les chefs 
des peuplades voilines, qu'il avoit des choſes tiès- 
Importantes a lcur communiquer.“ Apres leur 
avoir fait des reproches tres-vifs {ur leur dureté, 
il ajouta d'un ton ailurc : Vous cn ſercz bientot 
rudement punis; le Dieu puiſſapt des Eſpag: nole, 
que) "adore, va « ous frapper de tes plus terribles 
coups. Pour preuve de ce que je vous dis, vous 
allez voir, des ce joir, la lune 701 ugir, puis 85 ob- 
ſcurcir, & vous refufer ſa lumicre. Ce ne ſera Ia 
que le prelude de vos malheurs, {1 vous ne prou- 
ter. de Vavis ve Je vous donne. L'echiple com- 
mence en effet quelques heures apres, Lid Ci. 
lation eſt extreme parmi les ſauvages: ils ſe proſ- 
ternentaux pieds de Colomb, & jurent quils ne le 
laifleront plus manquer de rien. Cet homme ha- 
bile ſe laiſſe toucher, s'enferme comme pour ap- 
paiſer la colère céleſte, ſe montre quelques inf- 
tans après, annonce que Dieu cit appaiſe, & que 
la lune va reparottre. Les Barbares demeurèrent 
perſuades que cet etranger diſpoſoit a ton gre de 
Lung la nature, & ne lui laiſscrent pas dans la 
uite le temps meme de dcfirer, 


Hiſtoire de Saint Domingue, 


YEE uy 


— 1 
* 


AS Boom ed recs HOI 


140 _VARIETES 


un coup de main dont 11 aypit beſoin, promettant 
brave du regiment, ſe prélenta; & ayant mene 
fon, qui etoit des plus haſardeuſes, avec un cou- 


ennemis Creuioient des mines ſous le glacls. 


e neun 4 $0N odr. 
H, NR1 IV paſſant par une petite ville, 
Plufieurs deputes vinrent au-devant de lu, 
Pour le haranguer: un d'entre eux ayant com- 
mence fon diſcours, fut interrompu par un ane, 
qui Etoit a vingt pas de- la, & qui ſe mit à braire ; 
Meffieurs, dit le Roi, parlez chacun a votre tour, 


sil vous Plat; ſans cela, je ne puis vous entendre. 
Anccdotes des Rois ac France, 


L E SOLDAT MAGNANIME. 


3 le grand Condé commandoit en 
Flandre l'armée Eſpagnole, & faiſoit le hiege 
d'une place Francoile ; un ſoldat, ayant cete mal- 
traité par un officier general, & ayant recu plu- 
ſieurs coups de canne pour quelques paroles pen 
reſpe &ueuſes qui lui ẽtoient echappècs, repondit 
avec un grand ſang-froid, qu'il ſauroit bien cn 
faire repentir. 

« Quinze jours apres, ee meme officicr general 
chargea le colonel de tranchee de lui trouver dans 
ſon regiment un homme ferme & intrepide pour 


cent piſtoles de recompentc, 
Le foldat en queſtion, qui paſſoit pour le plu 


avec lui trente de ſes camarades, dont on lui 
avoit laiſſé le choix, il s *acquitta de ſa commil- 


rage & un bonheur incroyables. 11 s'agiſſoit de 
= aſſurer, avant que de faire le logement, ſi les 


Le 
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Le ſoldat s'<tant jets à Pentree de la nuit dans 


e chemin couvert, rapporta le chapeau & Poutil 


'un mineur qu'il avoit tue. A ſon retour Poth- 


ier general, apres Pavoir beaucouq loue, lui fit 


ompter les cent piſtoles qu'il lui avoit promiſes, 


Le foldat ſur-le-champ les diſtribua a ſes cama- 


Frades, diſant, qu'il ne ſervoit point pour de Par- 
gent, & demanda ſeulement, que, fi PaCtion qu'il 
A yecnoit de faire paroifloit meriter quelque recom- 
I penſe, on le fit officier. Au reſte, ajouta-t- il, en 

2 }adreflant a l'officier general, qui ne le recon- 
noi ſſoit point, je ſuis le ſoldat que vous maltrai- 
2 tites ſi fort il y a quinze jours; je vous avois 

bien dit, que je vous en ferois repentir. 

3 Tofticier general, plein d'admiration, & at- 
tendri juſqu'aux larmes, Pembraſſa, lui fit ex- 
cuſe, & le nomma officier le meme jour. 
| ROLLIN, Trait des Etudes. 
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Tit PEINTRE AMOUREUX DE $ON MODELE. 


| 1 peintre Flamand, ſurpaſſa ſes 
compatriotes dans la nettete de la peinture 
& le poli, Sa lenteur dans ſes ouvrages étoit ex- 
3 rreme. Une veuve dont il faiſoit le portrait, im- 


7 patientee de ſon peu de vivacite, lui en fit des re- 


proches. Je mettrois bien moins de temps, Ma- 


dame, à vous aimer, repondit-11, qu'a peindre votre 


portrait; je trouve tant de prices a rendre, de i 
2} aimables traits à imiter, que mon pinceau le perd 
dans cette tentative; dans l'autre partie je ne fe- 


kois que ſuivre mon inclination, & pour peu 


qu'elle 
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qu'elle fat ſecondee, je me trouverois s homme à du 
monde le plus content. La dame ne fut point 
inſenſible a la declaration. Le peintre avoit une 

figure agreable, & Part de plaire; elle laiſſa finir WE ch 
le portrait, & dit a Slingelandt dans la dernicre . 
ſeance : Voudricz- vous accepter original pourle WE 
paiement de la copie? Il ne refuſa point des of- 
fres fi flatteuſes, & il epoulſa cette jolie veuve, qui 
de plus étoit riche. ies des Peintres 


| 


r — 


LE HE ROS DESINTE 'RESSE', 


L 3 Bayard avoit été averti par ſc: 


ik 
Bir 
eſpions, que le grand Capitaine Gonſalve de if 
Cordoue, qui commandoit les Eſpagnols dans le Wt -x 
royaume de Naples, deyoit recevoir des ſomes Wn 1 
mY 
confiderables pour la ſolde de ſes troupes. Comme p 
ce treſor ne pouyoit arriver a ſa deſtination que ic 
par deux chemins, le Chevalier ſe mit en embuſ- WW .. 
cade ſur Pun avec vingt hommes, & en placa WF :. 
vingt cinq, conduits par Tardieu, ſur "autre. = 
Le haſard ayant ; amené les Eſpagnols a bayar W 1 
10 
11 fond ſur eux Vepee a la main, & les effraic = 
lement, que ſans prendre garde a celui qui 1527 i | . 


taque, * s'enfuient & laiflent leur tréſorier. Ho 
cofires ſont portes dans une ville voiſine; & il, 
trouve quinze mille ducats, qui ſont tales fur 
une grande table. Tardicu arrive dans cet inſ- Þ 
tant, & contemplant avec des yeux avides ces 
monceaux d or, 11 $'ecrie qu il lui en appartient la ? 
moitié, puiſqu'il a ete de ben trepriſe. Jen con- 
viens, repondit le Chevalier mecontent de ce ton- F 
la; mais vous n'avez pas été de la priſe, & de 
| ＋ | plus 55 'S ; 
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plus, etant ſous mes ordres, votre droit eſt ſubor- 

donné a ma volonte. Tardieu, oubliant ce qu'il 

devoit a fon bienfaiteur & a a {vn chef, alla ſur-le- 
champ ſe plaindre au generol, 

On fut fort ſurpris de voir un ami du Cheva— 
Her Paccu! er d'in} juſtice & d avid; te, lul que ſes 
ennemis mème Uüduvoiem ſi cquitable & ſi géné- 
ceux. La cauſe fut examincée, & Tardieu con- 

damne IIs'ctoit deja juge lui- meme. Je ſuis 
plus fache, dit-il a Bayard, de ce que j'ai fait 
contre vous, que de la peric de-ce que Jeſpe- 
rois. Comment a je avoir du chagrin de 
vous voir riche? Ne ſais-je pas que vous ne 
tes que pour vous amis, & pour moi en particu- 
lier? Le Cteralier 2 embraiſc en fouriant, & fait 
compter une ſeconde fois devant lui les ducats, 
LTardieu n'eſt pas maitre de fon tranſport: Ah, 


la belle dragée! $'ccria- t- il; mais elle ne m' ap- 


partient pas: encore fi Fen avois la moitié, je 


ſcrois a mon aite pour toute ma vic. A Dieu ne 


8 repondit Bayard, que pour peu de choſe 

e chagrine un bi Ay e entilhot mme! Pronc cz, la 
moitic de la forme je vous donne avec joic vo- 
lontalrement ce (UE jamais vous n auric Cu par 
force. Le Chevalier fit aſlembler enſuite la garni- 
ton, & lui diſtribua le reſte de la ſomme. 

Le tréſorier Eſpagnol, en préſence duquch tout 
cela ſe paſſoit, admira tant de detinterettement 3 
mais il craiznit que le vainqueur, apres avoir tout 
donné. ne fe iEſervat le prix de ſa rangon, & ne 

} ex1geat extre: nement forte. Bayard, qui de - 


mcie cette inqui ao gh ſe häte de la finir. Mon 


acticr homme de guerre, lui dit-il, m'a oblige 

g vous prendre. je ne vous dihimuleraf pas que 
en ſuis fort aiſe, puiſque ce fucces m'a mis en tat 
4: faire. du bien à mes compagnons, & que ce que 
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je vous ai te appartenoit à notre maltre, qui es 


Fennemi du mien. Pour tout ce qui eſt à vous, 
je vous le laiſſe avec joie; vous etes libre, & veus 


pouvez partir quand il vous plaira, II lui donna 


en meme temps une trompette qui le conduiſit a 


Gonſalve. | Hiſt. du Chevalier Bayard, 


FABRICIUS. 


Lys Romains étant en guerre avec Pyrrhus, 


Roi d'Epire, un incounu vint trouver dans fon 


_ camp le Conſul Fabricius, & lui rendit une letire 


du medecin de ce Prince, qui lui offroit de Vem- 


poiſonner, ſi les Romains lui promettoient une ré— 


compenſe proportionnèe au grand ſervice qu'il 
leur rendroit en terminant une ſi forte guerre, 
fans aucun danger pour eux. 

Fabricius, conſcrvant toujours le meme fonds 
de probite & de juſtice au milieu de la guerre, qui 
fournit tant de pretextes pour y donner atteinte, 
& ſachant qu'il y a des droits inviolables a le- 
gard meme des ennemis, fut frappe d'une juſte 
horreur a une telle propoſition, Apres en avoir 
confere avee ſon collegue Emilius, i! ecrivit 


promptement a Pyrrhus, pour Vavertir de ſe pre- 


cautionner contre cette noire perfidie. Sa lettre 
Etoit congue en ces termes: 


Cajus FABRNICITUuSs & QUINTUS 
| AMILIUus Coss. 


9 


„ AU Ron PYRRHVUS, Salt. 


06.0 paroit que vous vous connoiflez mal en 
= ; | 
4 amis & en ennemis; & vous en tomberez d'ac- 


„ cord, 


oo MA. 
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ce eord, quand vous aurez lu la lettre qu'on nous a 


& Ecrite 3 car vous verrez que vous faites la guere 


« à des gens de bien & d'honneur, & que vous 
« donnez toute votre conhance a des mechans & 


« i des perfides. Ce n'eſt pas ſeulement pour 


„l'amour de vous que nous vous donnons cet 


« ayis, mais pour l'amour de nous-memes ; afin 


ce que votre mort ne donne point une occaſion de 
c nous calomnier, & que Pon ne croie pas que 
« nous avons eu recours a la trahiſon, parce que 
« nous deleſperions de terminer heureuſement 
ce cette guerre par notre courage.” Te 


Pyrrhus ayant regu cette lettre, s'écria, plein 


d'admiration, Je reconnois Fabricius. II ſeroit 
plus facile de detourner le ſoleil de ſa route ordi- 
naire, que de detourner ce Romain du ſentier de 


la juſtice & de la probite, Quand il eut bien aver 


le fait Enoncé dans la lettre, il fit punir du der— 


nier ſupplice ſon médecin; & pour temoigner a 


Fabricius & aux Romains ſa reconnoiſſance, il 


reuvoya au conſul tous les priſonniers ſans rangon. 


Les Romains, qui ne vouloicnt point accepter ni 


une grace de leur ennemi, ni une rẽcompenſe pour 


n'avoir pas commis contre lui la plus abominable 


des injuſtices, ne refuserent pas les priſonniers; 
mais ils lui renyoycrent un pareil nombre de Ta- 


rentins & de Samnites. ReLLIx, III ſt. Romaine, 


C AM N A, 


I y eut jadis au pays de Galatie deux puiſſans 


Seigneurs, & qui meme ctozent parens; l'un 
appeloit Sinorix, & l'autre Sinatus. Le ſecond. 


avoit Epoule une fille de haute naiſſance, nommce 
Camma, que fa beauté & ſa vertu avoient rendue 
. H PFobjct 
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 Polyet de Padmiration de tous ceux qui Vavoient 


vue: elle etoit prudente, magnaniime, & ſe fal- 
#oit aimer de tous ceux qui dependoient delle, par 
ſa douceur & fa bonté. Ce qui a'outoit encore 


au reſpect qu'on lui portoit, c'eſt qu'elle étoit 


pretrefſe de Diane, dont le culte Etoit en grande 
recommandation dans la contree. Sa majeſté, ſa 
bonne grace dans les ceremonies publiques, atti- 
roient les regards de tout le monde. Sinorix en 
devint amoureux; & ne pouvant ſe flatter d'en 


rien obtenir de gre, ni de force, tant que Sinatus 
vivroit, il lui dreſſa des embiiches, & l' aſſaſſina: 

quelque temps apres il demanda Camma en mar- 
THage ; mais elle Setoit refugice dans le temple; & 


au lieu de s' y abandonner aux larmes, de chercher 
a fe faire plaindre, elle renfermoit ſon chagrin 
dans {on coeur, & ſe repaiſſoit d'un violent dchr 
de vengeance, auquel il ne manquoit que Pocca- 
hon d'eclater, Es os 
Cependant Sinorix ẽtoit affidu a la ſolliciter, & 
lui montroit, avec quelque apparence de veruc, 
que la reputation de Sinatus n'avoit jamais egale 
la ſienne, & que ſon attentat etoit plutot un effet 
de ſa paſſion que de fon mauvais naturel, La 


jeune veuve le refuſa d'abord, ſans lui montrer 


de dedain; & de jour en jour elle ſembloit s'a— 


dovcir en fa faveur : d'un autre cote, tous ics 


parens & amis la preffoient en fa faveur de Si— 


norix, qui Etoit un homme de grande autorite. 


Enfin, elle conſentit a Pepouſer, & lui fit dire de 
venir au temple, promettant de lui donner fa foi 
en preience de ladecfſe, Quand il fut arrive, elle 
le recut gracieuſement, & Pamena devant Pautel 
de Diane, ou, apres avoir repandu en forme de 


libation une partie du breuvage dont la coupe 


nuptiale etoit remplie, elle but la moitié de ce 


qu! 
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qui etoit demeure, & lui donna le refte a boire. 
(*<ctoit du vin empoiſonne. Lorſque Sinorix cut 
bu, on entendit ſoupirer la pretreſle ; & S'inelinant 
gevant la déeſſe, Je te prends a temoin, dit-elle, 
que je nai ſuryecu a mon époux, que dans Pat- 
tente de cette journée. Je n'al eu d'autre plaifir 
depuis ſa mort, que celui que m'a donné Veſpe- 
rance de le venger; j'ai reuſh, & je vais le re- 
joindre avec joie. Pour toi, ſcelerat, avertis tes 
amis de tout diſpoſer pour ta pompe funèbre, & 
de ne plus ſonger au lit nuptial qu'ils voulotent 
te preparer, Sinorix, ſentant deja l'effet du poi- 
ſon, ſortit du temple, pour chercher du ſecours; 
mais ce fut en vain; & Camma, avant que d'ex- 
pirer, eut la conſolation d'apprendre ſa mort. 

8 PLuTARQUE, 


'LE SCIPION PORTUGAIS, 


Ls Portugais étant en guerre dans Vile de 
Ceylan, Thomas de Sufa fit priſonnière une 
belle Indienne, qui venoit d'etre promiſe à un 
jeune homme d'une figure avantageuſe, L'amant, 
inſtruit de ce malheur, ne tarda pas à aller ſc jeter 
aux pieds de ſon amante, qui fe précipita avec 
tranſport dans ſes bras: ils confondent leurs ſou— 
pirs, & verſent des torrens de larmes. Leur mal- 
heur leur interdiſent Peſpoir de vivre libres en- 
ſemble, ils fe jurent de partager toutes les hor- 
reurs de Peſclavage, 1 | 

Suſa, ne ſenſible, eſt attendri par ce ſpectacle. 
Cc aſſez, leur dit-il, que l'amour vous impoſe 
des chaines, puiſhez-yous les porter juſqu'au der- 
nier jour de votre vie! Allez, viyez heureux; je 
vous affranchis de mes fers. EE: 


11 2 es 
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Les deux amans ſe jettent a fes genoux: ils 


$attachent pour toujours a leur genereux libery. 
teur, & veulent vivre ſous les loix d'une nation 
qui fait uſer  noblement de ſa victoire. 


La CLEDe, Hit. de Portugal, 


— I WEE — 


— 


LE TRIOMPHE DE LA RECONNOTSSANSE. 


. XIV, qui avoit fait deja bombarder 
Alger, chargea le Marquis du Queſne de 1a 
bombarder une ſeconde fois, pour la punir de ſes 
infidelites & de ſon infolence. Le deſeſpoir oi 
Stoient ces corſaires de ne pouvoir elojgner de 


leurs cotes la flotte qui les abimoit, les porta a 


attacher a la bouche de leurs canons des eſclaves 


Francois, dont les membres furent portés juſques 


ſur les vaiſſeaux. | . 

Un capitaine Algerien, qui avoit été pris dans 
ſes courſes & tres-bien traite par les Francois tout 
le temps qu'il avoit ete leur priſonnier, reconnut 
un jour, parmi ceux qui allojent ſubir le ſort 
affreux que la rage avoit invente, un officier 
nommé Choiſeul, dont il ayoit eprouve les atten- 
tions les plus marquees, A Pinſtant, il prie, il 
ſollicite, il preſſe avec inſtance pour obtenir la 
conſervation de cet homme genereux. Tout eſt 
inutile. Alors, voyant qu'on va mettre le feu au 
canon on Choiſeul eſt attache, il le jette ſur lui 
a corps perdu, l'embraſſe étroitement, & adreſ- 


ſant la parole au canonier, lui dit: Tire. Puiſ- 


que je ne puis ſauver mon bienfaiteur, j'aurai au 
moins la conſolation de mourir avec lui. Le 
Dey, ſous les yeux duquel la ſcène ſe paſſoit, en 
fut fi frappe, tout barbare qu'il toit, qu'il accorda 

| 4 | . ee 
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avec le plus grand empreſſement ce qu'il avoit 


refuls avec tant de ferocite, Memoirs de Horbin. 


LE TRIOMPHE DE L*AMITIE, 


Deuzraiws de Sunion avoit été Eleve des fon 


enfance avec Anthiphile, & voyagea avec lui en 
Egypte pour apprendre la Philoſophie Cynique; 


auli eu que le deſſein d' Anthiphile etoit d'y etudier 


la médecine. Comme Demetrius toit alle voir 
les antiquites du pays, & naviguoit il y avoit deja 


fix mois fur le Nil, ayant laiſſè au logis ſon cama- 
rade, qui ne pouvoit ſouffrir les chaleurs & les 
autres Incommodites du voyage, 11 arriva a An- 
thiphile un accident qui lui fit bien regretter 
Pabience de ſon ami; car un de (es eſclaves $aſlo- 
cia avec quelques voleurs, pour piller le temple 


d' Anubis, dou ils emportérent, la ſtatue du dieu, 
avec pluficurs autres choſes, qu'ils cachèrent ſous 


un lit au logis d' Anthiphile, 


Mais les voleurs ayant été pris, comme ils ven- 


doient quelque pièce de leur larcin, ils confel- 


sèrent tout a la queſtion ; de ſorte qu'on arrcta 


Peſclave, & enſuite le maltre, qui ctoit aux ecoles 
publiques, après avoir trouvé chez lui le butin. 


L'indignité de l'a ion faiſoit qu'on ne Pofoit 
ſecourir, & chacun Fayoit en horreur comme un 
ſacrilege. Cependant ſes deux autres eſclaves 
emporterent tout ce qui lui reſtoit, tandis qu'il 


Etoit en priton, abandonne de tout le monde, & 


tourmente par le geolier, qui croyoit faire ſervice 
a Dicu en le maltraitant, & qui ne le vouloit pas 
ſeulement oulr, lorſqu' il ſe vouloit juſtifier, II 


tomba bient6t Rey ra. de chagrin & de mi SEre ; 
car il couchoit ſur la terre, fans pouvoir etendre 
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5 ſes jambes pour dormir, parce qu 'on les attachoj 


Ja nuit a une picce de bois : de Jour il wWavyaj 


qu” une main lice avec le col; toutefois le bruit de: 
chaines l'empéchoit de pouvoir repoler 5 50 


que de nuit, parce qu'il Etoit enferme pęele nme! 
avec plufieurs autres criminels dans un cacho! 
puant, ou il avoit de la peine a reſpirer. Sn 
ce funeſte état, inſupportable méme aux pins ro 
buſtes, & a plus forte raiſon à un jeune homme 
ui avoit été cleve tend:ement, il commencoit à 
defaillir peu à peu, & ne vouloit déjà plus rien 
prendre, lorſque Demetrius, qui ne ſavoit ricn 


de l'affaire, arriva, & fitot qu'il Veut ap; brite, 


cou: ut en hate a la priſon, on l'on nc le voulut 


pas laifſer entrer, a cauſe qu'il etolt tard, & gue |: 


geolier étoit retire, & les gardes poſces. 11 fal- 
lut done attendre juſqu' au lendemain, qu i eut 
de la peine meme aentrer, & encore plus à recon- 


\ nottre ſon ami tout defigure, apres l'avoir cher- 


che long-temps, comme on cherche un homme 
entre les morts dans un jour de bataille ; & s'il ne 


1 fut aviſe de l'appeler par ſon nom, il ne Vent 


jamais pu trouver. Mais comme il cut reponcu, 
1] le reconnut a fa voix, & lui detournant les che- 
veux de deſſus le front, s'Cvanouit a ce ſpectacle, 
& Anthiphile auſſi, Demetrius étant revenue 
premier, aida ſon compagnon a rep:endre ſcs ef- 


prits, & lui donna la moitié de ſon mantcau, zu 


lieu des haillors dont il E:oit convert. Enſuite 
11 ſortit pour Vaſhſter ; & comme il navoit ni 
credit ni: argent, il ſe louoit gour porter des mar- 


chandiſes ſur le port; & : apres avoir travaillé tout 


le matin, il porto! t tout ce qu'il avoit gagnoita fon 


ami, dont lle donnoient une partie au geolier, X 
' $entretenolent du reſte. Mais la nuit venue, 1 


salloit qu'il fe retirät, & qu'il dormit à la porte, 
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far un petit lit qu'il &eroit fait d'herbes & de 
branches; car on ne le vouloit pas laiſſer coucher 
dans la priſon. Ils vecurent ainh quelque temps, 
juſqu' ace qu' un des priſonniers etant mort de pot- 
ſoo, à ce qu'on croyoit, on ne voulut plus laiſſer en- 


trer perſonne; ſi bien que Demetrius, qui ne pou— 


voit quitter ſon ami, $'alla par deſeſporr declarer 
complice du meme crime, & fut attache avec lui. 
Encore eut-il bien de la peine d'obtenir cette 


courtoiſie du geolier. Cependant ils tachoient 


d'adoueir leurs maux par leur converſation; & 
chacun avoit plus de ſoin de la ſantè de fon com- 
pagnon que de la ſienne, particulièrement Deme- 
trius, qui ctant tombe malade, ne laiſſoit pas de 
faire tout ce qu'il pouvoit pour conſoler Anthi- 
phile. Sur ces entrefaites un accident imprévu 


leur rendit la liberté, lorſqu'ils ne Vattendotent 


plus; car un priſonnier ayant recouvre une lime, 


rompit la chaine ou ils ctotent tous attaches, & ſe 


ſauva avec les autres, apres avoir tus les gardes.: 


mais la plupart furent repris, comme ils s'écar- 
tolent ga & la, Cependant nos deux amis demeu- 


rerent dans la priſon, & arrctcrent leur cſclave ; 
aimant mieux mourir, que de paſſer pour coupa- 


bles d'un crime pire que la mort meme. Le 
gouverneur de l'Egypte ayant appris cette nou- 
velle, les mit tous deux en liberté, apres qu ils 


curent juſtific leur innocence; mais plein d' ad- 


miration de leur vertu, il donna dix mille 
drachmes a Anthiphile, & le double a Demetrius, 
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qui ſe retira vers les gymnoſophiſtes des indes, & 


laiſſa le tout à ſon camarade 


LUCIEN, de la trad. de M. d * Ablancour fo. 
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LA GRANDE RAVE. 


UN payſan de Bourgogne, chez lequel Louis 


XI. avoit quelquefois mange pendant qu'il 


n'etoit que Dauphin, ſe preſenta a lui apres qu'il 
fut monte ſur le trone, & lui fit preſent d'une rave 


d'une groſſeur extraordinaire, comme lui readant 


une ſorte d'hommage par la rareté de cette racine. 


Louis la recut avec beaucoup de bonte, & {it 
meme payer la rave fort genereuſement. Le 
ſeigneur du village, a qui le payſan raconta fa 


bonne fortune, s'imagina que la ſienne Etoit faite, 


$'1] donnoit a Louis quelque choſe de plus digne 
d'un prince. Ih alla a la cour, & lui preſenta un 


des plus beau chevaux qu'il eut. Louis XL 


Tecut ſon preſent avec autant de marques de bonté 


qu'il avoit regu la rave, & apres avoir lui-méme 
fait Velogerdu cheval, il ajouta: Qu'on m'apporte 
ma rave. Tenez, dit-il; voici un rave des plus 


rares dans ſon genre, aufh bien que votre cheval; 


je vous la donne & grand merci. 


— 


Anecd. des Rois de Francs, 


— 


— 


LE PLUS BEL EMPLOI DES PRETRES. 


Ken ayant été condamne à mort par les 
 Atheniens, tous ſes biens furent confiſques, & 
11 fut enjoint a tous les pretres & a toutes les 
pretreſles de le maudire. Parmi ces dernieres, il 
s'en trouve une, nommee Theano, qui eut ſeule 


le courage de s'oppoſer a ce decret, diſant qu'elle 


_Etoit pretreile pour benir, & non pour maudire. 
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L*EPOUSE DE PYTHUS. 
P. THUS, Prince Lydien, joignit a une ſor- 
dide avarice envers lni-meme, une dureté in- 
humaine àl'égard de ſes ſujets. qu'il occupoit ſans 
ceſſe a des travaux penibles & infructueux, en les 
obligeant de creuſer pour lui des mines d'or & 
d'argent, qui ſe trouvoient dans ſon domaine, 


pendant ſon abſence, fondant tous en larmes, ils 

porterent leurs plaintes devant la princeſſe, epouſe 

de Pythus, & implorèrent ſon ſecours. Elle 
employa un moyen fort extraordinaire pour faire 
ſentir a ſon mari l'injuſtice & le ridicule de ſa 
conduite. A ſon retour elle lui fit ſervir un repas 
” magnifique en apparence, mais qui n'etoit rien 


moins que repas; depuis les premiers ſervices 
juſqu'au deffert tout Etoit d'or ou d' argent; & le 
prince, au milieu de ces riches mets & de ces 
viandes en peinture, demeura affame, II devina 
facilement le ſens de Penigme, & comprit que la 
deſtination de Vor & de Pargent n'etoit pas le 


ſimple ſpectacle, mais l'uſage; & que négliger, 


comme il faiſoit, la culture des terres en occupant 


tous ſes ſujets au travail des mines, c'etoit reduire 


le pays, & ſe reduire lui-mème a la famine. 


ROLLIN, Hiſt, Ane. 
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LES COURTIS ANS. 5 


Li XI avoit regu dix mille ecus d'or en 
preſent, II fit Etaler cette ſomme, alors tres- 
conſiderable, ſur une grande table; & pour ani- 


mer les defirs & Peſperance des courtiſans qui 


5 .* . o Wa: "Fo * 

Paccompagnoient, Eh bien, leur dit-il, voila bien 
de Pargent, on m'en a fait preſent ; je ne veux 
pas que cela entre dans mes coffres; ceux qui 


m'ont bien ſeryi n'ont qu'a parler. Ce fut I 
1 5 ceux 
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ceux dont les regards lui parurent les plus avides 
qu'il s'adreſſa d'abord. Sur Pordre qu'il en donna 
chacun ne manqua pas de detailler les ſervices 
qu'il ayoit rendus au Prince & àl' Etat, & d'établir 
de ſon mieux les droits qu'il croyoit avoir ſur les 
dix mille é ecus. Le Roi, avec une bonteengageante, 
venoit lui. meme a Vappui, & donnoit. ſon app: 0- 
bation a tout ce qu'on lui difoit. S*adreiſant 
enfin à Pierre de Morvilliers, ſon chancelier, il 
lui demanda pourquoi il ne s'étoit pas encore ex— 
pliqué ſur les ſervices qu'il lui avoit rendus? 
Celui-ci en habille courtiſan, qui connoiſſoit ſon 
maitre, lui repondit: Qu' il Etoit bien plus occupe 
de ſa reconnoiſſance que de ſes defirs ; 3 
en peine d'obtenir de nouveaux bienfaits que d 
ſe rendre digne, s'il etoit poſſible, de ceux dont Ga 
Majeſté Pavoit comblé. A ce que je vois, dit le 
Roi, mon chancelier n'a beſoin de rien: je iuis 
ravi d'avoir un homme ti riche a moi. II i 
quelques reilexions, qui donnerent d'abord licu de 
croire qu'en effet Ja art du chancelier ne dimi— 
nueroit rien de la ſomme. Mais Louis & tour- 
nant tout- a- coup vers lui, lui dit d'un ton grave & 
| plein de dignite ; Souffrez, Monſieur, que j'ajoute 


a vos richeſſes, quel es qu'elles puifſent tre. Ac- 


ceptez cette ſomme entière; elle eſt a vous, & Je 
veux quꝭelle vous ſoit envoyce ſur-le- champ. Pour 
vous, ajouta-t-il, en regardant les autres avec vn 
ſouris railleur, attendez, & re{crvez-vous pourune 

autre occaſion, Doc LOs, H. . ae Louis Al. 


——— 


1 EMPLOI DE L'ARGENT. 


1 Duc de Montmorenci 3 au Duc 


d'Enguien, ſon neveu, qui depuis fut le grand 
Conde, une bourſe de cent piſtoles pour ſes menus 
plaiſirs. 
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plaiſirs. Quelques jours après il le revit, & lui 
demanda ce qu'il avoit fait de ces cent piſtoles ? 
Le jeune Prince lui prẽſenta fa bourſe toute pleine. 
Alors le Duc de Montmorenci, prenant fa bourſe, 
la jetta par les fenetres, en diſant: Apprenez, Mon- 
ſieur, qu'un auſh grand ſeigneur que vous ne doit 
point garder d' argent; vous deviez en faire des 
libéralités. Tablettes Hiſtoriques & noralis. 


— 1 
— — 


LI MPE RT IN ENT CONTON Dv. 


G1 de Sparte fe trouvant a la cour 


de Perſe, & ayant eu ordre du Roi de lui deman- 
der une grace, il le ſupplia de lui permettre de 
1e promener a cheval dans la ville de Sardes avec 
la tiare roy ale ſur la tte. Mithropauſtus, coufin 
germain du Roi, prevant Demaratus par la main, 
lui dit: Mon ami, cette tiare royale n'apporte 
point avec elle de cervelle; tu aurois bien tenir 
dans tes mains la foudre, tu ne ſerois pourtant pas 
Jupiter. BE. PLUT ARQUEs» 


— 


- 
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HER AC LITE. 


E un jour un tumulte dans la ville 


d' Ephèſe: quelques- uns prierent Herachte de 
dire devant tout le peuple la manière dont il fal- 


loit empecher les ſéditions. Heraclite monta dans 


une chaire clevee; il demanda un verre, qu'il rem- 
plit d'eau froide; il y mela un peu de legumes 
{auvages ; & apres avoir avale cette compoiition, 


11 ſe retira fans rien dire. II youloit faire con- 


noltre par-la que, pour prevenir les ſeditions, il 
falloit bannir le luxe & les delices hors de la repu- 
blique, & accoutumer les citoyens a ſe contenter 
de peu. FONTENELLE, Vies des Anciens Philoſophes, 
| H 6 
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L ASTROLOO UE. 


UN aſtrologue ayant prédit la mort d'une 
femme que Louis XI aimoit, & le haſard ayant 
juſtifiẽ la prediction, le Roi fit venir l'aſtrologue: 
Toi, qui prevois tout, lui dit-il, quand mourras— 
tu? L'aſtrologue averti, ou ſoupgonnant que ce 
prince lui tendoit un piége, lui dit: Je mourrat 


ſuperſtition du Roi l'emportèrent ſur le reflenti- 
ment; il prit un ſoin particulier de cet adroit 
impoſteur. DucLos, Hiſt de Louis X1, 


2 * 2 p 


LE PERE DU PEUPLE, 


UN gentilbomme de la maiſon de Louis XII 
avoit maltraite un payſan; le Roi, qui en fut 
inſtruit,' ordonna qu'on retranchat le pain a ce 
entilhomme, & qu'on ne lui ſervit que du vin & 
de la viande. L'officier s'en étant plaint au Koi, 
Sa Majeſte lui demanda, ſi le vin & les mets qu'on 
lui ſervoit ne ſuffiſoient pas? Et ſur la rẽponſe qu'il 
lui fit que le pain Etoit l'eſſentiel, le Roi, qui & 

attendoit, lui dit alors avec ſeverite : Eh! pour- 


maltraiter ceux qui vous le mettent à la main . 
. Anecdites des Rois de France, 


— 


2 O0 PI RE. 


de, Darius arriva la revolte des Baby loniens, 
qui obligea ce Prince a les aſfiẽger avec toute fon 
| armée. 


trois jours avant Votre Majeſte. La crainte & la 


quoi donc ętes- vous aſſez peu raiſonnable pour 


Au commencement de la cinquième année 


"coy 
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Scans; quelques jours apres il en tua le double: 


HISTORIQUES::. 157 
armée. Les Perſes, pendant dix-huit mois, mi- 
rent en uſage tout ce que la ruſe & la force peu- 
vent dans les ſiẽges; mais tous leurs efforts furent 
inutiles; & Darius commerigoit preſque à dé-— 
ſeſperer de pouvoir ſe rendre maitre de la place, 
lorſqu'il fut fort ſurpris un jour de voir arriver 
devant lui Zopyre, l'un des plus grands ſeigneurs 


de ſa ſuite, couvert de ſang, le nez & les oreilles 
coupees, & tout le corps dechire de plaies, Se le- 
vant de ſon trone, il $'ecria: He! qui a donc 


pu vous traiter ainſi ? Vous-meme, Seigneur, re- 
prit Zopyre. Le dcfir de vous rendre ſervice m'a 
reduit en cet etat. Perſuade que vous ne voudriez 


jamais conſentir, Je n'ai pris conſeil que de mon 


zele. II lui expoſa enſuite le deſſein qu'il avoit 
de paſſer chez les ennemis, & convint avec lui 
de tout ce qu'il voudroit faire, Ce ne fut point 
ſans une extreme douleur que le Roi le vit partir. 


Zopyre s'approcha de la ville, & ayant dit qui il 
<toit, ily fut admis: on le conduiſit chez le com- 


mandant; la il expoſa ſon malheur, & la cruaute 
ve Darius avoit exercee a ſon eEgard, parce qu'il 


lui conſeilloit de ne pas demeurer davantage de- 
vant une ville qu'il lui ſeroit impoſſible de prendre. 


II fit offre de ſes ſervices, qui pourroient n'etre 
pas inutiles aux afſſieges, parce qu'iletoit inſtruit 


de tous les deſſeins des Perſes, & que le defir de 


la vengeance lui inſpireroit un nouveau courage 
& de nouvelles lumières. Le nom & le viſage de 
Zopy re Etoient fort connus à Babylone. L'etat 
ou il paroiſſoit, ſon ſang, ſes plaics faiſoient foi 


pour lai, & atteſtoicnt par des preuves non ſuſ- 
pectes la verite de tout ce qu'il avangoit. On ſe 


fia done pleinement à lui, & on lui donna autant 


de troupes qu'il en demanda. Dans une pre- 


mière ſortie il fit perir mille hommes des aſſié- 


une 


— DE 


” 
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une troiſième fois quatre mille demeurerent fur 
Tout cela ſe faiſoit de concert. 
les Babyloniens on ne parloit que de Zopvie; 
c*6toit a qui l'exalteroit le plus; & les terme; 
man quoient pour exprimer le cas qu'on en taiſoit, 
& le bonheur qu'on avoir de poſſeder un fi grand 
homme, II fut declare généraliſfime des troupes, 
& on lui confia la garde des murailles, 
ay ant fait approcher ſon-armee dans le temps & 
vers les portes dont on etoit convenu, il les lui 
ouvrit, & le rendit ainſi maitre d'une ville qu'il 
n'auroit jamais pu prendre ni par aſſaut ni par 
famine, Quelque puiſſant que füt le Prince, ile 
trouva hors d'etat de pouvoir rècompenſer digne- 
ment un tel bienfait; & il repetoit ſouvent qu'il 
auroit ſacrifice de bon cœur cent Baby lones s'ihles 
avoit, pour epargnera Zopy re le cruel traitement 
qu'il s'etoit fait lui- meme: il lui laiſſa, pendantſa 
vie, le revenu entier de cette ville opulente, don 
lui ſeul l'avoit rendu maitre, & le combla de tou: 
les honneurs qu'un Roi peu 


la place. 


LA PIETE FILIAL E; 


ö 188 femme Romaine, de naiſſance honnctc 
. & libre, avoit étè condamnee a mort pour quel- 
| que crime capital. Le prèteur la livra au triumvir, 
qui la fit mener en priſon pour y etre Etrangiee, 

ſuivant la coutume. Le geolier charge de cette 
exécution, ayant pitié de la criminelle, nz put {c 
: reſoudre a lui oter lui-meme la vie, & prit le part! 
de la laiſſer mourir de faim. 
mit a ſa fille de venir voir ſa mere dans la priſon, 
. prenant bien garde qu'elle ne lui apportat point a 
: manger, Comme cela dura pluſicurs jours, 


Chez 


Darius 


t accorder à un ſujet. 


RoLLIN, Hist. Anc. 


11 fit plus, & per- 
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pris que la priſonniere ſubſiſtat ſi long-temps ſans 


prendre de nourriture, il entra en defiance ; & 


ayant obſerve la fille, il reconnut qu'elle nour- 
riſſoit ſa mere de fon propre lait. Emerveillé 


d'une invention fi pieuſe & ſi ſpirituelle, il en 
fait le recit au triumvir, celui: ci au preteur, qui 
crut que la choſe meritoit bien d'etre rapportée 


dans Vaſſemblee du peuple. La criminelle obtint 
ſa grace: il fut ordonne que la mere & ſa fille ſe- 


rolent nourries le reſte de leur vie aux depens du 


public, & que l'on batiroit pres de la priſon un 


temple confacre a la Picte. 


L E PHILOSOPHE EN VOYAGE. 


P. ATON, ayant quitté la Sicile pour s'en 


retourner en Grece, paſla a Olympie pour voir 
les jeux. 11 fe trouva loge avec des étrangers de 
conſideration. Il mangeoit avec eux, paſſoit avec 


eux des journecs entières, & vivoit d'une manicre 
tres-fimple- & tres.commune, ſans jamais leur 


parler ni de Socrate ni de PAcademie, & ſans leur 
faire connoitre de lui autre choſe, ſinon qu'il 
Sappeloit Platon. Les etrangers ctoient ravis 
d'avoir trouve un homme ſi doux & ſi ſociable: 
mais comme il ne parloit que de choſes fortes or- 


d naires, ils ne crurent jamais que ce fut le philo- 
ſophe dont la reputation faiſoit tant de bruit, Les 


jeux finis, ils allerent avec lui a Athenes, ou il les 
logea: ils n'y furent pas plus tot, qu'ils le prièrent 


de les mener voir le fameux philoſophe qui por- 
toit le meme nom que lui, & qui Etoit diſciple de 


Socrate. Platon leur dit, en ſouriant, que c'étoit 


lui-méème: & les etrangers, iurpris d'avoir poſ- 
ſéedé un f1 riche tréſor ſans le connoitre, ſe 
ſurent mauvais gre a cux-mcmes, & ſe firent de 


ſecrets 


160 VARIETE'S os 
ſecrets reproches de n'avoir pas diſcerne tout le 
merite de ce grand homme a travers les voiles de 
la fimplicite & de la modeſtie dont il les couyrgit, 
& Pen admirerent encore davantage, 


3 


— 


* 


LES PIRATES RELIGIEUX, 


erin; étant parti de Rome pour aller 


deétruire la ville de Veies, promit a Apollon le 


dixieme de ſes depouilles, La ville ayant &ts 
priſe, le Senat voulut acquitter ſon vœu, & fit par- 
tir un vaiſſeau de guerre avec trois dẽputẽs charges 
de preſenter une grand coupe d'or au temple de 
Delphes. Ces deputes furent pris aſſez pres du 
detroit de Sicile par les pirates, qui les menerent 
à Lipari leur patrie. Les habitans de cette ville 
 avoient coutume de partager entre eux le profit 


d'un brigandage, qui s'exercoit ouvertement. 
Cette annee-la ils avoient par haſard, pour pre- 


mier magiftrat un certaine Timaſithe, quireſlem- 
bloit plus aux Romains qu'a ſes compatriotes. Ce 
chef des Corſaires ayant appris le nom des ambaſ- 
ſadeurs, Poffrande dont ils etoient depoſitaires, le 


dieu a qui elle etoit deſtinee, & le motif qui avoit 


orte les Romains a la decerner, fit paſſer, comme 
arrive preſque toujours, les ſentimens de religion 
dont il étoit penetre lui- meme, dans Veſprit du 
peuple qu'il gouvernoit, conduiſit les dẽputés dans 
un hoſpice public; & quand ils voulurent partir, 
les eſcorta lui-meme juſqu'à Delphes avec ſes vail- 
ſeaux, & de-la les ramena a Rome, ou ils arri- 
verent en toute ſuretẽ ſous ſa conduite. Touchede 
cette generoſite, le Senat lui decerna les honneurs 
& les préſens dont le peuple Romain avoit cou- 

tume de regaler ſes amis & ſes hotes 

'Titt LIVE. 


ROLLIN, Hiſt, Ait. 
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JUSTICE DE SOLIMAN« 


Sorina, ce ficr Souverain des Turcs dont 
les talens ctoient fort grands & Pambition ſans 
bornes, attaqua la Hongrie, & prit Belgrade, 
qu'on regardoit comme le boulevard de la chre- 
tienté. [1 venoit de faire cette importante con- 


quete, lorſqu' une femme du commun s'approcha 


de lui, & ſe plaignit amerement de ce que des 
ſoldats lui ayotent enleve des beſtiaux, qui fai 
ſoient toute ſa richeſſe. 11 falloit que vous fu'l- 
ſiez enſevelie dans un ſommeil bien profond, lui 
dit en riant le Sultan, puiſque vous n'avez pas 


entendu venir les voleurs, Oui, je dormois, 


Scigneur, repondit-elle 3 mais c'ctoit dans la con- 
hance que Votre Hauteſſe veillo t pour la ſureté 
publique, Le Prince, qui avoit de Velevation, 
approuva ce mot, tout hardi qu'il etoit, & ré- 
para convenablement un dommage qu'il auroit 


du empecher..  PUFFENDORF, 


| OI — 


LA FEMME DE POLYXENE, 


Pan qui avoit Epoulc la ſœur de Dénis 


le Tyran, nommee Theſta, s'ẽtant declare contre 


ce Prince dans la conſpiration de Syracuſe, s'en- 


fuit de Sicile, pour ne point tomber entre les 
mains du tyran. Denis fit venir fa ſœur chez 


lui, & lui fit de grandes plaintes de ce qu'ayant 
ſu la fuite que ſon mari meditoit, elle ne Fen 
avoit pas averti. Elle lui repondit ſans $'eton- 


ner, & ſans marquer la moindre crainte ; © Vous 


ai -je done paru une femme f1 lache, & d'un 


* cœur ſi bas, que fi j avois ſu la ſuite de mon 


“ mar, je n'euſſe pas fait tous mes efforts pour 
| | Ne (e en 


J RIELTSES:: 
& en étre la compagne, & pour partager avec lu 
& ſes dangers & ſes malheurs? Je ne Vai pes 
& ſue; & je me ſerois trouvee bien plus heurcuſe 
« d'ètre appelce par- tout la femme de Polyxune 
„ banni, que detre appelee la ſceur du tyran.” 
Denis ne put refuſer ſon admiration à une r6. 
ponſe fi ple ne de courage; & tous les Sy: ach. 


ſans furent ſi charmés de la vertu de cette dame, 


qu'après que la tyrannie fut detruite, ils lu! 
conſervèrent pendant ſa vie les memes honneurs, 
le meme équipage, & le meme train de reine 


qu'elle avoit auparavant; & qu'apres ſa mor 
tout le peuple accompagna ſon corps au tom- 


beau, & honora ſes funcerailles par un concours. 
extraordinaire. RoLLIN, jt, Aue. 


— 


LE TESTAMENT. 


1 de Corinthe fit en mourant un 
teſtament qui ſembleroit ridicule a tout autre 
qu'a un ami; car n'ayant pour tout bien que 
deux amis, Chaiixcne & Arétas, il laifla « lun 
ſa mere a nourrir, & a l'autre ſa fille a mavier, 


Charixène étant mort cinq jours apres, ſoit de 


regret ou par quelque autre accident, Arctas 
executa la commiſſion de tous les deux; car ils 


etotcent ſubſtitues Pun a l'autre; &, pour ſrendre 
ſon action plus illuſtre, il maria la fille de fon 


ami & la ſienne en un meme jour, & leur donns 
a toutes deux une meme dot. Quant a la imcre, 
il la nourrit juſqu'a la mort. Si la generolite 
d' Aretas eſt digne d'adoration, la noble hardicile 
& la confiance du teſtaicur Peſt encore davan— 
tage; car celui qui a la refolution de faire un 
ſemblable teſtament, eſt capable ee 
; ode 
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de Pextcuter, mais de quelque choſe encore de 
plus; & il n'eſt pas douteux qu'il n'ent nourri la 
mere de fon ami, & marie fa fille, meine ſans en 
etre price. Lucien, traduit d' Ablancourt, 


— 
A— 


LE ROI PRISONNIER. 


F. Aub I, apres avoir fait a la bataille de 
Payie tout ce qu'on pouvoit attendre de Phomms 


du monde le plus intrépide, fut force de ſe ren- 


dre; mais il ne voulut ſe rendre qu'au Vice-roal 
de Naples, Monſieur de Lannoy, lui dit-11, 
voila Pépée d'un Roi qui mérite d'etre louc, 
puiſque avant de la perdre il gen eſt {erv1 pour 
repandre le ſang de pluſieurs des votres, & qu'il 
n'eſt pas priſonnier par lachete, mais par un 


revers de fortune. Lannoy ſe met a genoux, 
regoit avec reſpec& les armes du Prince, lui baile. 
la main, & lui preſente une autre epce, en diſant: 
Je prie Votre Majeile d'agréer que je lui donne 


la mienne, qui a Epargne le lang de piuticurs des 
Votres, Hiſtoire de Charles- Quint. 


L*'EVEQUE MODERN E. 


Ibn XI, ayant rencontré un jour Miles 


d'Ilières, eveque de Chartres, monte ſur une 
mule magnifiquement enharnachée: Ce n'eſt pas 


en cet Equipage, lui dit-il, que marchoient les 
$A. | „ SIS... — 6 2 7 

eveques du temps patle ; ils ſe contentolent d'un 
ine ou d'une Ancfle, qu'ils conduiſoiebt par le 


licol. Cela eſt vrai, Sire, repondit l'EVEqus; mais 
cela Etoit bon du temps que les rois n'avoient 


qu'une houlette, & gardoitent les troupeaux. 


Aibedletes des Rois de France. 
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LES DEUX. IL LUSTRES AVEUGLES, 


IL y avolt quatre jours qu'Amyzoque & Dan. 
damis s'étoient jure une amitie Eternelle, & 
qu'ils avoient bu du ſang l'un de l'autre pour con- 
firmation, de leur alliance, ſuivant la coutume des 
Scythes, lorſque les Sarmates entrèrent en Scythie 
avectrente mille hommes de pied & dix mille che. 


vaux. On s'étoit cape ſur Pune & l'autre rive 


du Tanais, pour leur empecher le paſſage; mais 
ils enleycrent d'abord tout ce qui étoit au-dela, a 
la reſerve de ceux qui fe ſauvèrent de bonne heure 
au-deca du fleuve. Sur ces entrefaites Dan- 


damis voyant ſon ami priſonnier, qui imploroit 


ſon aſſiſtance, paſſe l'eau a la nage pour Valler 
ſecourir; mais il ne fut pas plus tot a l'autre bord 
qu'il ſut enveloppè par les ennemis; &, ſur le point 
de perir, il z*ecria qu'il venoit pour racheter un 


priſonnier, A ces mots ils $&arreterent tout court, 


 &lemenerentaugeneral, qui lui demanda d'abord 
2 rangon il vouloit donner. Moi-mème, dit- 
iI, puiſqu'on m'a pris tout mon Equipage, & que 
les Scythes n'ont point d' autre bien. C'eſt trop, 
reprit le barbare, nous nous contenterons d'une 
partie; & la- deſſus il lui fit arracher les yeux, & 
le renvoya avec ſon ami, plus joyeux de cette con- 
quete, qu'affligé de la perte de fa vue. Sa pre- 
| nce rendit le courage aux Scythes, qui crurent 
n'avoir rien perdu en conſervant un fi grand tré- 


ſor, Cela Etonna meme les ennemis, lorſqu'ils 


vinrent à confiderer a quelles gens. ils avoicnt a 
faire; ſi bien qu'ils ſe retirerent la nuit en tu- 
multe, après avoir brülè les chariots qu'ils avoient 
pris, & laiſſé une partie du butin, Cependant 
Amyzoque ne voulut point conſerver la lumiére 


que ſon ami ayoit perdue pour l'amour de lui; & 
ces 
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ces deux illuſtres aveugles furent depuis nourris 


aux depens du public, plein de veneration pour 


leur vertu.  LucltN, trad, d Ablancourt. 


LE PARRICIDE CONFONDU, 


[ I vieux Romain, dont UVhiſtoire n'a point 


conſerve le nom, ayant decouvert que ſon fils 


attentoit ſecretement a ſes jours, & ne pouvant 


s'imaginer que ſon veritable ſang put concevoir 


ni executer un crime ſi deteſtable, il tiraſa femme 
 aVecart pour la conjurer de lui dire ingenument, 
fi ce méchant fils n'e:oit point un enfant qu'elle 
lui eũt ſuppoſe, ou le fruit d'un amour étranger; 
mais elle l'aſſura, par beaucoup de ſermens, qu'il 
Etoit ſon veritable fils, & qu'il ne devoit pas re- 


voquer en doute la vertu de la mère, ni la naiſ- 


Jance de enfant i f 

Sur cette creance il fait venir avec lui ce fils, 
& Payant mene cn des lieux deſerts eloignes du 
| bruit du peuple, il tire un poignard qu'il avoit 
cache ſous ſa robe, & lui preſente ſa gorge pour 
en recevoir le coup, lui difant: Tu n'a plus 
beſoin de meuttriers, ni de poiſon, pour achever 
ton parricide ; voila de quoi remplir ton envie, 
& finir mes jours.. Ces paroles donnerent ſur-le- 
champ un remords ſi prompt & f1 ſenſible a ce 
coupable fils, qu'il jeta le poignard que ſon pere 


lui mettoit entre les mains, & lui repondit : Les 
dieux me gardent d'attenter ſur vos jours; vivez, 


vivez, mon pere ; & f1 vous avez encore pour 
moi aſſez de bonte pour ſouffrir que je vous faſſe 


une priere, arrachez- moi la vie dont je ſuis in- 


digne; mais de grace que j'emporte avec moi la 


conſolation de ne vous pas voir mepriſer mon 


amour, qui, pour ctre le fait du repentir, n'en 
mY l 


. yoo Sr 


ener 
eſt ni moins tendre ni moins reſpectueux. L'. 
nete vieillard ſe jeta au col de ſon fils, & verſa 
ſur ſon vilage des larmes qui exprimoient ſa {oic 
d'avoir retrouve ſon enfant. Il eſſuya de fa pro- 
Yre main celles que le deſeſpoir faiſoit rẽpandie 
a ce malheureux jeune homme, qui ne conſentit 
de vivre que pour effacer ſon crime par tout ce 


filiale, & qui ſe rendit en peu de temps digne du 


— 


nd 


TE TAIULLEUR- DE HENRI Iv, 
LI tailleur de Henri IV avoit fait imprime- 


un Petit livre concernant les reglemens, qui, 
ſelon lui, Etoient n<cceflaires pour le bien de Etat. 
Il eut la hardieſſe de le preſenter au Roi. Ce 
Prince le prit en riant, & en ayant lu quelques 
pages, il dit aun de ſes valets- de- chambre, Alles 
chercher mon chancelier, qu'il vienne me pren- 
dre la meſure d'un habit; voici mon tailleur qui 
fait des réglemens. Anecd, des Rois de France. 
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2 LE SOLDAT ROM AIN. 
UN ſoldat Romain avoit un procès; il pria 
Auguſte de le protéger: l' Empereur lui donna 


un de ſes courtiſans pour le conduire chez les 
juges. Le ſoldat fut aſſez hardi pour dire 


a 
à votre egard, quand vous ctiez en peril dans la 
bataille d'ACtium ; moi-meme Pai combattu pour 
vous. Fn diſant ces mots il découvrit ſes bleſ- 
-ſures qu'il avoit regues. Ce reproche toucha 
tellement Auguſte, qu'il alla lui-meme au bar- 


qui pouvoit prouver le retour de fa tendreſſe 


meilleur des peres, VALERE Maxine, 


Auguſte: Jen 'en ai pas, Seigneur, ule de la ſorte 


reau defendre ce lot Macao. 


a. % 


I A PAUVRETE RESPECTABLE. 


Lie temps du commandement de Regulus en 


Afrique étant expire, & le Senat ayant juge a 


propos de le lui continuer, ce général demanda 
un ſucceſſeur & {on conge, ſur les avis qu'on lui 
donna, que le fermier qui cultivoit ſept arpens de 
terre, en quoi conſiſtoit tout ſon bien, Etoit mort, 
& que ſon valet avoit derobe les outils nëceſſaires 
au labourage. 11 repreſenta par ſes lettres que ſa 
femme & ſes enfans etolent expoſes a mourir de 
faim, ſi par ſa preſence & ſon travail il ne reta- 
bliſloit ſes affaires domeſtiques. Le fenat, pour 
ne pas interrompre le cours des victoires de RE- 
gulus, ordonna qu'on fourniroit des alimens a fa 
temme & a ſes enfans, que fa terre ſeroit cultivce 


aux depens du public, & qu'on acheteroit de nou- 


veaux inſtrumens neceſ{aires pour le labourage; 
recompenſe modique, fi l'on cn confidère le prix; 


mais qui fait plus d'honneur a la memoire de ce 


vertuenx Romain, que tous ces titres pompeux 
dont on decore les terres de ces hommes nouveaux 
qui ne ſe ſont enrichis que par des brigandages, & 


dont les noms ne ſeront peut ctre connus dans la 


poſtérité que par les calamités que leur avarice 


a caulecs, VERTOT, Revolutions Romaines, 


— W 1 


R EG UL US. 


Les Carthaginois, maltres de la perſonne de 
Regulus, qu'ils avoient battu & fait priſonnier, 
le traitèrent avec beaucoup de durete, & plutõt en 
criminelqu'en priſonnierde guerre. On le chargea 
de chaines, & on l'enſevelit dans un cachot, ou il 
reſta près de quatre ans, Il y auroit peri; mais 


">. les 
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les Carthaginois ayant pendant ce temps perdu 
des batailles conſidèrables par terre & par mer 
ils tirerent Regulus de fa priſon pour Penyoyer 
à Rome menager la paix, ou du moins l'echafge 
des priſonniers. Les magiſtrats, avant que de |; 
faire embarquer, lui firent promettre que i! 
ne pouvoit rien obtenir des Romains, il revien. 


droit a Carthage reprendre ſes fers: on lui kt 


meme entendre que ſa vie dependoit du ſucct; 
de ſa eker 5 e 

I ne tint pas au Senat que la paix ne ſe fit, 
ou du moins Vechange des priſonniers. Cette 
compagnie crut ne pouvoir acheter trop cher la 
liberté & la converſation d'un citoyen comme 
Regulus. Mais le plus grand obſtacle à la con- 
clufion du traité vint de la part de celui qui en 
Etoit charge, Regulus, étant arrive a Rome, fit 
connoltre au Senat qu'avec un peu de conſtance, 
& en continuant la guerre, on acheveroit de 
ſoumettre les Carthaginois; qu'a Vegard de Ve- 
change des priſonniers, tout P'avantage ſeroit 
du cote des ennemis, qui avolent a Rome leurs 
principaux officiers & leurs meilleurs ſoldats; 


au lieu que les Carthaginois n'avoient que peu 


de Romains, de gens avances cn age, ou des 
laches dont on ne pouvoit eſperer aucun ſervice. 
Enfin, ce genereux Romain parla avec tant de 
force contre ſes propres intercts, qu'il fit réſou— 
dre la continuation de la guerre; &, fans vouloir 
entrer dans ſa maiſon, ni voir ſa femme & {cs 


enfans, de peur d'etre attendri par leurs larmes, 


i retourna a Carthage pour degager fa parole. 
II y perit dans les plus cruels ſupplices. 


VERTOT, Revolutions Romaintie 
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LE DEVOIR DES RO1S. 


UxE pauvre femme ſe preſentoit- ſouvent 


devant Philippe, Roi de Macedoine, pour lui 
demander audience, & pour le prier de vouloir 


bien terminer ſon proces, Il luirepondit toujours, 


qu'il n'avoit pas le temps. Rebutce de ces refus 
reiteres tant de fois, elle repliqua un jour avec 
emotion: Mais, ſi vous n'avez pas le temps de 
me rendre juſtice, ceſſez donc d'etre roi. Il ſentit 
toute la force de cette plainte, qu'une juſte in- 
dignation avoit arrachee à cette pauvre femme; & 
loin de s'en choquer, il la ſatisfit ſur-le- champ, 
& devint dans la ſuite plus exact dans ſes au- 
diences. RoLLIN, Hit. Anc. 


. D tt a 
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L. EPO USE DE GROTIU8, 


„ Grotius, ayant été condamne à 
une priſon perpetuelle, fut enferme au chateau 
de Louveſtein. Apres y avoir ſouffert un traite- 


ment rigoureux pendant plus d'un an & demi, ſa 


femme, ayant remarque que ſes gardes ſe laſſoient 


de viſiter & de fouiller un grand coffre plein de 


livres & de linge qu'on envoyoit blanchir, con- 
ſeilla à ſon mari de ſe mettre dans ce coffre, ayant 
fait des trous avec un virebrequin a Pendroit ou 
11 y avoit le devant de la tete, afin qu'il put reſ- 
pirer. II Va crut, & fut ainſi ports a Gorcum 
chez un de ſes amis, d'odù il alla a Anvers déguiſé 
en menuiſier. Cette femme adroite feignit que 


ſon mari ctoit fort malade, afin de lui donner le 


temps de ſe ſauver, & pour oter le moyen de le 


reprendre; mais quand elle le crut en pays de 


lurete, elle dit aux gardes, en ſe moquant d'cux, 
9 . de 
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-que les oiſeaux s'en étoient envolés. D'abord os 
voulut proceder criminellement contre elle, & il 
y eut des juges qui conclurent a la retenir priſon. 
2 au heu de fon mari; mais par la pluralite 
des voix elle fut Flargie & loute de tout le 
monde, d'avoir, par ſon eſprit. redonne ia lübelte 


a ſon epoux, Det. hiſlir, de Bayle, 


A : OE 9 


LA MAGIE DE LA PEINTURE, 


EMBRANDT imito't la nature avec tans 


Menergie, qu'ayant un jour expote le portrait de 
ſa ſervante à une fenctre oũ elle avoit contume de 


ſe montrer, ſes voifins vinrent tour a tour faire 
1a converſation avec cette toile, croyant que C't- 
toit cette fille qu'ils voyoient a la fenétre. Son 
attitude immobile fut la ſeule choſe qui fit enfin 
connoitre CCS bonnes gens qu'ils s'ëtoient trom— 
pes. Vies des Peiuirer. 


— 


ALEXANDRE & PORUSs. 


Powe, Roi d'une partie des Indes, comptoi! 

juſqu'a trois cents villes dansfes Etats, Alexandre 

le Grand, apres la defaite de Darius, vint Vy 
inquiéter. Porus campa ſur les bords de VHy- 
daſpes pour en c&efendre le paſſage ; mais Alexan- 
dre: ayant traverſe ce fleuve, gagna deux vic 
toires, Pune ſur le fils aine de Porus, l'autre fur 
ce prince, qui, apres avoir fait dans le combat les 
devoirs de ſoldat & de capitaine, fe retiroit blef, 
ſur fon elephant, ſe faiſant aſſe⸗ rut a 1a 
tallle & à ſa grandeur. Alexandre, voulant ſauver 
un ſi brave prince, lui envoya des officiers qui lui 
perſuadèrent de venir trouver un yalnqueur digne 


de 
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de lui. Porus, fans etre abattu de ſa diſgrace, 
Lapptocha avec une contenance aflurce, comme 
un brave guerrier que {on courage a defendre ſes 
{tats devoit faire eſtimer du vaillant prince qui 
pavoit vaincu. Alexandre prit le premier la pa— 
role, & avec un air noble & gracieux lui demanda 
comment il vouloit qu'on le traitat ? En roi, lui 
repliqua Porus. Mais, ajouta Alexandre, ne de- 
mandez- vous rien davantage? Non, repliqua 
Porus, tout eſt compris dans ce ſeul mot. Alexan- 
dre, touche de cette grandeur d' ame, dont il ſem- 
ble que le malheur de ce prince relevoit encore 
peclat, ne ſe contenta pas de lui laiſſer ſon roy aume; 
il y ajouta d'autres provinces, & le combla de 
toutes les marques potſhbles d'honneur, d' eſtime, 
& d'amitié. Porus le ſuivit depuis dans fon expe- 
dition dans les Indes, & lui demeura fidelle juſqu'a 
la mort. Le vaincu n'eſt pas ici moins digne d' ad- 
mirat.on que le vainqueur. 35 

| Dif. hiſt, d Avignon, 


— : 
— — — 


TITUS MANLIUS PIUS. 


Us tribun du peuple, appele M. Pomponius, 
fit aſſigner L. Manlius, ſous pretexte que ce 
patricien traitoit un de ſes enfans avec trop de 
durete, Ce fils de Manlius, appelé Titus, <toit 
ne begue ; & comme dans ſes premiè res années il 
ne failoit pas efperer beaucoup de ſon eſprit, fon 
pere Pavoit relegue dans une de ſes maitons de 
campagne, ou il etoit occupe de labourage & des 
autres ſoins de l'agriculture, comme en wſoient 
encore en ce temps-la les Romains. Cependant 
Pomponius en voulut faire un crime a Xlaulius, 
qui d'ailleurs n'étoit pas agréable au peuple par la 
teverité qu'il avoit exercce dans ſes magiſtratures, 

5 & 


72 Res 
& a la tete des armees, L'affalre ſut pouſſte f 
vivement, qu'on ne doutoit pas qu'il ne füt con- 
Camne à une amende conſiderable. Titus Man- 
ius, ayant appris l'embarras ou ſon pere ſe troy. 
volta ſon ſujet, ſort ſeul de ſon village de grand 
matin, ſe rend a Rome, & va a la porte du tril,uq, 
qui-Etoit encore au lit. Il lui fait dire, que le fils 
de Manhus demandoit a lui parler pour une affaire 
qui ne ſouffroit point de retardement. Le tribun, 


perſuade qu'il venoit ou le remercier de s'᷑tre in- 


tcrefle dans fa diſgrace, ou -peut-etre lui decou- 
vrir de nouvelles preuves de la.durete de ſon pere, 
ordonna que l'on le fit entrer. Manlius, Vayant 
ſalué, demanda a l'entretenir en particulier; les 
gens du tribun le retirerent auſlitot par ſon ordre. 


Pour lors ce jeune homme lui porta un poignard i 


la gorge, & le menaca de le tuer, ſi par les ſermens 


les plus ſolemnelles il ne juroit de le defifter den 
pourſuite qu'il faiſoit contre fon pere, Le tribun 


.Epouvante jura tout ce qu'il voulut; mais ihne 
fut pas plus tot dèbarraſſè de ce jeune hom me, qu'il 
en porta ſes plaintes dans une aflemblee du peuple, 
& demanda a<tre releye de {on ferment. Le peu- 
ple plus genereux en ordonna autrement : 11 lui 


fut defendu, en faveur du fils, de pourtiuvre 


davantage fon action contre le père; & pour re- 


compenler cet acte de picte filiale, le jeune Man- 


lius fut nommé pour remplir une des charges de 
tribun de legion, & obtint 1- ſurnom de Pius. 
VERTOT, Revolutions Romaines, 


2 


3 


IE SCIPION FRAVGOLS. 


LINE veuve d'une naiſſance diſtinguee, reduite 


à la plus affreuſe misère, crut trouver une rel- 
ſource en livrant fa fille au Chevalier Bay ard. 


Elle fut conduite chez lui; il la trouva belle 
5 : comme 
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comme un ange; mais elle avoit les yeux tout 
bouffi de larmes, & elle en répandoit encore, 
Qu'avez-vous, la belle enfant, lui dit-il? Eſt-ce 


pour pleurer que vous ctes venue ici? Helas, non, 


Monteigneur, repondit-elle, en fe jetant a fes- 
genoux, je ne ſals que trop que ma mere m'a: 
lirrce à votre diſcretion ; cependant je vous aſfure 


qu? je ſuis vierge, & que je n'aurois jamais fait de 


taute, h je n'y avois été contrainte par violence, 


= comme je le ſuis Plüt a Dieu que je fuſſe morte 


avec l'tonneur, avant que de me voir entre vos 


mains! Mais ma mere ne m'y a force que par mi- 


sere, car nous mourons de faim. La deſſus ſes 
fanglots redoublerent, J'ai toujours reſpecté la 
vert a, dit Bayard attendri, & je la reſpe cee ſur- 
teur dans la nobleſſe; raſſurez- vous, ma chere 
demoiſelle, & venez avec moi. Le Chevalier la 


conduifit chez une dame de ſes parentes; il envoya 
le lendemain chercher la mere, & lui fit les plus 


vifs reproches de s'ëtre porte a un tel deshonneur 
que de livrer a fille. Enfin notre heros, ſachant 


qu'un honnete homme recherchoit la demoiſelle 


en mariage, lui fit preſent de fix cents florins 
pour ſa dot; & il eut la ſatisfaction d'avoir ſauve 
Fhonneur d'une fille noble & vertueuſe, & d'en 
avoir fait une femme exemplaire & reſpectable 


par ſa conduite. Vie du Chevalier Bayard, 


. — 
n 


LE FAUX AGRIPPA. 


N eſclave de Poſthumus Agrippa, nommé 
Clemens, ayant appris la mort d' Auguſte, forma 


un projet au- deſſus de fon état, d'aller dans Vile 


de Pianaſie, d'en cnlever ſon maitre par force ou 


Par adreſſc, & de le montrer aux armées de 
Germaine. Prévenu par le meurtre d' Agrippa, 


2 11 
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11 congoit un deficin le plus grand & plus dange. 
reux. Il ſe cache dans des feux INCONNUS, lalttant 
croitre ſes cheveux & 1a barbe; caril Gio Pres de 
Fage & de la figure de ſon miltre. Alors des 
emiflaires choifis repandent qu' Agrippa vit en— 
core; d'abord ils le diſent en tecret, comme une 
choſe defendue : bientot le bruit, qui &etend, eſt 
avidement recu par la multitude, & par les eſprits 
remuans qui deſiroient une rEvo olutioa. L? eſcla, e. 
de ſon côte, ſe montroit dans les villes au declin 
du jour, jamais en public, & jamais longtemps 
aux memes licux. Comme la verite te fortitic 
par Pattention & par le temps, & les faux bruits 
par la rapidite & P incertitude, 1 te derobult a la 
renommèe ou la prevenoit. 

Cependant le bruit ſe repand en Tralie, que la 
bonte des dieux a conſer ve Agrippa; on le 
_ croyoit a Rome: 'Tibere inquiet ne ſavoit Sil 
em, loyeroit la force pour reprimer ton eiclaye, 


ou $il laifleroit au temps a diſhper cette vaine 


Tumeur; flottant entre la honte & la crainte, il 


pen. oit tantot qu'il ne falloit rien mepriſer, tantot 
qu'il ne falloit pas s'effrayer du tout. Enfin il 


trouve moyen de faire arreter Clemens par dal— 


luſtius Criſpus. Libere lui ayant demande, com- 
ment il etoit devenu Agrippa; il repondit, : 


Comme tu es devenu Céſar. 
 Frazment de Tacite, traduit par M. d' Alemoer!, 


LA VERTU RECOMPENSET, 


Bi le temps que Don Juan d' Autriche 
commandoit dans les Pays bas Parmee Eſpagnole 
contre les confederes, un de ſes officiers voulut 
faire violence a la, fille d'un avocat de Lille, 
chez qui il avoit loge. Cette jeune perſonne, 

3.5 en 
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en ſe defendant, faifit le poignard de ſon raviſſeur, 
1c lui plongea dans le ſein, & s'ëloigna. Le capi- 
taine, ſentant que fa bleſſure ctoit mortelle, ſc 
eonfeſſa, & pénétré du repentir le plus vif, ſup- 
plia qu'on lui amenat la yertueuſe fille . Je ſou— 
12ite, lui dit-il, que vous me pardonniez Pou- 
trage que vous avez regu de moi; &, pour reparet, 
autant que je puis, mo attentat d'une manière 
convenable, je declare que je ſuis votre mart. 
Puiſque mon crime & votre vertu m'ont mis hors 
«'ctat de pouvoir vous offrir ma-perſonne, receves 
du moins avec le nom & les droits de mon epouſe 
que je vous donne, le pretent que je vous fais de 
tous mes biens. Que ceux qui ſauront Paſfront 
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prennent en Meme temps, qu.un marriage hono— 
rable a été le prix des efforts que j'ai faits pour 


1v.7 ſu vous en detendre, 


du conſentement du pere, & en preſence du pretre 
qui Etoit venu pour le confeſſer, epouſa la fille, & 
j] expira auffitét apres, laiſlant à juger ce qui etoit 
le plus admirable, ou la generofite de Polhcier 
Pour réparer ſa faute, ou le courage avec lequel 
A jeune perſonne avoit conlerve ſon honneur, 
Dx Trwov 
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F | LE GRAND MAN GEUR. 


[ 1 ENRI IV Etoit naturellement econome, & 
= vUon toujours a Putilite, Un hoinme, qui man- 
WT £c01t autant que fix, fe preſenta devant lui, dans 


& Iciperance que le Roi lui doaneroit de quoi en- 
"Y trctentr un © grand talent. Ce Prince, qui 


1 | lui 
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que vous avez été fur le point de recevoir, ap- 


vous déshonorer, & du courage avec lequel vous 


Apres avoir parle de la ſorte, le noble Eſpagnol, 


Wolt deja entendu parler de cet illuſtre mangeur, 
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lui demanda, fi ce qu'on diſoit de lui etolt vrai, 


qu'il mangeoit autant que {ix * Oui, 8 dere, 
Pondit-il. Et tu travail.es à proportion, continua 


le Roi! Sire, repliqua-t-il, je travaille autant 
qu *un autre de ma force & 1 mon ive. Ventre- 


{aint-gris, dit le Roi, fi j'avois fix hommes comme 
toi dans mon royaume, je les ferois pendre ; de 
tels coquins Vauroient bient6t affame. 


Anecdotes des Rois de Francs 


; A TRA E YEN GE. 


LA ville de Thebes ayant 6 été emportée d'eſſaut 
par les troupes d' Alexandre, fut abandonnee a la 

licence & la cupii.s du ſoldat. Quelques Thraces 
ayant force la mai.on d'une dame de qualité & de 
vertu, nommée 11moclea, pilicient tous ſes meu— 
bles & tous ſes treſors; & leur capitaine Vayant. 
priſe elle-meme par force, & allouvi ſa bru- 
tale paſſion, lui demanda fi elle n'avoit point 
de Por & de Pargent caches. Timoclea, animce 
d'un violent defir de ſe venger, lui ayant rẽpondu 
qu'elle en avoit, le mena ſent dans lon jardin, lui 
montra un puits, & lui dit, que des qu'elle avcat 


vu la ville force, elle avoit jete la clle-meme tout 


ce qu'elle avoit de plus precieux. L'officier ravi 
s'approcha du puits, fe baiſſa pour regarder de- 
dans, & en examiner la profondeur. 'Timoclca, 
qui Etoit derricre, le poula de toute fa force, le 
Précipita dans le puits, & jcta deſſus quantite de 
pierres, dont elle l'aſſomma. En meme temps, 
elle ſut priſe par les Thraces, & on le mena a 
Alexandre les fers aux mains. A ſa contenance 
& ta démarche, Alexandre connut d'abord Joe 
 ©etoit une femme de qualité & d'un grand courage 

: car 


re- | 
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car. elle ſuivoit fierement ces brutaux, ſans te- 


moigner aucun étonnement, ni faire paroitre la 


moindre crainte. Le Roi lui ayant demande qui 


elle Etoit, elle lui repondit, qu'elle etoit ſœur de 


Theagene, qui avoit combattu contre Philippe 
our la liberté de la Grece, & qui avoit été 
tuc à la bataille de Cheronce, où il commandoit. 
Alexandre admira la reponſe genereuſe de cette 
dame, & encore plus l'action qu'elle avoit faite, & 


commanda qu'on la laifsat aller ou elle voudroit 


avec ſes enfans. 5 
wy ROLLIN, Fi;/t. Ancien. 


SIMPLICITE D/'UN-CONSUL. 


Lt Conſul Mummius Etoit un grand homme 
de guerre, & un homme de bien; mais ſans lit- 


tcrature, ſans connoiſſance des arts, ſans gotit 


pour les ouvrages de peinture & de ſculpture, dont 
1] ne diſcernoit point le mérite. Il avoit chargé 


des entrepreneurs de faire tranſporter a Rome 
pluſieurs tableaux & pluſieurs ſtatues des plus 


excellens maitres. Jamais perte n'auroit été 


moins reparable que celle d'un pareil depot, com- 
poſe des chef -d'œuvres de ces artiſans rares qui 


contribuent preſque autant que les grands capi- 


taines a rendre leur ſiècle reſpectable a la poſté- 
T1te, Cependant Mummius, en recommandant le 


ſoin de cet amas precieux a ceux a = 11 le con- 


hoit, les menaga tres: ſerieuſement, ſi les ſtatues, 
les tableaux, & les choſes dont il les chargeoit de 
repondre, venoient. a ſe perdre ou a fe gater en 


chemin, de les obliger a en fournir d'autres 2 
leurs fraix & depens, 
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CE QUI EST LE PLUS DIFFICILE A ACQUER12, 


A BAUCAS allant a la ville des Boriſthenier:« 
avec ſa femme & ſes deux enfans, accompagne 
d'un de ſes amis, fut attaque en chemin par des 
yoleurs, & ſon ami bleſſe a la cuifle, de forte 
qu'il ne pouvoit plus ſe ſoutenir. Cependant le 
feu ayant pris la nuit au logis ou ils Etoient, j! 
chargea ſon ami ſur ſes épaules, & le ſauva { 
travers la flamme, laiſſant ſes petits enfans qui 
lui tendoient les bras, & repouſſant ſa femme qui 
le vouloit arreter, II lui cria ſeulement qu'elle 
le ſuivit; ce qu'elle fit avec un petit enfant qu'clle 
tenoit embraſle, qui fut etouffe par la vapeur du 
feu; mais l'autre qui venoit apres, echappa, 
Comme on lui reprochoit enfuite qu'il avoit 
abandonne ſes enfans pour ſauver un étranger: 
Pen pouvois, dit-il, avoir d'autres; mais je 

n'euſſe jamais recouvre un ſemblable ami. 
| LociEN, trad. d' Ablaiicourt, 
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L ES Eſpagnols affiegeoit Steenwick, ville 
d' Overyſſel. Comme on n'avoit pas jeté aſlez 
de vivres dans la place, les abitans demanderent 
ſediticu'ement qu'on fe rendit. Le brave Gou— 
verneur Cornptut s'avanca dans la place publique, 
ou Etoit la rumeur, & ordonna à la populi ce de 
ſe retirer. Un boucher, plus mutin que les au- 
tres, ſe mit a crier: Que deviendrons - nous 
quand il n'y aura plus rien a manger { Nous n'en 
ſommes pas encore la, dit gravement Cornptut ; 
mais quid nous y fer: ns, nous commencerons 
par te manger, & tut ce qu'il y aura de coquins 
comme toi. 
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plication fi ſuperſtiticuſe ou ſi hardie. 


que par ta beaute, 


 Pawuonne pour | ar 


HIS TORIQU ES. 
Cette fermets ayant arrrété la ſedition, on ne 
ſongca qu'a fe defeadre; mais les beſoins deve- 
nant tous les jours plus grands, les murmures 
recommencerent. Ils &toient montés au comble, 
lorſqu'un haſard heurcux fit tomber trois perdrix 
dans la place. Soit qu'elles fuſſent au bout de leur 
vol, ou que n oiſeau de proie les pourſuivit; 
elles ẽtoient fi laſſes, qu'on les prit ala main, 
Cornprut, qui fe ſouvient que Dieu a fourni au- 
trefois de la nourriture aux [ſraclites dans le dé- 
ſert, pretend que les perdrix, envoyees aux habi- 
tans de Steenwick, ſont un gage du ſecours qu'il 


leur donnera dans peu. Il fait plus; fur le nombre 
de ces oiſeaux il oſe predire, que le ſecour vien- 
Le peuple ajouta foi à 


dra dans trois ſemaines. 
une reveric | abſurde; cela welt pas etonnant : 
mais ce qui Yeit beaucoup, cM que Vevenement 
confirma, avec la plus grande preciſion, une ex- 
Les con- 
federes firent lever le fiege par un combat ſan— 
glant & funeſte pour les Eipagnols, 


——— 


LE SCELERAT PUNI, 


| 6 femme d'Ortiagon, Prince Gau- 


lots, egalement recommandable par ſa chaſtetẽ 


les Romains, Elle etoit gardee, entre plufieurs 


autres qui avoient ée priſes avec ell- a la de- 


route du Mont Olympe, par un cenrurion auſh 
gent que pour les lemmes. 

5 
D'abord il tacha de Ven. Lager a conientir a ſes 


infames defars; 
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avoit été faite Pri! ſonnière par 


mais, ne pouvant vaincre ſa réẽ- 
ſiſtance & fa termeté, 1] crut pouvoir employer la 
violence tur une femme 5 ſon malhcur avoit 
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réduite a l'eſclavage. Enſuite, pour lui faire 
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oublier cet ouvrage, il lui off:it de la renvoyer 
en liberte, non cependant ſans rangon, Il con- 
vint avec: elle d'une certaine ſomme; & pour 
cacher ce complot aux autres Romains, II lui 


Per mit d' envoyer a les parens tel des priſonniers 


qu'elle voudroit choiſir, & marqua pres du fleuye 


le lieu où ſe feroit l' change de la dame & de Por. 
Par hafard, elle avoit un de ſes eſclaves parmi 
les autres priſonniers; : ce fut lui fur qui elle jeta 
les yeux, & auffitôt le centurion le conduiſit hors 
des corps de gardes a la faveur des tencbres, Des 


la nuit ſuivante, deux parens ou amis de la prin- 
ceſſe ſe trouvèrent au rendezvous, où le centurion 


(c ẽtoit la ſomme dont on Etoit convenu) la dame 
cat dans fa langue a ceux qui ctoient venus pour 
la recevoir, de tirer leurs epecs, & de tuer le cen- 

turion, qui s'amuſoit à peſer cet or. Alors cette 
femme, charmee d'avoir lavé par ſon courage Hin- 
jure fait a ſa chaſtete, prit la téte de cet officier, 
qu'elle-meme avoit coupee, & la cachant ſous fa 


Etoit retourne chez lui, apres la defaite des ſiens. 
Avant que de Vembraſler, elle jeta a ſes pieds la 
tete du centurion. Etrangement ſurpris d'un tel 
ſpeCtacle, il lui demande de qui étoit cette tete, 


ordinaire a ſon ſexe? Le viſage couvert d' une ſu- 


bite rougeur, & enflammè en meme temps d'une 
fiere indie nation, elle avoua Voutrage qu'elle avoit 


ſoutint merveilleuſement Phonneur d'une action 


ſi male & ſi genereuſe, ROLLIx, Hiſt, Aic. 


ame na auſſi ſa priſonniere. Quand 11s lui eurent 
preſente le talent attique qu'ils avoient apporte, 


robe, alla retrouver ſon mari Ortiagon, qui s'en. 


& ce qui l'avoit portée a faire une action fi peu 


requ, & la vengeance qu'elle en avoit tirèe. Pen- 
dant tout le refte de fa vie, elle conſerva to jours 
le meme attachement pour la purete de vie & de 
meeurs, qui-fait la principale gloire du {exe, & 
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. irE DE LOUIS XIV: 
Un des valets-de-chambre de Lovis XIV le 


prioit, comme il ſe mettoit au lit, de faire 


recommander a Monfieur le Premier Prefident un 
proces qu'il avoit contre ſon beau-pere, & lui 
diſoit, en le prefſant : Helas, Sire, vous n'avez 
qu'à dire un mot. Eh! lui dit Louis XIV, ce 
neſt pas de quoi je ſuis en peine: mais, dis moi, 
ſi tu Etois à la place de ton beau-pere, & ton beau- 


pere a la tienne, ſerois-tu bien aiſe que je le diſe 


ce mot? Anecd. des Rois de France, 


rn 


GENEROSITE DE VOITURE. 


B. ayant demande a Voiture 400 éëcus 


z emprunter, il livra auffitot la ſomme; & pre- 
nant la promeſſe de Balſac, il y cecrivit, en Ia 
lui renvoyant, Je reconnois devoir a Monſieur 
de Balfac 800 écus pour le plaifir qu'il m'a fait 
de m'en emprunter 400. 


FVarives Philoſophiques & Litttraires, 


Loom. Maca Moon... EIS EE EE 


PORUS MODERNE, 


1 Jean Frederic de Saxe, vaincu & 
pris par PEmpereur Charles V, demanda fiere- 
ment qu'on le tra itãt avec la conſideration qui lui 
etoit due. II ne s'avilit pas, ſe couvf it, & repeta 
toujours, que, pour etre devenu priſonnier, 1] 
n'avoit pas ceſſè d'Ctre prince. Votre Majeſté 


Imperiale, ajouta-t-il, peut faire de moi tout ce 


e mais elle ne me fera jamais peur. 

mot herotque etoit fi bien l'expreſſion du coeur, 
que, lorſqu'on annonga peu apres a Frédéric fon 
1 | 5 Ho arrèt 
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arrét de mort, il dit froidement au Due de Brun. 
wick, avec I quel il jouoit aux echees : Ache. 
vons notre partie. Sri. 


e r 8 


0 


mea 


LE PERE COMPLAISANT, 


Aiden fils de Seleucus, Rot de Syrie, 
tomba dans une maladie de langueur, dont les 
medecins ne pouvoient decouvrir la cauſe; & qui, 
par cette raiſon, paroiſſoit ſans remede, & ne 
laiſſoit aucune eſperance. On peut juger de P'in— 
uiétude & de la douleur d'un pere qui ſe voyoit 
pres de perdre, dans la fleur de fon age, un fils 
qu'il deſtinoit pour lui ſucceder dans 1es valte: 
etats, & qui faiſoit toute la douceur de ſa vie. 
Eraſiſtrate, l'un des médecins, plus attentif & 
plus habile que tous les autres, ayant examin* 
avec ſoin, & ſuivi de pres tous les ſymptômes del 
maladie du jeune prince, crut enfin, par tout ce 
qu'il avoit remarque, etre venu a bout d'en deé— 
couvrir la vraie cauſe. Il jugea que ſon mal n'c- 

toit qu'un effet de l'amour; & il ne ſe trompoit 
as: mais il n'étoit pas ſi aiſe de decouyri Vob- 
jet qui cauſoit une paſſion d' autant plus violente, 
u'elle demeuroit ſecrette. Voulant donc s'en 
aſſurer, il pafſloit les journees enticres dan la 
chambre du malade ; & quand il y entroit quelque 
dame, il obſervoit attentivement ce qui ſe patio! 
ſur le viſage du prince. Il remarqua que, par 
Tappoit a toutes les autres, il étoit toujours dans 
une ſituation égale; mais que toutes les fois que 
Stratonice, la femme du Roi ſon pere, entroit 
chez lui, ſeule ou avec ſon epoux, le jeune prince 

ne manquoit pas de toniber dans tous les accidens 
qui deſignent une paſſion violente ; extinction de 
voix, rougeur enflammée, nuage confus repens 
| pg ut 
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HIS T ORIQU ES. 183 
far les yeux, ſueur froide, grande inégalité & dé- 
ſordre ſenſible dans le pouls, & d'autres tymptomes 
pareils. Quand le médecin ſe trouva ſcul avec 
{on malade, il ſut, par des interrogations adroites, 
tourner ſi bien ſon eſprit, qu'il tira de lui ſon ſe- 
cret. Antichus avoua qu'il aimoit la Reine Stra— 
tonice, ſa belle-mère; qu'il avoit fait tous ſes ef- 
forts pour vaincre ſa paſſion, mais toujours inu- 
tilement; qu'il s'étoit dit cent fois tout ce qu'on 
pouvoit lui repreſenter dans un tel conjoncture, 
le reſpect pour un pere & un roi, dont il &toit ten- 
drement aime, la honte d'une paſſion illicite & 
contraire a toutes les regles de la hicnſeance & de 


Phonnetete, la folie d'un deſſein qu'il ne pou— 


voit & ne devoit jamais vouloir fatisfaire 3 mais 
que ſa raiton Egaree, & occupee de ce ſeul objet, 
n'ccoutoit rien: que pour fe punir d'un déſir in- 


volontaire en un tens, mais toujours criminel, il 


avoit rẽſolu de fe laiſſer mourir peu-a-peu, en ne- 
gligeant le foin de fon corps & en &abſtenant de 
prendre de la nourriture. CR 

ſource du mal: mais le plus difficile reſtoit a faire, 
qui étoit d'y apporter le remede. Comment faire 


une telle pr6poſition a un père & a un roi? La 


premiere fois que dScleucus demanda comment ſe 
portoit ſon fils, Eraſiſtrate lui repondi!, que fon 
mal etoit ſans remede, parce que il nailloit d'une 
paſſion ſecrette, qui n'en avoit point, aimant une 


femme qu'il ne pouvoit avoir. Le père, ſurpris 


& afflige de cette reponſe, demanda pourquoi il ne 
pouvoit pas avoir la femme qu'il aimoit ? Farce, 
dit e medecin, que c'eſt la mienne, & que je ne la 


lui donnerai pas. Vous ne la ccderez pas, repar- 


title Prince, pour ſauver la vie aun fils que j'aime 


{1 tendrement ! Eft-ce la l'amitié que vous avez 


pour moi! Seigncur, reprit le médecin, mettez- 


5 


C'ẽtoit beaucoup que d'avoir penetre juſqu'à la 


vous 
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vous pour un moment à ma place. Lui ccde. 


riez- vous Stratonice? Et ſi vous, qui étes père, 


ne conſentiriez pas ale faire pour un fils qui vous 
eſt ſi eher, comment pouvez- vous croire qu'un 
autre le faſſe? Ah plit aux dieux, s'écria Se. 
leueus, que la guériſon de mon fils ne dépendoit 
que de mon conſentement # Je lui cederois de tout 
mon cœur & Stratonice & l'empire m*me, Eh 
bien, dit Erafiſtrate, le remede eft entre vos 
mains: c'eſt Stratonice os aime, Le pere 
n'héſita pas un moment, & obtint ſans peine le 
eonſentement de ſon epouſe. Ils furent couron— 
RES Roi & Reine de la Haute Aſie, 


DARRET DE MORT, 


LI plus vertueux des paiens, Socrate, fut ac- 
cuſe d'impiété, & immolé a la fureur de Pcnvic 
& du fanatiſme. Lorſqu'on lui rapporta qu'il 


avoit ete condamne, a mort par les Atheriens ; 


Ex, dit-il, le font par la nature. Mais c'eſt in- 
Juſtement, $'ecrie ſa femme. Voudrois tu, re— 
prit- il, que ce fut juſtement? 

„%%% art, Dictionnaire de Marcri. 


4 _— — "_— 
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LE CHEMIN DE LA CHAMBR Es 


| © ua IV demandant a Mademoiſelle d'En- 


tragues, qu'il aimoit extremement, par ov Pon. 


pouvoit aller dans ſa chambre? Par Vegliſe, Sire, 
Tepondit-elle, Elite de bons mits 
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HISTORIQUES. 25 
LE SECOND ALEXANDR E., 


La mere, 'epouſe, &toute la famille de Darius, 


ayant été priſes par les troupes d' Alexandre, e 


vainqueur les fit avertir qu'il alloit les viſicer 3 
K ayant fait retirer toute {a ſuite, il entra aul 


dans la tente avec Epheſtion : c'ctoit fon ami & 


ſon favori. Its etotent de mèm àge; mais Epheſ- 
tion avoit fur lui Payantage d | taille, de forte 
que les Reines le prirent pol le Roi, & lui ren- 


dirent leurs reſpects. Quelques eunuques d'entre 


les czptifs leur montrant qui etoit” Alexandre, 
Syſigambis ſe jeta a ſes pieds, & lui demanda par- 
don, s' excuſant fur ce qu'elles ne Vayoient jamais 
vu. Le Roi la releva, & lui dit: Non, ma mere, 


vous ne vous <tes point trompee z car celui ci 


ROLLIN, Hit. Auc. 


eſt auſſi Alexandre. 


— — 


LA BARQUE TROP CHARGE'E, 


| On portoit dans les Indes des troupes Portu— 


gaiſes qui firent naufrage; une partie aborda 
dans le pays des Caffres, & l'autre ſe mit en mer 
ſur une barque conſtruite des debris du vaiſ- 


ſeau. Le pilote, s'appercevant que le bitiment 


etoit trop charge, avertit le chef qu'on alloit cou- 
ler a fond, fi Von ne jetoit dans l'eau une dou- 
zaine de victimes. Le ſort tomba entre autres 


fur un ſoldat, dont Phiſtoire n'a pas conſerve. 


le nom. Son jevne frere tombe aux genoux 
d' Edouard de Mello, & demande avec inſtance de 
prendre la place de ſon aine. Mon frere, dit-il, 


eſt plus capable que moi; il nourrit mon pere, 
ma mere, mes ſœurs; s'ils le perdent, ils mour- 
ront tous de misere. Conſervez leur vie en con- 


ſervant la ſienne; & faites-moi perir, moi qui ne 


puis 
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puis leurs etre d'aucun fecours. Mello y conſentir, 
& le fit jeter dans la mer. Le jeune ho nme ſuit la 
barque pendant fix heures; ; enfi il la rejoint. 

On le menaga de le tper, $1! tente de s'y intro- 


duire: l'amour de 7a converſ.tion triomphe de g 


menace; I Pacc:oche, On yeut |< frapper avec 
une é ee, qu'il faifit & qu'il retten guſqu's ce 
qu'il ſoit entre, Sa conſtance tauche tout le 
monde. I] lui fut perm-s d. refter avec les ay. 


tres, X il parvint a of a fauver ia vie & ce] Ile de 


fon trere, LA CLEDE, HH: 7. Ge £ "or 411% A. 


n 


BELLE REPONSE DE MITHRIDATE., 


3 quelques priſonniers Romains que 
M. chritate a volt f-1 1is, ON lui amena un officjer 


qui fe nommoit Poinpo-.1us, & qui Eivit bleſſe 


danger uſement. Le Noi lui demenda, fi en lui 


ſaus ant la vie il pourroit compter de baxoir pour 
ami. Oui, repondu le priſonnier, fi vous faites 


la paix avec ls Romains; fi non, je u'ai pas 


mene a deliberer. Ceux qui etoient preiens, 


irrités de cette fière reponie, pouſtoient Mithri— 


date a le faire mourir; mais ce V rince eut la gé— 
ne roſité de rejcter ce lache conſeil, & dit: I ne 
faut pas maltraiter la vertu malheureuſe. 


ROLL IN, Hiſtoire Roma:ne, 


mY my 


1 LTI———_— 


HH AMNt a TOUTE EPREUVE. 


Moro ents etoit de Samos, & n'avyoit 


rien d'illuſtre que ſon amitie pour Din1as. natif 


d Epheſe, d'une famille ancienne & opulente mais 


qui s'étoit enrichie depuis peu. Or comme ceux 


qui ſont A venut riches en peu de temps ont tou 
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jours autour d'eux des paraſites pour ſervir a leur 
divertiſſement, Dinias ne manquoit pas de ces 
ſortes de courtiſans, qui font la cour a nos richeſſes 
blutet qu 'a nous memes. Mais Agathocles, qui 

Paimoit des fa plus tendre Jeuncile, ne les pouvoit 


mals: quoiqu' il ne lailsat pas de vivre avec eux, 


pour complaire a ſon ami, qui en etoit fi charmé, 
gu'il en faifoit plus d'ctat que de lui, juſques-la 
qu'il lui devint meme inſupportable par ſes fre- 
quentes remontrances; car 11 ne pouvoit $'ein= 
pecher de lui repreſenter la grandeur & le merite 
de ſes ancetres, & de le conjurer avec larmes de 
ne pas difſiper le bien que fon pere avoit amaſle 
avec beaucoup de peine; tant qua la fin Dinias 
ne Pappeloit plus a ſes plaifirs, & ſe cachoit de lui 


lorſqu?1l vouloit faire quelque partie. Comme un 


mal en attire un autre, ces flatteurs lui mirent 


dans Peſprit l'amour d'une celebre coquette, qui 
ctoit droite a gagner les cœurs, & tantot par des 


dédains affectés, tantot par de feintes careſſes, 
ſavoit ſi bien enflammer ceux qu'elle avoit pris, 
qu'ils ne sen pouyoient defaire. Lorſqu'elle cut 


attrapè ce jeune homme fimple & niais a l'aide de 
tes faux amis, qui mettoient tout en ceuvre pour 
le ſurprendre, elle ne le laiſſa pasechapper z mais 


apres Payoir enveloppé dans ſes filets, pour en 
mieux triompher, elle feignit de Pamour, & cauſa 
mille maux a ce pauvre infortune. Car pour lui 
mieux faire valoir ſa fauſſe tendreſſe, elle le tour- 


mentoit ſouvertt en ſe derobant i fa vue ſous Pre- 
texte qu'elle craignoit de donner de la jalouſie a 


ſon mari, qui etolt un homme de condition & des 
principaux de la ville d'Ephèſe. Cela Venflamma 
de ſorte que, ne pouvant ſouffrir ſon abſence, il 


envoyoit tous les jours quelques-uns de ſes amis 


la vifitere il ne s'entretenoit que d'elle; & lorſ- 


qu'il ne la pouvoit voir, il fe conſoloit par la vue 
de 


mw VARIE'TE'S 

* ; | . * 4 . . d 

de ſon portrait. Cependant il lui donnoit teur 
ce qu'il avoit, meubles, argent, maiſons, pier- 
reries; de forte qu'en peu de temps on vit fondrs 


cette famille fi opulente, qui etoit la premitre qu 
pays; & lorſqu'il n'eut plus rien, elle le quitta 


pour un jeune Candiot fort riche, qui commenca 
d'entrer ſur les rangs, ſurpris par les mèmes art1- 

fices. Dinias s'en plaint inutilement, tant que ſe 
voy ant abandonnè par ſes faux amis & par ſa per— 
fide maitreile, ila recours a Agathocles, qui voyoit 


tout cela, il y avoit long-temps, ſans le pouvoir 


empecher, Il lui conte donc fon aventure avec 
quelque pudeur d'abord;z mais a la fin il tranche 
le mot, lui avoue franchement qu'il ne pouvoit 
plus vivre ſans elle. Agathocles, qui vit que ce 
ſeroit peine perdue d'effayer de Ven diſſuader, & 
qu'il n'étoit pas temps de lui faire des reproches, 
vend une ſeule maiſon qu'il avoit, & lui en donne 
Pargent. Auſſitot il va trouver ſa maitreſle, qui 
le regoit a bras ouverts, & ſes flatteurs rentrent 
en grace comme auparavant; leurs amourettes 
recommencent, ſi bien qu'elle lui donne rendez- 
vous la nuit; mais il ne fut pas plus tot entre, que 
le mari ſe preſente, Vepee a la main, ſoit qu'il en 
fut averti par ſa femme, ou non, & menace de le 
tuer. En cette extremite il pe perd point le jugo- 
ment; mais empoignant un baton, 11 lui en donge 
un ſi grand coup ſur la tete, qu'il l'aſſomme, & 
de rage en fait autant a ſa femme, qu'il achcle 


apres de tuer avec l'ẽpëe de ſon mari, Enſuite il 


repouſſe les valets tonnes, qui ſe mettoient en 


devoir de Parreter, & ſe ſauve chez Agathoclés, 


ou des le matin il eſt pris & menè au gouverncur 
de la province, qui le renvoie a PEmpereur, apres 
qu'il eut tout confeſſẽ. Dans cette trifte conjonc- 
ture ſon ami ne le quitte point, & le ſuit priſonnier 
en Italie, ou il entrepend ſa défenſe. Comme ih fut 

. condamncy 
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condamné, il Vaccompagne dans ſon exil, & va 
demeurer avec lui dans la petite ile de Gyare, ou 
il fut confine pour le reſte de ſes jours. Il em- 
ploie la a le nourrir le peu de bien qui lui reſtoit; 
& lorſque tout fut mange, il ſe loua à des pecheurs 
d'huitres I Ecaille, qui ſervoient a la teinture de 
la pourpre, & Ventretint de ſon travail, fans 
pabandonner, mème apres ſa mort; car 11 s'ha— | 
bitua la, & ne retourna point dans ſon pays. 5. 
| e ; LUCIEN, traduction de d Ablancourt, | 


L ASSASSIN CONF OND U, 1 


3 des principaux proteſtans du Dau- 
phiné, jaloux de voir Leſdiguières a la tete de 
leur parti dans cette province, donnerent cinq 
cents 6cus A un gendarme d'une vleur diftinguee, 
ui ſe chargea de l' aſſaſſiner. Leſdiguières, averti 
du deſſein de ce miterable, qui feignoit de vouloir 
prendre parti dans ſes troupes, le mena ſeul a la 
chaſſe dans un bois ecarte. Mon cavalier, lui 
dit-il, voici un lieu bien favorable pour ſe defaire i 
d'un homme. L'aſſaſſin ſe jette a Vinſtait a ſes 
pieds, & lui fait Paveu de ſes deſſeins avec toute 
la confuſion poſſible, Allez, lui dit froidement 
Leſdiguières, n'oubliez jamais que vous vous Cetes N 
charge de la plus honteuſe des commiſſions pour fl 
un ſoldat; faites mes complimens a ceux qui vous 0 
ont envoye, & dites-leur, qu'ils ne ſauroient ll 
me faire perir, ſans perdre le meilleur ami qu'ils 
alent. Tous les conjures, pleins d'admiration 
pour un courage fi eleye, choiſirent dans Pinſtant 
& volontairement Leſdiguiè res pour chef. Ils lui 
obẽirent dans la ſuite av-c une ſoumiſſion aveugle. 


Hiſt, du Connetable de Lefdrguicres, 
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LE JUGEMENT REF OR ME. 


. Roi de Macedoine, ſortant 0; 
Tong repas, une femme Paborda pour lui demandes 
juſtice, & pour lui expoſer des raiſons qu'il ne 
gouta pas. II la jugea & la condamna; elle 16. 
pondit de ſang-froid, Pen appelle. Comment | 
dit Philippe, de votre roi? & à qui? A Philipp: 
a jeun, repliqua-t-elle, La manière dont il regut 
cette rẽponſe, feroit honneur au Roi le plus ſobre, 
I examine l' affaire tout de nouveau, reconnsit 
l'injuſtice de ſon jugement, & fe condamne a la 
re parer. e VALERE MAxII. 
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LE ROI ET LE PHILOSOPHE:; 


UN jour Alexandre paſſant par Corinthe eutla 
curioſitè de voir Diogene, qui y Etoit pour lors; 

11 le trouva afſfis au foleil dans la Crance, ou i! 

raccommodoit lon tonneau, Je ſuis le grand H- 
1 Alexandre, lui dit-il; Et moi, je ſuis ce chien de 
Tu D1ogene, repondit le philoſophe. Ne me crains- 
(| tu point, continua Alexandre? Es-tu bon ou mau- 
| vais? reprit Uicgene. Je ſuis bon, repartit Alexy- | 
| | andre. He, qui eſt-ce qui craint ce qui eſt bon: We 
| | reprit Diogene, Alexandre admira la ſubtilis We 
d'eſprit & les manieres libres de Diogene. Apres 
S$'Ctre entretenu quelque temps avec lui, il lui dit; 
Je vois bien que tu manques de beaucoup de choſes, 
Diogene ; je ſerai bien aiſe de te {ecourir : de- 
| mande-mo1 tout ce que tu voudras, Ote-tol un 
K peu de mon ſoleil, repond.t Diogene, & ne me 
prive point de ce que tu ne peux me donner. 
Alexandre demeura fort ſurpris de voir un homme 


au · deſſus de toutes les choſes humaines. Lequc! 
. 3 
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e le plus riche continua Diogène, de celui qui 
ef content de ſon manteau & de ta beſace, ou de 
celui a qui un royaume entier ne ſuffi pas, & qui 
Lexpole tous les jours 2 mille dangers, ain d'en 
augmenter les limites? Les courtilans d'Alexan— 
dre étoient fort indignes qu'un tel roi fit tant 
d'honneur à un ch en comme Diogène, qui ne ſe 


leyoit pas meme de {a place. Alexandre s'en 
appeigut; il ſe retourna, & leur dit: Si je n'étois 


pas Alexandre, je voudro etre Diogène. 
| : Vs des anc, Philo PPE, 
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LA GOUTTE GUERIE. 


1 UN homme cauſtique, aigre, médiſant, <toit 
E tourmente d'un acces de goutte. II ſouffroit 
beaucoup; mais ſon mal ne l'empèchoit pas d'en 


dire des autres. Un de ſes voiſins, qu*apparem-_ 


ment il avoit peu menage, rcfolut de ſe venger de 


ſes ſarcaſmes, & medita un tour qu'il n'avoit garde 


de penſer de voir etre ſi ſalutaire au gourtcux, 
Un ſoir qu'il le ſavoit ſeul, il ſe maſque en nègre, 
K le va trouver. Il monte, pouſſe la porte, & 
entre aſſez precipitamment dans ia chambre; il 
approche du lit en grimagant & ne diſant mot. 
Le malade Epouvante, & plus que ſurpris de cette 
viiite, demande, crie que c'e't, qui eſt la? Et 
cans Pinſtant il ſe ſent enlevẽ par celui qu'il croit 


un ſpectre revenu de l'autre monde pour le faire 


mourir, Il eſt vrai que ce pretendu tpectre ne le 
menage guere ; il le prend par les bras, par les 


jambes, & Pemporte tout tranſi au milieu de la 


cour, donnant, en deſcendant ies degres, des 
parties malades de part & d'autre contre les murs. 
Quand il eur jets ſur le pave, non ſurement ſans 
avoir bien fait crier, il ſe mit à le regaider & a 
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lui faire peur; mais il ne 'Epouyanta pas long. 
temps; car le moment d'après qu'il S appritoin; 
sen recharger pour recommencer ſa promenade. 
al le vit le relever & s'enfuir auſſi vite que jamais 
il n'cüt eu la goutte: & en effet il ne Pavoit ma 
Plus alors, & ne l'eut jamais depuis. £ 
| Anecdotes de Midicing 
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'LE BEAU COMBAT. 


A RIOBARZANE, Roi de Cappadoce, toujours 
fidelle aux Romains, a qui il devoit ſon dle. 
vation, Etoit venu au camp de Pompee ; & pen- 
dant que ce general etoit ſur ſon tribunal, lui, il 
Etoit aſſis a cote ſur une chaiſe curule. Mais il 
appergut ſon fils place aupres du bureau d'un 
greffier. La tendreffe de ce père ne put ſupporter 
Je voir ſon fils tenir une place ſi peu convenable 
a ſon rang. II deſcendit, & alla lui ceindre le 
diademe, & l'exhorter a prendre la place qu'il 
venoit de quitter. Le fils, combattant par fon reſ- 
pect contre la tendreſſe de fon pere, verſa des 
larmes, laiſla tomber le diademe, & ne voulut 
point ſe rendre, quelques inſtances qui lui fuſſent 
faites. Ainſi, par un evenement qui ſembleroit in- 
. croyable, celui qui quittoit une couronne ctoit 
plein de joie, & celui a qui on la mettoit ſur la 
tète Etoit plonge dans une triſteſſe amere, Que! 
combat! & qui peut ne pas enetre attendri & char- 
me, meme au ſimple recit? II fallut que Fautorite 
de Pompce intervint pour terminer une querelle fi 
| ſinguliere. II confirma le jugement du pere, & 
ordonna au fils fobtir, KolLIx, II/. Rem. 
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PLAISANTE QUESTION, 


Cin, voyant un jour à Rome quelques 
etrangers fort riches, qui portoient entre leurs 


bras qe petits chiens & de petits ſinges, & qui les 


careſſoient fort tendrement, leur demanda, avec 

beadcoup de raiſon, Si les femmes de leur pays 
n'avoient point d'enfans? : es 

e Prur ARE, traduction de Dacier. 


0 


AVENTURE EXTRAORDINAIRE. 


Le Comte d' Alvarez, Grand d' Eſpagne, etoit 


riche, puiſſant, & fortement pris de ſon epoule 2 


elle accoucha d'un fils, & mourut trois jours 
après la naiſſance de cet enfant. Le Comte pe- 
netre de doule ur ne {urvecut que dix mois a ſa 


femme. Le jeune Alvarez, fe trouvant orphelin, 


reſta ſous la tutelle de fon oncle, gentilhomme 


ſans fortune, & charge d'une nombreuſe famille. 


| Les biens immenſes de ce pupille le tentè rent, & 
lui inſpirèrent l'affreux projet de ſacrifier le der- 
nier rejeton de cette illufire famille, pour enrichir 
ſes enfans. Une ame aſſez atroce pour former un 
el deſſein, eſt ordinairement capable de Vexe- 
cuter: cependant cet oncle ſanguinaire n'oſant 
pas verſer lui - meme le ſaug de ſon neveu, chargea 


un de ſes valets de cette barbare commiſſion, & lui 
remit ce jeune enfant avec ordre de l'éëtrangler. 


Les mains de ce domeſtique n'ttoient point accou- 
tumces au meurtre; encouragee néanmoins par 
Veſpoir de la recompenſe qui lui étoit promiſe, il 


laiſit la victime, & lui donna d'un bras mal aſſure. 


trois coups de poignard. Les cris de Venfant, ſa 


bolbleſſe, & la vus du ſang qui couloit de ſes bleſ- 
| - | K 1 5 ſures, | 
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fures, emurent Paſſafſin : il &Parreta, s'attendtit; 
1evenu de ſa fureur, & ſans conſulter ſon intertts 
11 porta ſon malheureux enfant chez le chirur- 
gien du plus prochain village, Les bleſſures n'. 
totent point morte:les, mais aſſez confiderables 
pour laiſſer ſur les epaules du jeune Comte des 
marques ine ffagables. Le valet revint chez ſon 
maitre, & lui dit qu'il avoit fidellement exécuté 
ſes oidres. Ou croit tacilement ce qu'on deſire 


avec ardeur. Ce barbare tuteur aſſemble ſes pa- 
rens, & leur dit, que ſon jeune pupille étoit mort 
dans des convulſions. Le valet, pour mieux ac- 


crediter cette nouvelle, mit quelques herdes dans 
une bicre & la fit folemnellement enterrer. Quel- 
gues jours apres, ce domeſtique, dans la crainte 
qu'on ne vint a decouvrir la verite, retourna 
chez le chirurgien, auquel il avoit conhic le jeune 
Alvarez; il prit cet enfant, & le porta dans un 
village beaucoup plus éloigné, ou il Ie remit & 
un pay ſan, auquel 1] paya par avance une ſomme 
conſidè rable pour la penſion Alvarez reſta chez 
ce paylan juſyu'a Page de fix ans: mais alors le 
meème domeſtique revint encore; & pour Saffran- 
chir des craintes qui l'agitoient fans ceſſe, 1] retita 
le Comte, & le confia à un marchand qui devoit 
s' embarquer le lendemain pour la Turquie, II 

donna de Pargenta ce voyageur ; & lui faiſant en- 


tendre que cet enfant étoit le fils naturel d'un 


homme de condition, il lui recommanda un ſecret 
inviolable. Cependant le crime de Poncle ne reſta 
pas long-temps impuni ; la mort enleva bientot 1a 
nombreuſe famille; tous ſes enfans périrent, & la 


maiſon fut remplie de deuil!: il fut attaque lui- 


meme d'une maladie mortelle; & dans ee moment 


affreux, penctre de Phorreur de {a conduite, il ſen- 


tit des remords, & fit part de ſe: craintes & de ſon 
repentir au complice de ſon atrocite, Celui-c1 lui 
| | 1 avoua 
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aroua tout ce qu'il avoit fait: cet aveu calma les 
| inquietudes du vieillard; & Peſperance de rendrea 
ſon neveu ſon Ctat & ſa fortune, ranima ſes forces. 
Il guerit, & ne $'occupa plus que du ſoin de de- 
couvrir la retraite de fon infortune pupille ; mais 
ſes recherches furent long-temps inutiles: il apprit 


enfin que le marchand avoit vendu le jeune Comte 


à un Turc; que celuj-ci Pavoit revendu à un 
marchand Anglois, Etablia Conſtantinople, & qui 
Sen Etoit retourne a Londres accompagne de ſon 
eſclave. Alvarez envoya auſh-tot un expres a 
Londres; mais il arriva trop tard; le jeune Comte 


n'<toit plus dans cette capitale: il decouvrit ſeule- 


ment que ce jeune homme s' ẽtoit conduit avec tant 
de décence & de fidelite chez ſon maitre, que 
celui-ci, pour recompenſer ſon zele, Pavoit mis en 
apprentiſſage chez un barber, ou, apres avoir ap- 
pris a raſer, il Etoit entre au ſervice du Comte de 


Gallas, miniſtre del Empereur a la Cour d' Angle- 


terre, Le Comte de Gallas s'en Etoit retourne A 
Vienne, & ſon nouveau domeſtique l'y avoit ſuivi. 


Le vieil Alvarez ne ſe découragea point: ilenvoya 


ſon confeſſeur à Vienne; mais depuis long-temps 
ſon neveu n'etoit plus aupres le Comte de Gallas: 
on (ut, qu'après avoir te quelque temps valet-de- 


chambre du Comte d'Qb-rſ{dorft, il Setoit marie 


avec une des femmes de Pepoule du Comte, & 
s' toit retire en Bohcme, Cette nouvelle incerti- 
tude affligea vivement le vieux Alvarez. II y avoit 
peu de temps, qu' tant à Barcelonne, ſon zèle pour 
la Maiſon d' Autriche Pavoit determine a preter à 
PEmpereur 400,000 florins. Alvarez s'adreſſa à 


ce Souverain meme : il envoya ſon confeſſeur à ſa 


Cour pour lui faire part de fa ſituation, de fon 
crime, & du déſir extreme qu'il avoit de retrouver 
ſon neveu. L'Empereur, touché du malkeureux 
etat & de l'oncle & du jeune Alvarez, fit accom- 

; K 2 pagner 
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pagner en Hohime ce meme confeſſeur par un 58 
jes =officiers, charge des ordres les plus precis. On 
fit les plus grandes perquifitions; & ce ne fut 
qu apres des recherches infinies qu'on decouyrit 
la retraite du Jeune Comte d' Alvarez. II Etoit 


alors maitre d'hötel chez un gentilhomme, On 
l'interrogea ſur ſa naiſſance & ſur les premicres | 


années de ſa vie: le jeune Alvarez répondit, 
Qu'il ne ſavo.t abſolument ni d'où 1] étoit, ni à 
ee famille il appartenoit; qu'il ſe ſouyenoit 
eulement qu'ctant dans ſon enfance eſclave en 


Jurquie, fon maitre lui avoit dit qu "11 Etoit fils 


d'un Seigneur Eſpagnol; mais qu'il n'avoit jamais 
pu conc1licr Porguel] de cette naiſſance avec le 
malheureux état auquel ſon pere Pavoit con— 
damne en naiſſant. Le confeſſcur demanda a exa- 


miner les Epaules du maitre d'h6tel ; & voyant les 


marques indiquees des trois coups de poignard, il 
ne balancga plus adecouvira Pheritierde la maiſon 


d' Alvarez le danger qu'il ayoit couru. le crime de 
ſon oncle, & ſes remords. Le jeune Alvarez, trop 


humilié depuis qu'il avoit vu le jour pour senor— 


| eveillir. du rang & de la fortune que le ciel lui 


venoit de rendre, n'ambitionna point les honneurs 
auxquels fa naiſſance pouvoit le faire aſpirer: fon 


Epoule, craignant que cet evenement ne la {eparat 


pour jamais de ſon mari, au lieu d'ctre flattee de 


cette nouvelle, ſe livroit deja aux plus vives 
alarmes: le Comte amoureux, & ſans ambition, 
diſſipa ſes craintes, ſe rendit à Vienne, remercia 
PEmpereur des ſoins qu'il avoit daigne prendre, 


regut de ce Prince le rembourſement des 400, oc 
florins, acheta dans la Siléſie la terre de Ratibor, 


cou il ſe retira avec la Comteſſe d' Alvarez, ſon 
épouſe. Ils ont paſle daus cet aſile des jours 


heureux. 

Alvarez &toit le fils d'un Grand d'Eipagne +2] 

eũt pu l'ètre lui-meme ; 11 eut vecu dans le ſein 
| des 
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HIS T ORT QUE. 497 
des grandeurs ; mais il edt fait le malheur d'une 
epouſe qu'il adoroit, 11 atma mieux garder la foi 
qu'il lui avoit jurec, que d'etre decore de marques 
& de titres qui ſuppoſent des vertus, mais qui 
n'en donnent pas toujours. Il ſe contenta de faire 
tranſporter en Allemagne la plus grande partie de 
ia fortune, & d'en jouir dans le ſein de l'amitié. 

| Journal Encyclopedique, 


LE MEDECIN DE SOI-MEME. 


Un payſan bien malade d'une fievre continue 


fat porte a un hopital : on y Etoit bien; il fut 


mis dans un bon lit, & eut de bons remedes & 


de hon bouillon; eependant fon mal augmentoit, 


& ſa triſteſſe avec ſon mal. Il etoit etrangement 


abattu, & ne ceſſoit de ſe plairdre. Un jour le 
médecin Papproche, & lui demande pourquoi il 


ſe plaint tant, & s'il n'eſt pas content de ce qu'on 
lui donne? Eh, Monſieur! au contraire, c'eſt parce 

ue je ſuis trop bien ici, que je m'y trouve mal. 
Que veux-tu donc dire? C'eſt que fi Von continue 


a me traiter comme on fait, je mai plus vingt- 
quatre heures a vivre. Qu'al-je a faire d'un lit ft 


mou ? Il y a paſſe dix- neuf ans que je n'en ai vu 


un. Un peu de paille c'eſt tout ce qu'il me faut. 
Je ne dors bien que par terre; & que voulez- vous 
que je faſſe de tous vos bouillons & de vos tiſanes? 
C'eſt de l'eau que je bois, & des oignons & du 
fromage qu'il me faut donner, ſi vous voulez que 
je guériſſe. Le médecin n'attendant plus rien de 
ce malade, ne crut pas devoir ſe refuſer a ſa de- 


mande. II étoit moribond; cependant on le 


prend, on Petend ſur la paille, on lui donne des 


oignons, du ſel, du pain, & de l'cau; on le laiſſe 
la, bien perſuade qu'il n'iroit pas loin: mais il 


trompa bien les gens; car le lendemain on le 
1 | LR trouva 
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trouva leve, bien portant, & aſſis avec les conva. 
leſcens aupres du feu. On tient en du lieu 
_ dont on vient. S0 LENAND RER. 


LE N01 TT LE PAYSAN: 


A NTIOCHUS VII, Roi de Syrie, Sant égare 
a la chaſſe, & ſe trouvant ſeal, ſe retira dans 
une cabane de pauvres gens, qui le regurent du 
mieux qu'il leur füt pofible tans le connoitre, 
Pendant le ſouper, lui mcme ayant falt toniber la 
converſation ſur la perſonne & ſur la conduite du 
Roi, ils dirent que c'étoit d'ailleurs un bon !'rince; 
mais que ſa trop grande paſtion pour la chafle Il 
failoit negliger les affaires de ſon royaume, & qu'il 
s'en repoſoit ſur des courtiſans, qui ne repon- 
doient pas tor ajours a ſes bonnes intentions. An- 
tiochus ne 6pondit rien fur-!e-champ. Le lende- 
main fa ſuite étant arrivce ala cabane, 1] fut re- 
connu pour ce qu ih Etoit, 11 raconta a ſis officiers 
ce qui s'étoit paſſe la veille, & leur dit, comme 
par reproche : Depuis que je vous ai attaches a 
mon ſervice, | Jen *atentendu [a vérité ſur ce qui me 
regarde que du jour d'hier. PLUTARQU E. 
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LA SATISFACTION DURABLE. 


05 exhortoit Henri IV à traiter avec rigueur 
quelques places de la Ligue qu'il avoit rẽqui es 
par la force La ſatisſact ion qu'on tire de la 
vengeance ne dure qu un moment, dit ce généëreux 
Prince; mais celle qu'on tire de la clemence eſt 
| eternelle, FoL AR, Commentaire , ur Pohle. 


HISTORIQUES. 
DISPUTE SINGULIEZRAE, 


Ares un combat qu'un pe & Antigone 
$*ctoient livre, il arriva une diſpute fort ſin- 
gulicre. Un officier Indien, qui : avort amene avec 
lui ſes deux femmes, dont il avoir pouſẽ une tout 
recemment, fut tuc en combattaat tous les dra - 


peaux d Eunene. La loi du pays ne permettoit 


pas 4 une femme de ſurvivre à ſon mari; & ff elle 


refuſoit d'ètre brülée avec. lui ſur f. n buchgr, 


elle étoit deshonorce pour toujours, obligse de 


demeurer veuve tout le reſte de ſa vie, I con- 
gamndte à une forte d' ex communication, ne pou- 


ant plus affiſter aux ſacrifices, ni a aucune autre 


etrEmonie de religion. La loi ne. parloit. que 
d'une ſeule femme, [ei eil s'en trouvoit deux, 
dont chacune pretendoit devo.r etre preferee a 4 
Pautre. L/ancicnne faiſoit valoir ſon droit d' an- 
ticuite.' La jeune repondoit que la loi mcme 
donnoit l'excluſion 4 fa riva le, parc? qu'actuelle- 
ment elle ctoit groſſe. En effet Ja choſe tut ainſi 
jugee. La premiere (- retira fort triſte, baignée 


de lar mes, dechirant fes habits, s$ '2rrachant les 


cheveux, comme s'il lui ctoit arrive un grand 


malheur. L'autre, au contraire, triomphant de 
Joie, accompagnée d'un nombreux cortcge de 


parens & d'amis, parée de ſes plus riches Ornc- 
mens comme dans un jour de noces, s' avance avec 
gravite vers le lieu de la ceremonie: la, apres 
avoir diſtribu ſes pierreries & tous ſes L1joux à 
ſes parens & i ſes amis, & leur avoir dit les der- 


nies adicux, placce ſur le bücher par la main de 


{on propre frere, elle expire au milieu des 
louanges & des acclamations dc preiqu# tous les 
ſpeBatevrs, 4 ROLLIN, Hi. Ancienne. 
| | - 4 
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LA GROSSIERETE OBLIGEANT.E, 
Un ; jour que Henri TV «toit entourt des. 


grands de ſa cour & de beaucoup de nr niftiey 
etrangers, la converſation tomba ſur les grands 
guerriers. Meffieurs, dit le Roi, en mettant la 
main fur Vepaule de Crillon, voila le premier 
capitaine du monde, Vous en avez menti, Sire; 
cꝰeſt vous, rẽpliqua vivemen Crillon, plus a accov- 
tumé à conſulter la vérité que les bienſcances. 


Vie de Crillin, 
N * AY POST IT OT! ͤ ———7ö. 
SEAT 
277005 1 HOMME DE PAROLE. 


1 Cefar encore jeune s'en retournoit de 
la cour de Nicodéème, Rot de Bithynie, il fut 
pris pres de ite de Pharmacuſe par des pirates, 
qui avoient de groſſes flottes, avec leſquelles ils 
gardojent tous les paſſages. D'abord ces corſaires 
lui demanderent vingt talens pour ſa rangon: il ſe 
mit a rire de cette demande, comme de la de- 
mande de gens qui ne ſavoient pas quel homme ils 
avolent pris, & leur en promit cinquante. Aprés 
cen itenvoya ſes gens, Fun dans une ville, Pautre 

ans une autre, pour lui ramafler de Pargent ; & 
cependant avec un ſeul de ſes amis & deux domel- 
tiques il demeura au milieu de ces pirates Cili— 
ciens, les hommes les plus ſanguinaires & les plus 
grands meurtriers qu'il y et. au monde; & il 
les traitoit avec tant de hauteur & tant de mepris 
que toutes les fois qu'il vouloit repoſer, il envoyoit 
leur commander de ne point faire de bruit. 

Il fut avec eux trente-huit jours, moins comme 
leur priſonnier que comme leur prince, qui les 
tenoit auprès de lui comme ſes gardes. Pendant 


tout ce temps. l il badinoit & jcuoit avec eux dans 
une 
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une entière ſecurite, faiſoit avec eux tous les 
exercices du corps; ſouvent mème il compoſoit des 
vers & des harangues, qu'il leur recitoit; & quand 
il voyoit qu'ils n'en etotent pas touches, il les ap- 
peloit en face ignorans & barbares ; ſouvent 
meme, en riant, il les menagoit qu'il les feroit 
pendre; & ils etotent ravis de cette franchiſe & de 
cette liberté, qu'ils prenoient en jeu, & qu'ils 
attribuoient a une fimplicite de jeuneſſe. 

Mais apres que fa rangon fut venue de Milet, 
& qu'elle ent ers payee, il ne fut pas plus tot re- 
läché, qu'il arma quelques vailleaux du port dg 
Meélos, courut ſur ces corſaires, qu'il trouva en- 
core a Pancre a la rade de l'Iſſe, en prit la plus. 
grande partie, reprit tout l'argent qu'il leur avoit 
donné, avec le reſte de leur butin, & les fit tous 
mettre en crolx, comme il leur avoit promis. 

ED PLUTARQ. trad, de Dacier, 


MORT COURAGEUSE DE THE OXENS. . 


P. ILIPPE, fils de Demetrins, & Roi de Ma- 
cédoine, avoit fait mourir Hérodique, un des 
principaux du pays de Theſſalie; & quelque temps 
après, ſes deux gendres. Ses deux filles, nominees 
Theoxene & Archo, étolent demeurtes veuves, 
ayant chacune un fils encore enfant. Theoxzne, 
recherchee par tout ce qu'il y avoit de plus puiſ- 
fant dans la Theſſalie, prefera la viduité au ma- 
riage: Archo épouſa un ſeigneur du pays des Eni- 
ances, nommé Poris, dont elle eut pluſieurs enfans, 
qu'elle laiſſa dans un bas age, ayant été enlevé: 
par une mort prematuree, Theoxene, pour Etre 
en état de faire clever ſous ſes yeux les enfans de 
ia fur, Epouſa Poris; & elle prit de ſes enfans le 
meme ſoin que de ſon propre fils, comme ſi elle 

RE „ eüt 
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eũt Ete leur mere. Quand elle eut connoiflance 
du cruel Edit par lequel Philippe ordonnoit d'en— 
fermer les enfans de ceux qui avoient é E tucs, 
prevoyant bien qu'ils alloi:ntetre livres a la bru- 
'taliic du Roi & de fes ſatellites, elle prit une 
Etrange reſolution, & déclara qu'elle Egorgeroit 
ce ſes. propres mains tous ſes enfans, plutot que 
de les laiſſer tomber au pouvoir de Philippe, 
Poris, qui eut horreur d'une telle propoſition, 
lui dit, pour Ven detourner, qu'il feroit paſſer 
tous ſes enfans a Athenes chez des amis affides, 
& qu'il les y conduiroit lui-meme, ls partent 


donc de Theſſalonique, pour ſe rendre à la ville 


des Enianes, & pour ſe trouver a une fere ſolem- 
nelle qui s y celebroit tous les ans en l'honneur 
d'Enée leur fondateur. Tout le jour s'étant 
paſſe en feſtins & réjouiſſances, ſur le minuit, 
lorſque tout le monde étoit endormi, ils s'em— 
barquent ſur une galere, que Poris avoit fait pre- 


parer, comme pour retourner a Theſſalonique, 
mais en effet dans le deſſein de paſſer en Eutee, 
Malheureuſement, un vent contraire les ayant 


empeciesd?avancer, quelques efforts qu'ils fiſſent, 


Jes repouſla veis la cote. A la pointe du jour les 
officiers du Roi, a qui la garde du port étoit 


confiée, les ayant appergus, envoyerent avuffitot 
une chaloupe armee, avec ordre, ſous de grandes 
menaces, de ne point revenir ſans la galere, A 
meſure que la chalovpe approchoit, Poris tant6t 
exhortoit vivement la chiourme de faire effort 


our avancer, tan t levoit les mains au ciel & 
3 


privit les dieyx de venir aleur ſecours. Theoxene 


cependant, revenant A fon premier deſſein, & 


rẽſentant à fes entats le poiſen qu'elle avon pre- 
Pare, & des poignards qu'elle voit apportés avec 
elle: La mort ſeul, leur dit-elle, peut vous 
delivrer ; voilà de quoi vous la procurer. 12275 
| | robez- 


So ere eo 
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robez- vous a la brutalite du Roi par la voie qui 
vous plalra le plus. Allons, mes enfans, vous 


qui Etes plus grands, prenez ces poignards; ou fi 
vous aimez mieux une mort plus lente, avalez ce 


potion. Les ennemis étojent tout pres; la mere. 
les preſſoit; ils obeirent ; & tous, ou ayant pris 
du poiſon, ou s' tant enfonce le poignard dans le 


ſein, furent jetes dans la mer. Theoxene, ayant 
embraſſe ſon ami, s'y precipita auſfi avec lui. 
Les officiers ſe ſaiſirent de la R 3 la 
| trouverent t vide, 


L ORGUEII CYNIQUE, 


85 CRATE, quoiqu' ami du philoſophe An- 
tiſthẽne, qui avoir été ſon diſciple, & dont il con- 


roiffoit tout le mérite, ne put cependant s'em- 
pecher un jour de lui reprocher {on orgueil : 11 


Pappergut qui tournoit fon manteau, afin d'en 


montrer a tout le monde un cote qui etoit de- 


chire, O Antiſthene! s ecria Socrate, je decou- 
vre ta vanité au travers des trous de ton mantean, 
| es des anciens Phi 0 PCS, 


hte ett 2 CODE”. 


LE GENER EUX ViLLAGFOLS. 


D,. Ns un debordement de Adige le pont 
de Verone fut emportéè, une arcade après l'autre: 


il ne reſtoit que celle du milieu, ſur laquelle eroit 


une maiſon, & dans cette maiſon une famille 
eatiè e /urivage on voyoit cette famiile eploree 


tendre les mais, demander du ſecours, Cepen- 
dant la fo ce qu torrent detrmiſoit à vue d' ib les 


priiers d Parcade. Dans ce peril le Comte Spol- 


verial propoſe une bourſe de cent louis à celui qui | 


aura le courage Falter ſur un bateau delivrer 


SY. -- ces 
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ces malheureux. II y avoit i courir le danger 
d'etre emporte par la rapidite du flenve, ou de 
voir, en abordant au-deflous de la maiſon, crouler 
ſur ſoi l'arcade ruinte, Le concours du peuple 

ctoit innombrable, & perſonne n'oſoit s'offrir. 
Dans ce moment paſſe un villageois, On lui dit 
gone eſt Pentrepriſe propolce, & quel ſera le prix 

u ſucces. Il monte ſur un bateau, gagne a force 
de rames le milieu du fleuve, aborde, attend au 
bas de la pile que toute la famille, père, mtre, 
enfans & vieillards, ſe gliſſant le long d'une corde, 
Toient deſcendus dans le bateau. Courage, dit-i], 

vous volla ſauvés. II rame, ſurmonte l effort des 
eaux, & regagne enfin le rivage, Le Comte 
Spolverini veut lui donner la récompenſe pro- 


miſe : Je ne vends point ma vie, lui dit le vil- 


lageois ; mon travail ſuffit pour me nourrir, moi, 
ma femme & mes enfans ; donne: cela à cette 
pauvre famille, qui en a beſoin plus que mol. 


————— 


 CHELONIDE EPOUSE ET TILLE. 


13 AS, Roi de Sparte, étant pourſuivi 
comme infracteur des loix de la patrie par Clèom- 
brotus ſon propre gendre, ſe retugia dans le 
temple de Minerve; & depuis étant Cite, pour 
rendre compte de ſa conduite devant Paiicmblee 
du peuple, il ne jugea point à propos de fe pre- 
ſenter, & ſe retiraa Tégée. En contéquence i 
fut prive du royaume, qui fut donaca fon genäre. 


Sa fille Chélonide abandonna fon mari; & apres 


avoir inutilement ſollicité pour fon père, elle le 
ſuivit dans fon exil. Quelque temps apres, une 


nouvelle revolution ayant retabli Leonidas ſur le 


trone, & force Clèombrotus de te refugier dans le 


temple de Neptune, ſon beau-pere alla l'y in- 


veſtir avec une troupe de ſoldats; & étant 3 
3 ans 
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dans le temple, il lui reprocha, avec de grands 
emportemens, AN ſon gendre 11 s'ẽtoit Eleve 
contre lui, qu'il lui avoit ote le royaume, & qu'il 
Fayoit challe de 1a purie 1 
Cleéombrotus n'avoit rien à repondre A ces re- 
proches; mais il ſe tenoit Ia aſſis dans un profond 
filence, & avec une contenance qui marquoit ſon 
embarras. Sa femme, qui avoit d'abord embraſſé 
le parti de ſon père injuſtement perſecuts, & quittẽ 


ſon mari pour le ſuivre, quitta alors ſans balancer 


ſon père triomphant pour ſon mari malheureux. 
On la vit changeant d'une manière heroique avec 
la fortune, aſſiſe aupres de cet Epoux dont elle 
wavyolt pas daigne partager la grandeur, ſuppliante 
comme lui, & le tenant tendrement embraſſè avec 
ſes deux enfans a ſes pieds, l'un d'un cote, l'autre 
de l'autre. Tous ceux qui Eoient préſens fon— 


doient en larmes, & admiroient la vertu de cette 


femme & cet amour conjugal. Cette pauvre 
femme montrant ſes habits de deuil, & ſes cheveux 
pars & negliges, Mon pere, s'écria-t- elle, ces ha- 
bits ft lugubres, ce viſage abattu, & cette grande 
affliction, où vous me voyez, ne viennent point de 


la compaſſion que Jai pour Cleombrotus; ce ſont 
les reſtes & les fuites du devil que j'ai pris pour 


tous les maux qui vous ſont arrives, & pour votre 
ſujte de Sparte. Que faut-il donc que je faſſe 
préſentement? Faut-il que, pendant que vous 


regnez a Sparte, & que vous triomphez de vos 
ennemis, je continue de vivre dans la defolation 


ou je me trouve? Ou faut-il que je prenne des 
robes magnifiques & royales, lorique ce mari, 


que vous m'avez donneEdans ma jeuneſſe, je le vois 


ſur le point d'etre egorge par vos propres mains ? 

8'il ne peut defarmer votre colere, ni vous flechir 
par les larmes de ſa femme & de ſes enfans, ſa- 
chez qu'il ſera plus puni de ſon mauvais . 
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& qu'il ſouffrira un ſupplice plus cruel que celui 
que vous lui preparez, lorſqu'il verra {a temme, 
qui lui eſt ſi chere, mourir avant lui. Car com- 
ment pourrois-je vivre? comment pourrois. je 
me trouver avec les autres femmes de Sparte, 
moi, qui n'aurai pu par mes prieres toucher de 
compaſhoa ni mon mari pour mon pere, ni mon 
pere pour mon mari; & qui, & femme & fille, 
me ſerai toujours vue également malheureuſe, & 
toujours un ob et de mepris ales miens? Quant 
à mon mari, il a pu avoir quelques raiſons ap. 
parentes pour excuſer ce qu'il a fait, je les lui 
ai ravis en le quittant, en prenant votre parti, 
& en ſervant preſque de temoin contre lui-mënie; 
& vous, vous lui fourniſſez des moyens bien 
plaufibles de juſtifier ſon injuſtice, en faiſant 
voir par votre conduite, que la royaute eſt un i 


grand bien, & un bien f deſirable, que, pour 


Vobtenir, on peut avec juſtice égorger ſes gen— 
dres, & ſacrifier tout le bonheur de ſes enfans, 

En faiſant ces lamentations, Chelonide appuya 
| ſon viſage ſur la i&e de Cleombrotus, & tourna 
ſur les aſſiſtans des yeux abattus par la triſteſſe, & 


dont les larmes avycient terni tout Peclat. Léo 


nidas, apres avoir parle un momentavec ſes amis, 
ordonna a Cleombrotus de fe lever, & de ſortir 
promptement de dparte. En mème temps il pria 
inſtamment ſa fille de demeurer, & de ne pas 


Pabandonner :pres la marque. de tendreſſe qu'il 


ve noit de lui donner, en lui accordant cette faveur 
inſigne, le ſalut de fon mari; mais il ne peut la 

erlu.der; & des queſ. n mari ſe tut leve, elle lui 
remit Pun de {esentans entre les bras, prit l'autre 
entre ſes ſiens, & apres avoir fait ſa priere a la 
deéc fle, & adoré fon autel, elle alla en exil avec 


lui; de force que ſi Cieombrotus n' cut eu le cœur 


ent. erement corrompu par la vaine gloire & par 
Np cette 


\ 
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cette ambition demeſuree de regner, il auroit 
trouve que Vex1l, avec une compagne fi vertueuſe, 


{toit pour lui un bonheur preferable a la royaute, 
1 Pr AROUE, trad. de Dacier. 


— ha 
— 


L ART DE DONNER, 


Fo RENNE appergut dans ſon armee un 
officier d'une naiſſance diſtinguẽe, mais pauvre & 
tres-mal monte, II Vinvita à diner, le tira en 
particulier apres le repas, & lui dit avec bonte : 


Pai, Monſieur, une priere a vous faire; vous la 


trouverez peut-ctre un peu hard: ; mais j*eſpere 

ue vous ne youdrez pas refuſer votre general, 
fe ſuis vieux, continua-t-il, & meme un peu in- 
commode ; les chevaux vifs me fatiguent, & je 


vous en ai vu un ſur lequel je crois 13 ſerai 
ignois de vous de- 


fort a mon aiſe. Si je ne craignois dt 
mander un trop grand ſacriſice, je vous propoſe- 


rois de me le ceder. L' officier ne repond que par 


une profonde reverence, & va dans Pinſtant pren- 
dre ſon cheval, qu'il mene lui-meme dans Pecurie 


de Turenne, qui le lendemain lui enenvoie un des 
plus beaux & des meilleurs de Parmee, I weſt 


pas plus ordinaire de donner de cette maniere, que 
d'avoir Pame de Turenne, Lettres de Bourſault, 


r 


: 6 


LA FILLE DE CATON. 


Bovine, chef des conſpirateurs contre Ceſar, 
ou plutort contre Popprefſeur de la liberté Ro- 
maine, fe trouvant a la tete d'une ſi haſardeuſe 
entrepriſe, & yoyant attache a ſa perſonne & a ſa 
conduite le ſort de tout ce qu'il y avoit de plus 
brillant & de plus illuſtre dans Rome par la vertu 
pat la naiſſance, ſe poſſẽdoit aſſeʒ pour conſerver, 


pendant 
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pendant le jour & en public, un air de calme & d. 
tranquillite qui ne donnoit lieu a aucun ſoucon 
mais chez lui, & pendant la nuit, il n'etoit plus 
le meme ; & ſa femme Portia, fille de Caton, }ay. 
percut qu'il avoit Veſprit agite de quelque gran! 
deſſein, de _—_— ſouci cuiſant, qu'il affeRoit 
de lui cacher. Elle aimoit tendrement ſon mari, 
& youloit partager avec lui le poids de fon inquic. 
tude ; mais avant que de lui demander aucun 
éclairciſſement, elle reſolut de faire ſur elle-mème 
une eEpreuve des plus fingulieres, & d'eſſayer juf. 
qu'ou elle pourroit porter la conſtance. Elle prend 
un petit couteau, de ceux dont on ſe ſervoit pour 
couper & polir les ongles, & ayant fait ſortir de 
ſa chambre tou es ſes femmes, elle ſe Penfonce 
profondement dans la cuiſſe. Le ſang coule en 
abondance, & les douleurs violentes ſont bient6t 
ſuivies de la fievre, Brutus, plein de trouble & 
d'alarme, ne ſavoit que penſer. Alors Portia, 
dans le temps qu'elle ſouffroit le plus, lui tint ce 
diſcours: Brutus, je ſuis fille de Caton, & je vous 
ai été donnce, non pas pour partager ſimplement 
votre lit & votre table comme une maitrcile, mais 
our entrer en fociete de tout ce qui peut vous 
etre ou agréable ou facheux. Votre conduite a 
mon egard eſt irreprochable ; mais moi, que ferai- 
je pour vous, & par ou vous prouverai-je ma re- 
connoiflance de vos bons procedes, ſi je ne vous 
aide à porter une inquiẽtude ſecrette, & des ſoins 
jui demandent la fidelite? Je ſais que les 
en ne paſſent pas communement pour Etre 
bien capables de garder un ſecret; mais, Brutus, la 
bonne education & une ſociẽté vertueule peuvent 
beaucoup ſur les mœurs & fur le caractère: & 
qui peut, a plus juſte titre, ſe glorifier de ces avan- 
tages, que la fille de Caton & la femme de Brutus! 
Jy comptois pourtant moins par le paſſé; mais 
5 | | maintenant 
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maintenant je viens de me convaincre que la dou- 
jeur meme ne triomphe pas de mon courage. En 
finiſſant de parler, elle lui montra la bleffure 
qu'elle s'etoit faite, & lui rendit compte de ſon 
notif, & de tout ce qu'elle avoit pente, Brutus 
ktonné, ravi en admiration, leva les mains au 
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ciel, demandant aux dieux de pouvoir, en reuſſif- Fl 
{ant dans fon entrepriſe, parvenir a etre regardé 1 
comme le digne époux de Portia. II lui fit part 9 
eniuite de tout le projet de la conſpiration, & 1 
il n'eut pas lieu de ſe repentir de la confiance 1 


qu'il prit en elle, & qu'elle avoit ft bien meritee, 


RoOlLLIN, Hiſt, Rom. 1 
LE PRETEXTE HONNETE. 9 


Ls Maréchal de Toiras faiſoit ſes diſpoſitions 
pour livrer bataille, lorſqu' un officier lui de- 
manda la permiſſion de ſe rendre chez ſon père, 
qui étoit a l'extrémité, pour lui rendre des ſoins, 
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& recevoir fa benediftion. Allez, lui dit ce Ge- f 
neral, qui demela fort aiſement la cauſe de cette by 
retraite : Pere & mere honorcra 5,afin que tu vives M 
longuement, | FVV bl 
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Vie du Marichal de Toiras. 
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APE L L E. 10 

E. ſouyeraine habileté dans la peinture n'etoit 1 
pas le ſeul mérite d'Apelle; la politeſſe, la con- "1" 
noiilance du monde, les manières douces, infinu- 1 6 


| antes, ſpirituelles, le rendirent fort agreable a 
Alexandre le Grand, qui ne dédaignoit pas d'aller 1 
ſouvent chez le peintre, tant pour jouir des | 
charmes de ſa conyeriation, que pour le voir 1 
| ES. _ travailler; 
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travailler, & devenir le premier temoin des mer 
veilles qui ſortoient de ſon pinceau. 
Cependant le caractère ſimple & ouvert d Apele 
ne revenoit pas Egalement A tous les genéraux du 
jeune monarque. 1 | 
Ptolemee, Pun deux qui dans la ſuite eut en 
partage le royaume d'Egypte, n'avoit pas 6&6 de; 
Plus favorables a notre peintre; on n'en fait pas 
la raiſon, Quo) qu'il en ſoit, Apelle &etant em— 
barque, quelque temps apres la mort d' Alexandre, 
pour une ville de la Grece, fut malheurculemen: 
jelé par la tempete du cote d'Alexandrie, ou le 
nouveau Roi ne lui fit aucun accu. Outre cette 
mortification, a laquelle il devoit s'attendre, il) 
trouva des envicux aſfez malins pour chercher! 
le faire tomber dans un piege, Dans cette vue 
ils engagèrent un des officiers de la cour à Vinvi- 
ter au ſouper du Roi comme de ſa part, ne dautent 
point que cette liberté, qu'il paroltroit avoir priſe 
de lai meme, ne lui attirat Pindignation d'un 
Prince qui ne Paimoit pas, & qui ne ſavoit rien de 
la ſupercherie. t neffet, Apelle s'y étant rendu 
par deference, le Roi, irrite de ſon audace, lui de- 
manda bruſquement, qui Etoit celui de ſes offi- 
ciers qui Pavoit appele a fa table; & lui mon- 
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trant de la main ſes invitateurs ordinaires, ii la. 
gajouta, qu'il vouloit ſavoir abſolument qui d'eux de 
Iui avoit fait prendre cette hardieſſe. Le peintre, qu 
ſans s'emouyoir, ie tira de ce pas en homme d'of- ett 


prit & en deflinateur conſomme. II prit d'un 
rechaut, qui étoit la, un charbon Eteint, & en 
trois ou quatre coups il crayonna ſur-le- champ 
contre la muraille l'ébauche de celui qui Vayo!! 
invité, au grand étonnement de Ptolemee, dul 
reconnut des les premiers traits le viſage de 
Pimpoſteur, Cet aventure le réconcilia w_ le 
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Poi d'Egypte, qui le combla enſuite de biens & 
WI honneurs- | VVA 5 
Mais elle ne le reconcilia pas avec Penvie, qui 
en devint que plus anime. On l'accuſa quelque A 
Eicmps apres devant le Prince d'avoir tramè avec f 
ET heodote la conjuration qui avoit eclate contre =_ 
hui dans la ville de Tyr. Ce fut un autre peintre, _ 0 
Ec reputation, nommé Antiphile, qui {ſe porta 1 
pour delateur, L'accuſation n'avoit pas la moin- 1 
are vraiſemblance. Apelle n'avoit point été a ir: 
yr: il n'avoit jamais vu Theodote : 1] n'étoit bj 
En; dun caratere, ni d'une profeſſion propre a | 
E tramer un tel complot. L'accuſateur Etant peintre 1 


comme lui, mais bien inferieur en mérite & en 1 
réputation, pouvoit Etre, ſans injure, ſoupgonne -M 
de jalouſie de mEtier ; mais le Prince, ſans rien — 
kcouter, ſans rien examiner, comme cela n'eſt que 1 


trop ordinaire, tenant Apelle pour coupable, 
E Eclata en plaintes contre ſon ingratitude & fon. 
E n2uvais coeur; & il auroit été conduit au ſup- 
plice, ſans la confeſhon d'un des complices, qui, 
| touche de compaſhon pour Pinnocent pret d'ctre 
mis a mort, s'avoua lui-mème criminel, & déclara 
qu'Apelle n'avoit eu aucune part a la conjuration. 
Le Roi, confus d'avoir ajoute foi fi legerement à 
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la calomnie, lui rendit ſon amitie, le gratifia meme 1 
de cent talens pour le dedommager de l'injure a 
quil lui avoit faite, & lui livra Antiphile pour 1 
etre ſon eſclave, RorLing Hit, Ancienne. # 
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LA PIE TE FILIARE HERE DITAIRE, | 


A piete filiale paroiſſoit Etre hereditaire dans 
li famille de Métellus. Un General de ce nom, 
qui avoit yigoureuſement ſoutenu les interets 
de Marc-Antoine contre Auguſte, fut preſente 
| a ce 


2 — A — — ES <1 — —_— — — . Or IO = 
n — SHS, Ae way IS W202 ee a . — — 2 — == 


„ forterefl 
a ce dernier dans la ville de Samos, pendant quel round 
me ie 


les cauſes des priſonniers du parti d' Antoine. ( 
* Ce 


Souverneur de Leucate en Languedoc, fut fait 


tenoit une ſ{eance pour 1 
exami | 
p ner avec {on conſeil Ligueur 


JV, qui 
gouvern 
nes com 
grand. 
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Metellus etoit un vieillard accable Pannees & 

miseres, & defigure par tout le triſte apparei 4 
ſon infortune. Son fils Etoit un des b 1 
cut bien de la peine a reconnoitre ſon pere 0 ; 
1 ktat deplorable ou il le voyoit. Ayant 5 
demele ſes traits, 1] courut l'embraſſer 6h ka 
& jetant de grands cris. Puis ſe ant yer 
le tribunal : Ceſar, dit-il, mon pere a été 150 
ennemi, & moi votre officier. Il mérite Tee 
puni, & moi Metre recompenſe par vous. La 
grace que je vous demande, c'eſt de le fauver a 


: | : X ! My ; Py . q 
er de moi, ou de me faire mourir avec lui. 5 | 
rr les aſſiſtans furent touches de compallion, . 
$a 19h lui-meme attendr1 accorda la vie & la Neuere 
wo a Metellus le pere, quoiqu'il eüt lieu dele Nie ref 
— 50 r panes un ennemi inplacable & templi in! 
animo US, ate ROLLIN, Hiſtoire Romaine. nerai- 
— — | - pas vo 

9 * 25 Ws a | 
L*HEROISME HEREDITAIRE. "1 

1 8 erver 

DD URANT les troubles de la Ligue, Barri, Nenne 
dauvr 


88 par je ne ſais quel accident, & conduit 
a Narbonne, dont les Ligueurs Etoient les mai- ens 
tres. Ils le preſserent vivement & inutilement de e 


age livrer fa place, On le menaga a la fin de eder 
le condamner A mort, à moins qu'il n'obligeat ia 


femme, demeuree a Leucate, a leur en ouvrir les . 
portes: il fut incbranlable. La femme, avertie du | 
danger de ſon Epoux, repond que, fi les Ligueurs 
veulent commettre une injuſtice, elle ne croit pas 
devoir les arreter par une lachere, & qu'elle ne 


rachẽtera jamais la vie de fon mart enlivrant une 


| forterelic, 
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wrterefſe, pour la conſervation de laquelle il 
feroit gloire de mourir. Irrite d'une conſtance 
cue des gens plus genéreux auroient adiniree, les 


IV, qui ſe connoiſſoit en belles actions, donna le 
gouvernement de Leucate au fils de deux perſon- 
nes comparables a ce que Pantiquite a cu de plus 
grand. Sous le regne ſuivant, une armee Eſpa- 
mnole forma le fiege de cette ville. Serbellon, qui 
|: commandoit, fit tenter le Gouverneur par les 
:omeſſes les plus magnifiques. Que vous me 
onnoiflez mal! repondit BarriaPenvoye : Phon- 
cur me ſera toujours plus cher que toutes les 
richefſes du monde, que la vie meme, A Dieu 


& de ma mere, & que je ne ſuive pas le grand 
exemple de courage & de fidelite qu'ils ont laiffe 
dans leur famille. L'un aima mieux mourir que 
delirrer Leucate aux ennemis de fon Roi, & l'au- 
tre refuſa conſtamment de racheter par une tra- 
hüſon la vie d'un Epoux tendrement aime, Don- 
nerai-· je pour quelquzs piſtoles ce que ma mere n'a 
pas voulu donner pour une choſe qu'elle eſtimoit 
Jans prix? Si j'ai le malheur de ne pouvoir con- 
ſerver Leucate, je conſeryerai du moins mon 
honneur & ma reputation. Jaime mieux Etre 
auvre dans ma patrie, que riche chez ſes ennemis. 


Le ſuborneur, voyant qu'il ne gagnoit rien, 


annonga a Barri que la place ſeroit vigoureuſe- 
ment battue dès le lendemain. Que j'aime à vous 
entendre parler de la ſorte ! repliqua le Gouver- 
nur. Si les Eſpagnols m'attaquent fortement, ils 
me donneront oecaſion d'acquerir une double 
gloire: Paurai rẽſiſtè à leurs promeſſes trompeuſes, 
& 2 leurs vains efforts contre une place mieux 


une refiſtance opiniatre, Le Duc d' Halluin vint i 


ſon 


Ligueurs executerent leur cruel menace. Henri 


ne plaiſe que je degenere de la vertu de mon père 


ſefendue qu'attaquẽe. Barri tint parole, II fit 
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214 YARIETES: 
ſon ſecours, & battit l'armée de Serbellon. 05 
trouva parmi les morts des femmes deouiſces en 
hommes. Un Frangois ayant demandè aux be. 
ſonniers Eſpagnols &ils connoifloient ces 125 
vellcs Amazones? Vous vous trompez, rẽpon. 


dit ſpirituellement un d'entre eux; ce ne ſon; 


point de femmes. S'il y en avoit dans notre ar. 
mee, ce ſont les laches qui ont pris la fuite, 
h BERNARD, Hiſtoire de Louis NI 
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M ITHRIDATE ayant deſſein d'eſſayer de ſe 


remettre en poſſeſſion des pays que les mal. 


heurs de la guerre Pavoient oblige de céder aux 
Romains par ſon traite avec Sylla, y fut princi- 
palement porte par le bruit qui vint juſqu' lu 
des ſucces de Sertorius en Eſpagne. Il eſpera que 
les victoires de ce fameux Remain, banni de ſa 
patrie par la faction du meme Sylla, feroit ure 
diverfion avantageuſe en ſa faveur, & refolut de 
lui envoyer des ambaſladeurs charges de lettres & 
de preſens. Ceux a qui il donna cette commiſtion 
eurent ordre de lui offrir des navires & de Vargent 
pour continuer la guerre, moyennant que Serto— 
rius lui affurat la poſſeſſion de l'Aſie. 
Des que ſes ambaſſadeurs furent arrives auprc: 
de Sertorius, & qu'ils lui eurent expoſe leur com- 
miſſion, Sertorius aſſembla le conſeil, qu'il ape- 
loit le {Enat, Ils Etoient tous d' avis qu'on devolt 
accepter avec joie les offres de cq Prince, attendu 


qu'il ne demandoit qu'un vain nom & un titre 


inutile d'une choſe qu'il n'etoit pas en leur pos- 
voir de lui donner, & qu'il donnoit actuellement 


& reellement des choſes dont ils ayoient un tics: 
grand beſoin. Mais malgre ces raiſons d'uti'I!e, 


Sertorius 
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gertorius ſeul fut d'un avis contraire. II dit, 
vil conſentoit volontiers que Mithridate gardit 
la Bithynie & la Cappadoce, accoutumees 2 etre 
pouvernees par des rois, & ſur leſquelles les 
Romains ne pouvolent avoir aucune pretention 
legitime; mais que pour une province que les 
Romains avoient poffédée a tres-juſte titre, qu'il 
avoit enſuite perdue par la guerre, ayantete vancu 
par Fimbria, & qu'il venoit nouvellement encore 


de ceder par un traite authentique qu'il avoit fait 


avec Sylla, il ne ſouffriroit jamais qu'il s'en 


remit en poſſeſſion. Car il faut, dit-il, que Rome 


croiſſe par mes victoires, & non pas que mes 
victoires croifſent par l'affoibliſſement & par la 
ruine de Rome; & tout homme de cœur doit 
chercher a vaincre avec gloire; & s'il ne le peut 
qu'avec honte, il ne doit pas meme ſauver fa vie 
à ce prix. 5 


Cette réponſe rapportee a Mithridate, le jeta 


dans un tres-grand étonnement; & l'on aſſure 
qu'il dit alors à ſes amis: Quels ordres ne nous 


d.nnera done point Sertorius, quand il ſera affis 
dans le Senat au milieu de Rome, puiſqu'aujour— 
d'hui, confine ſur le rivage de POcean Atlantique, 
il preſcrit les bornes a mes Etats, & nous declare 
la guerre, ſi nous entreprenons quelque choſe ſur 
r PLVTrARGUE, trad. de Dacier. 
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LES VICISSITUDES DE LA FORTUNE, 


3 ancien ami d' Antoine, & qui 


J'avoit ſervi a la bataille de Philippes, acheta 
apres cette bataille un proſerit, qui s'etoit déguiſé 


en eſclave pour ſauver ſa vie. Ce pretendu eſclave, : 


que Phiſtoire ne nous fait connoltre que par le 


s'en 
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s'en gequitta avec une intelligence & une probité 
qui deciderent {a condition. Barbula voulut lui 
arracher ſon ſecret, en lui promettant, s'il eg 
du nombre des proſerits, de faire effacer ſon nom 
de deſſus la liſte fatale. Marcus demeura ferme 
& ſuivit ſon maitre à Rome. La il fut reconny 
par un des amis de Barbula; & celui-ci, fidelle 
a ſa promeſſe, obtint, par le credit d'Agrippa, la 
grace de Marcus, qui en conſequence s'attacha au 

arti d' Auguſte. Pluſieurs années apres ſurvint 
la bataille d' Actium, dans laquelle Marcus & Bar- 
bula ſe trouverent encore diviſes, le premier com- 
battant pour Auguſte, & le ſecond pour Antoine. 
Apreès la bataille la ſcene entre eux ſe renouvela, 
mais en ſens contraire. Barbula n'imagina point 
de meilleur moyen pour eviter: le mort que de ſe 
traveſtir en eſelave: Marcus Pacheta, feignant de 
ne le pas connoitre; & il ſe ſervit de la faveur on 
3] Etoit auprès d' Auguſte, pour ſauver a ſon tour 
celui qui avoit été ſon liberateur, fi bien que ces 
deux amis furent quelque temps apres conſuls en- 
ſemble, & achevèrent par- là cette reflemblance 
finguliere que la fortune avoit miſe dans les 
Evencmens de leur vie. 3 CS. 
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TRAIT ADMIRABLE DE TURENNE, 


5 LX Vicomte de Turenne, charge de réduire le. 
ſort de Solre dans le Hainault, Pattaqua ſi vive- 


ment qu'en peu d' heures il réduiſit une garniſon 
de deux mille hommes a ſe rendre a diſcrétion. 
Les premiers ſoldats qui entrèrent dans la place, 

y ayant trouve une tréès- belle perſonne, la lui 


emmenèrent comme la plus précieuſe portion 


du butin. Turenne, feignant de croire qu'ils 
| „„ n'avolent 
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o/avoient cherche qu'a la deroher a la brutalite 
de leurs compagnons, les loua beaucoup d'une 


conduite <1 honnete. 11 fit tout de ſuite chercher 


ſon mari, & la remit entre ſes mains, en lui di- 
fant publiquement : Vous devez a la retenue de 
mes ſoldats Phonneur de votre femme. 


 Ravcvner, Hiftoire de Turenne. 


YEUXIS ET PFARRHASIUS®S. 


Zum, fameux peintre Grec, avoit pluſieure 


rivaux, dont les plus illuftres etotent Timanthe 
& Parrhaſius. Ce dernier entra en concurrence 


avec lui dans un concours public , on Von diſpu- 
toit le prix de la peinture. Zeuxis avoit fait une 
piece ou il avoit ſi bien peint des raiſins, que 
des qu'elle fut expoſee, les oiſeaux s'en appro- 
cherent pour en becqueter le fruit, Sur quol, 


tranſporte de joie, & tout fier du ſuffrage de ces 


juges non ſuſpects & non recuſables, il de- 


manda a Parrhaſius qu'il fit donc paroitre inceſ- 


ſamment ce qu'il avoit a leur oppoſer. Par- 
rhaſius obeit, & produiſit ſa piece, couverte, 
comme il ſembloit, d'une etoffe delicate en ma- 


nière de rideau. Tirez ce rideau, ajouta Zeuxis, 


& que nous voyons ce beau chef-d'ceuvre. Ce 


rideau Etoit le tableau mEme, Zeuxis avoua 


qu'il etoit vaincu; car, dit- il, je n'ai trompe que 
des oiſeaux, & Parrhaſius m'a trompẽ moi - mème 


qui ſuis peintre, 
RoLLIiN, Hiſi Ancienne. 
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218 VARIETE'S 
LE TAILLEUR DEVERTRU GE NE RAL. 


Ls celcbre Dorfling, general du grand Eledeut 

rederic Guillaume de Brandebourg, Etoit ori- 
e tailleur. En ſortant d'apprentiffage 
a T anger munde, il eut l'ambition de vouloir aller 
travailler à Berlin. Comme 11 falloit paſſer! Elbe 


dans un bac, & qu'il n'avoit pas de quoi pay:r, le 


pailage lui fot refuſe. Pj 1que de cet affront, il 
dedaigna un mMetier qu'il en crut la cauſe, jeta ſon 
kavretac dans le fleuve, & ſe fit ſoldat. Il mar- 
cha a pas de geant dans cette carrière. Il eut 
bientöt Veſtime de ſes camarades, enſuite de ſes 
othciers, & enfin de l'Electeur ſon maitre. Ce 


grand Prince, qui aimoit la guerre, qui la favoit, 


& qui ctoit force de la faire, avancga rapidement un 
homme qui joignoit les vertus de citoyen a tous 


les talens du militaire. Dortling fut fait Feldt- 
Marechal, & rempl t Pidee qu'on doit ſe former 


d'un homme qui de l'état de ſoldat 5 
generalat, Une fortune ſi confidérable excita! 


jalouſie des cœurs ſans Elevation II y cut Au 


hommes allcz bas pour dire que Dortling, pour 
etre devenu grand ſeigneur, n *avoit pas perd. 
Fair de fon premier état. Oui, dit-il, a ceux qui 
lui 8 ce diſcours, j' 21 cte taille ur ; Ja 
coupe du drap: mais maintenan, continua-t- -1], 
en portant la main ſur la garde de {on Epee, voici 
_Linftrument avec lequel je coupe les oreilles a 
ceux qui parlent mal de moi. 

1 moires de Founitz, 


F N * 


L AM AZ ONE MODERNE. 


Les Turcs, maitres de Sbarras, aſicgcoient 


Tremlawla, La nobleſſe des environs, qui s'stoit 
rcfugice dans cette fortereſſe, yoyant Je danger 
preſiant, 
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preſſant, & n'ctant pas inſtruite que le ſecours 


approchoit, communiqua {es frayeurs a la garni 
ſon, & ſe determina a livrer la place, La femme 
de Chraſonowiki, qui en étoit gouverneur, ay ant, 


ſans etre appercue, entendu les reſolutions qu' on 


| yenolt de prendre, alla ſur la brèche avertir ſon 

mari de ce qui ſe paſtoit. Charaſonowſki vole dans 
Pinftant a ce conſeil de liches. Il eſt douteux, 
dit-il, fi l'ennemi nous prendra ; mais il eſt cer- 


tain que, ſi vous perſiſtezʒ dans votre miſerable. 


re! 'olution, Je vous brulerai vifs dans cette. ſalle 
meme ; des ſoldats font aux portes, la meche al- 
ume, pour exécuter mes ordress Cette fer- 


metẽ en impoſa aux cus abattus z on les releva, 


| & on continua a ſe detendre.. 
Les Turcs de leur cotc redoublerent leurs «Forts, 


Repoulies a quatre aſſauts, ils en méditoient un 
cinquieme. Chraſonowlki en parut alarme, Sa 


femme prend cette 0 etude bien fondee pour 
de la foibleſſe. Elle preſenta deux poignards a 
ſon mari: Si tu te rends, lui dit-elle fterement, 


Pun ſera pour toi & l'autre pour moi. Dans ce 


moment ar1iva Parmee Polonoite, qui fit lever le 


lege. H:ftoire de Fean Sobigſei. 


— 


LA MERE D ANTOIN E. 


3 maitre dans Rome, faiſoit exé- 


cuter ſes arrets eruels contre les proſcrits. Lu- 
ius Cefar, ſon oncle, ſe trouvant ſur la life 

fatale, julie, mere du triumvir, & ſœur du prot- 

crit, recut ſon frère dans ſa maiſon; & 11 y jouit 


pendant un temps de quelque tranquillité, parce 


que les centurions reſpectoient la mere de leur 


general. II gen trouva pourtant un aſlez auda- 


cieux, Pour venir avec des ſoldats, & ſe mettre en 
„ devoir 
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deyoir de forcer Ventrec. Julie ſe preſenta 314 
porte, & etendant les bras pour empecher les affaſ- 
{ins de paſſer, Vous ne tuerez point, leur dit- 
elle, L. Ceſar, que vous n'ayez auparavant tus 
celle qui a donne la vie a votre general, Quel- 
qu*accoutumes que fuſſent les ſoldats a Pinſolence, 
& a toutes ſortes de cruautes, ils furent arrctcs 
tout court par ces paroles {1 genereuſes, & ils 
n*oserent paſſer outre. Alors Julie, pour delivrer 
une bonne fois ſon frere de tout peril, alla dans la 
place ou Antoine etoit affis ſur ſon tribunal avec 
les deux collegues, & lui adreſſant la parole, je 
viens me denoncer, dit-elle, comme recelant I. 


Ceſar : ordonnez que Von me tue, puiſque la 


peine de mort eſt auth prononcee contre ceux qui 
ſauvent les proſcrits. Antoine, tout feroce qu'il 
Etoit, ne put réſiſter a tant d'elevation ; & L. 


| Cefar jouit par elle d'une entiere ſurete, 


RoLLIN, Hifi, Rom. 


BRUTUS, 


B. 0 TVs ayant oblige les Patariens a lui 
rendre leur ville a diſcretion, & s'étant affure 
par politique du treſor public, & de toutes les 
richeſſes des particuliers, un eſclave vint accuſer 


ſon waitre d'avoir cache de Por, & il diſoit vrai. 


Hs ſurent tous deux menes a Brutus; & pendant 
qu'ils m-rchoient, la mere de Paccule, tremblant 
pour ſon fs, les ſuivuit en criant a haute voix 
qu'elle Etoit ie ule coupable de la deſobeifſance aux 


ordres du Proconſul, & que ſon fils n'y avoit 


aucune part. eſclave crut bien faire ſa eour @ 
Erutus, & «f[urcr fa recompenſe, en inſiſtant for- 
tement pur Etruire le menſonge de la mere, & 


peur convaincre pleinement ſon maitre, qui, pen- 


dant 


. 


1 
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dant toute cette diſpute,, gardoit un profonde 
filence, Brutus, auſſi choque de Vinſolence du dé- 
nonciateur, qu'il admiroit la patience du fils, & lc 
bon cœur de la mere, les traita tous ſclon leurs 
merites. II renvoya les maitres avec leur or, & 
fit mettre en croix l'eſclave. oh MAE 

ROLLIN, Hit. Romaine, 


LE. $UFET FIDELLS. 


A La fameuſe journée de Fehrbellin le grand 
Electeur Frederic Guillaume de Brandebourg 
etant monte ſur un cheval blanc, Froben, ſon 
ecuyer, $appercut que les Suédois tirotent plus: 
ſur le cheval, qui ſe diltinguoit par ſa couleur, 
que fur les autres, I pria ſon, mattre de le troquer 
contre le ſien, ſous pretexte que celui de l'Elec- 
teur étoit ombrageux ; & a peine ce fidelle do- 
meſtique l'eut- il monte quelques momens, qu'il 
fut tue, & ſauva ainſi par ſa mort la vie al'Electeur. 


Memoires de Brandebourg: 


L'AMITIE FRATERNELLE.. 


1 etort de la race des Tetrarques 


de Gallogrèce, & Antoine Pavoit fait Seigneur 
ou Prince de la ville d'Heraclce dans le Pont. 
Une partie de cette ville Etoit occupee par une 
colonje Romaine ;_ & Adiatorix, profitant des 
troubles, attaqua pendant la nuit ccux qui com- 
poſoĩent cette colonic, ſous un pretendu ordre. 
d' Antoine, & les Egorgea. Auguite, apres fa vic- 
torre, ne crut pas devoir laifler ce crime impuni;. 

aptès avoir mené Adiatorix, ſa femme & ſes 
enfans en triomphe, il le condamna a mourir avec 
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Paine de ſes fils. Le Prince Galate en avoir trois; 
& lorſqu'on voulut les conduire au fup plice, le 
ſecond, par une rencrofite admirable, ſoutint 
qu il etort I ainé, & que Parret de mort le regar 
doit. Celut qui Etolt veritablement Þ alne, & qui 
fe nommoit Hyteutus, ne ceda point en gé. Cto— 
fite a ſon ſrere, & reve endiqua fon droit d'alneſle, 
dont le privilege etoit une mort ſanglante. La 
conteſtation fut longue, & toutenue de part 
d'autre avec une egale magnanimité. Al ais a 1 
fn, leurs parens communs ayant repreſent té 4 
Dyteutus, que, Comme i avolt plus d'age, il 

ouvoit plus atiement ſervir de fupport & d'appui 
a {a mere & au plus jeune ae les frercs, i CEGAz 
& le ſecond eut la tete tranchee a ſa place, 
Cette etonnante ave oa re fit cu bruit; & Auguſte, 
en zyant été 1-forme, ſe repentit de la rigueur 
qu '1] avolt EXCTCEC ſur cette famille. II voulut 
meme la reparer autant qu'il etoit poſſible, & 
11 donna a Pyteutus le ſacerdoce de Bellone a 
Comanes dans le Pont, ce qui faiſoit alors un 
tres-brillant établi fſemenr. 


Vari A5 toire Romaine, 
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' LA COLERE EST BONNE A QUELQUE chf. 


1 d Aligre, pere du Changelier de 


ce nom, Etoit d'un temperament tres-froid & 
tres-d1fhcile d demo- uvoir. Son médecin ordonn: 

ſecrettement qu 'on tachat de le mettre en colòte, 
& que, des qu'on ss 'apperceyroit de l' emotion, on 


lui fit prendre la médecine. Le valet de- chambre 


ne négligea rien pour faire rcuffir la choſe. Des 
la points du jour, $'approcuant du lit de fon 
| maitre, 


HISTORIQUES. 22.3 


maltre, il en tira les rideaux avec une precipitation 
capable de ſurprendre & de facher un homme qui 
s'eveille. Monf eur d' Aligre, ſans s'émouvoir 
N tranquillement: Quelle heure. eſt- 11! LE 
valet-de- chambre, ayant manque ſon coup, s Pavia 
de bruler la chemiſe de ſon. maitre, & de 14 lat 
apporter tout en feu. Monſieur d! Aligte, toujouss 
froid, fe contenta de lui dire: Chauffez- en une 
autre. Tout cela ne faiſant rien, le yalet-de- 
chambre d'un coup de coude catla cing ou fix 
verres de Veniſe, que fon mailtre aimoit beaucoup; 


& ce maitre, auſh peu emu qu'auparavant, dit 


tout doucement: C'eſt dommage, ils Etotent 
beaux. Enfin le valet-de- chambre au dé :(efpotr ne 
$ attendoir plus a rien, lorſqu'il arriva un homme 
qu! avoit une affaire tres-Epineule au bureau de 
Monſieur d'Aligre. Cet homme <etoit vétu de 
taffetas; & comme il parloit avec beaucoup d' ac- 
tion en defendant ſa cauſe, cette étoffe faitoit une 
eſpece de ſifflement a Foretlle, qu! chagrinant 


Monfieur d'Aligre, Pimpatienta, & lui fit dire 


tout encolère: Faites taire votre habit, Moghegr, 
{1 vous youlez que je vous écoute. Le valet-de- 
chambre, voyant ſon maltre ému, lui preſenta la 
medecine, & elle fit ſon etter, Anecd, de Medecine. 


Lani — 9 a * 


L E TYRAN FOE 5. 


Dei. le Tyran avoit quelqueſois la manie 
de faire des vers, & meme celle de les croire 


exccliens; mais peu content de [es propres ſuf- 


frages, i! pouſla la tyrannic |u{ſqu'a extorquer des 


applauditemen: de toùs ceux: uxquels 11 wo les 


pocmes. Un eflaim qunfipides flatteurs, & de 


poëtes fameliques, fe failoit un devoir de le con- 


tirmer dans la haute idée qu'il ayolt de ſes pro- 
LA quctions, 
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duCtions, Ph.loxene, poëte d'une grande répu- 
tation, & qui excelloit ſur-tout dans le genre di- 
thy rambique, fut le ſeul qui ne ſe laitla point en- 
trainer à ce torrent de louanges & de flatteries. 

Denys Vayant régalé un jour d'une piece de 
vers de fa fagon, & Payant preſſé de lui en dire 
ſon ſentiment, Philoxène lui parla avec une entière 
franchiſe, & lui en fit remarquer tous les defauts, 
Le Tyran, qui n'etoit pas accoutumé ace langage, 
en fut très-bleffé, & attribuant une telle audace 
à la jalouſie, ordonna qu'on le conduisit aux 
earrières: ceite peine xEpondoit a celle de nos ga— 
res. Toute la cour, affligée & alarmce, s'inté- 
reſſa pour le genereux priſonnier, & obtint fa 
delivrance. I] fut Elargi le lendemain, & rentra 
dans les bonnes graces du Prince. 

Dans le repas que Denys donna ce jours là aux 
meèémés convives, gui fut comme le ſceau de la 
reconciliation, & dans lequel la joic & la gaieté 
régnèrent plus que jamais, après qu'on eut fait 
bonne chere & longuement, le Prince ne manqua 
Pas de faire entrer parmi les propos de table ſes 
vers, qui en faiſoient le ſujet le plus ordinaire. II 
choiſit ſur-tout certains morceaux qu'il avoit 
travailles avec grand ſoin, qu'il regardoit comme 
ſes cnefs-d*ceuvres, & qu'il ne pouvoit lire ſans 
une lenſible complaiſance, & fans une vraie ſatiſ- 
faction de lui-meme ; mais pour mettre le comble 
a fa ;oie, il avoit beſoin du ſuffrage & de Pappro- 
bation de Philoxene, dont il faiſoit d'autant plus 
de cas, qu'il n'avoit pas coutume de les prodiguer 
comuie les autres. Ce qui s'étoit paſle la veille 
Etoit une bonne Jegon pour ce poëtᷣte. Denys lui 


demanda donc ce qu'il penſoit des vers qu'il venoit 


de lire. Philoxene ne fe deconcerta point, & 
ſans lui repondre un mot, ſe tournant vers ſes 


gardes, qui étoient autour de la-table, il dit d'un 
3 : ton 


82 


aux carrieres. Le Prince ne put s'empècher de 
rire de ce qui dans une autre occahon Pauroit 
offenſe vivement, & ne lui en ſut point du tout 
mauvais gre. | ROLLIx, Hiſt, Anc. 
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D. une eſcarmouche qui preceda la cëlè- 
bre bataille de Herſan, que l'armée imperiate 
aux ordres du Duc de .Lorraine gagna contre les 
Turcs, le cornette de la compagnie colonelle du 
regiment de Commerci ſe laiſtz prendre ſon ëten- 
dard. Le Prince de Commerci demanda aVinſtant 
au Duc de Lorraine la permiſſion d'en aller cher- 
cher un autre chez les Infidelles. win we arrachée 


par ſes inſtances, il part avec une ardeur extreme, 


appergoit un Turc qui porte un etendard au 
bout d'une Zagaie, court a lui le piſtolet a la 
main, tire de fort pres, manque ſon coup, & 
jeite ſon piſtolet a terre pour mettre Vepee a la 
main. Le Muſſulman profita de ce moment pour 
lui enfoncer dans le flanc ſa zagaie. Le Prince 
la ſajſit froidement de la main gauche, & de la 
droite afſena un { terrible coup depee ſur la tete: 


de fon adverſuire, qu'il la icnlit en deux. Apres- 
ce trait heureux & hardi, !e j-1:53e Prince arrache 
Jui-meme de corps ia Zzagaie, porte le fruit 
de ſa viito re, tout teint de ſon ſang. a: ſon ge-- 
neral, fat appeler ſon cornette, & lui dit ſans. 
s'Emouvoir: Voila, Monſieur, un ctendard que 
je vous confie; il me conte un-peu-ch.r, & vous 
me ferez plaifir de le mieux conſerver que celui 


que vous vous Etes laifſe enlever; 


Cette reprimande ſingulière fut preſque autant 
aumires que l'action meme. Le bruit de Pune &. 
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ton ſericux mele de gaiete: Qu'on me ramène 
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de Pautre fut porte à Vienne. L Empereur, pour 


leur donner le plus d'éclat qu il etoit poſſible, ſe 


fit envoyer d'une manicre diſtinguce cet Eten. 
dard, qu'rl fit placer avec des ceremonies extra. 
ordinaires dans le temple principal de fa capitale, 
L'I[mperatrice en broda de ſa propre main un 
autre, qu'elle envoya au Prince de Commerci, 
pour remplacer celui que ſa . alen lie 


1 "Gu 
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LE PRE CEPTEUR PERFIDE. 


Ls Romains affẽgeoient depuis long-temps 
la ville de Falères, ſous la conduite de Camille, 
{ans la pouvoir prendre. C'etoit alors un uſage 


chez les Faliſques de mettte les enfans de p luſieurs 


familles entre les mains d'un meme maltie, qui, 
apres leur avoir donné la I. gon, athitoit auſſi a 
leurs divertiſſemens. Les premiers de la ville 


.confioient le ſoin de leurs enfans au maltre qui 
- furpaſloit ſes confreres en ſcience & en habilete, 


Celui qui occupoit alors cette place, menoit en 


temps de paix {es diſciples hors des murailles de la 
ville, pour les exerccr a differens jeux. II n'in- 
terrompit point cette coutume depuis que la 


guerre eut etc declaree, 


Un jour donc il les eloigna inſenfiblement des 


portes de la vijk; puis, quand Poccafion lui 
parut favorable, l les mena dans le camp des 
Romains, & enfin dans la tente, meme de Camille, 
lui diſant, qu'il le rendoit maitre de Faleres, en 
lui livrant ces enfans, dont les pères tenoient le 
premier rang dans la ville, Des que Cam mille eut 
entendu ce début, Artéte, lui dit-il, & apprends 


que le genera! & le peuple que tu crois eblour 


par une offre auſh deteſtablc que ta perſonne, ne 
te 
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te reſſemble pas: nous ne ſommes point unis 
par aucun de ces traites que les hommes font 
enſemble; mais la nature a mis entre les Faliſ- 
ques & nous une liaiſon que rien n'eſt capable 
de rompre. La guerre a ſes loix auſſi bien que la 
paix; & nos pères nous ont appris a obſerver la 
juſtice a Vegard de nos ennemis, dans le temps 
que nous las combattons avec courage. Nous 
avons les armes a la main pour les employ er, non 


contre des entans, qu'on epargne meme dans les 


villes priſes d' aflaut: mais contre des hommes qui 
ſont armes contre nous, & qui, fans avoir regu 
aucune injure du peuple Romain, ſont. venus 
attaquer ſes legions dans leur camp. Tu veus me 


livrer leur ville par une trahiſon dont il n'y a2 


point d' exemple; mais je ſuis sür de prendre 
Faleres par la valeur, la patience, le travail, & les 
armes. 

Aprés lui avoir ainſi parlé, il le fit dépouiller, 
lui fit attacher les mains derrière le dos, N ayant 
armé de verges les mains de ſes diſciples, 1] leur 
commanda de ramener ce traitre dans la yilic, en 
le chaſſant devant eux a grands coups de fouct. 
Quand ils v rentrerent, tout le peuple s'aſſembla 
en foule autour d'eux: & les magiſtrats ayant 
aſſemblé le ſenat, il ſe fit un fi grand changement 


dans les efprits, que ce peuple, qui Ctoit aupara- 


vant avengle par la haine & par la colere, de- 
manda la paix tout d'une voix. Ils admirerent 
la bonne foi des Romains, & fe readirent a evux, 
perſuades de vivre plas eufeux ous leur empirs 
que ſous leurs propres loix. Camille Foul de 
grands remercimens, & de ſes ennemis & de fes 
(itoyens: & la paix ayant ete faite, Parmee fut 
ramenèe a Rome. | 10 Th TE-LIY i. 
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1 que Ceſar ſe preparoit à conduire 
en Afrique, pour y reduire les reſtes du parti 
de Pompee, s'étant mutinee contre lui, deman- 
doit ſed:;tieuſement ſon conge, & les recompenſcs 
qui lui etoient promiſes, La dixieme legion ſur- 
tout, que Ceſar affectionnoit particulièrement, ſe 
diſtipgua dans cette reyolte; & toutes les troupes 
porterent Paudace juſqu'a marcher droit à Rome 
en commettant beaucoup de deſordre ſur la route, 
& ſe preparant a obtenir de force ce qui faiſoit 
Fobjet de leur mecontentement. Ceſar craignit 
pour la ville. Il en fit fermer les portes, & diftri- 

bua pour la garder les troupes fidelles qu'il avoit 
ſous ſa main. Mais il ne s'y renferma pas lui- 
meme; & lorſqu'il ſut les ſeditieux arrives dans 
le Champ de Mars, 4 alla a eux, malgre les re- 
preſentations de ſes amis alarmes, monta fiere- 
ment ſur ſon tribunal, & d'un ton de voix mena- 
gant, demanda aux ſoldats ce qui les amenoit, & ce 
qu'ils prẽtendoient. Cette première démarche fi 
ſerme & ſi haute commenęa a deconcerter les mu- 
tins. ils n'oserent faire mention des recompentes, 
dont le delai avoit excite leurs murmures. ls ſe 
contonterent.de repieienter que,cafles de fatigues 
comme ils Etotent, & epuiles par le ſang qu'ils 
avoicat perdu en tant de hatailles, ils méritoient 
bien leur congs; Je vous le donne, 1<partit Ce- 
| Jar, ſans balancer un inſtant. Er 4. cs un court 
intervalle de filence, pour meler qu que choſe 
de plus doux, fans prejudice dc |: «iguite & de 
Pautorite du commandement, i! 2;uura:: Et lorſ- 
que j'aurai trioinphe avec Hautes woupes, je nc 
la ſſerai pas de m'acquitter des promeſſes que je 
vous al faites. 8 
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Ce peu de paroles foudroya les ſéditieux. La. 
choſe du monde qu'ils attendoient le moins, - 
toit que Ceſar leur donnat leur conge, dans le 

temps qu'il avoitencore tant de beſoin de leurs ſer- 
vices. La promeſſe de les recompenſer les con- 
fondoit. 11s etoient piques de jalouſie, gil falloit 
qu*apres avoir porte le poids, & eſſuyẽ tous les pe» 
rils de tant de guerres ſi importantes, ils laiſſaſſent 


3 d'autres Vhonneur d'en triompher. Agites de 
tous ces mouvemens differens, ils demeurèrend 


quelque temps interdits, fans pourtant etre domp- 
tes, parce qu'apparemment ils ne pouvoient 
»croire * Ceſar effectuãt ſa menace, & conſentit 


a ſe paſſer de leurs ſervices. Le DiQateur, de ſon. 


cote, vouloit s'en aller, comme n'ayant plus rien 
à leur dire. Ses amis le conjurerent de ne pas $'en, 


tenir avec les compagnons & les miniſtres de ſes. 


yicoires a ce laconiſme ſi ſec & ſi dur. Il ſe reſo- 
lut donc a reprendre la parole; & pour apoſtro- 


pher les mutins, il employa le mot Quirites (ci- 


toyens), parce qu'il ne les regardoit plus ſur le 
pied de ſoldats. FS . 


Ce mot acheva de les démonter. Ils ſe. ré- 


erièrent qu'ils ẽtoient ſoldats; ils recoururent aux 
prières les plus humbles; ils proteſtèrent de la ſin- 
cerite de leur repentir; ils demanderent, comme 


la plus grande de toutes les graces, qu'il les menat_ 


avec lui en Afrique, lui promettant de vaincre 
ſeuls les ennemis, en quelque nombre qu'ils fuſ- 


ſent; ils s'offrirent meme a Ctre decimes, s'il le 


1ugeoita propos. C-iar, les ayant amenes au point 
oui les conhanc't, tint pourtant ferme d'abord. 
Il leur dèclara qu'il ne vouloit point rẽpandre leur 
ſang; mais que des ſoldats, qui pleins de force 
encore avolent refuſé le ſervice a leur general, ne 
meritolent que d'etre caſles. Enfin, vaincu par 
leurs ſupplications, il voulut bien ſe laifler flechi c, 


— ——— — * — 


— 4 Yen 


230 CARTE TES | 
& leur accorder comme une faveur ce qu'il ayoix 
le plus grand interet a defirer, | 
RoLLin, Hi//oire Romaine, 
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LA FE MME NME DEIN. 


——— 
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Wares Hildane, grand médecin & tres. 
habile en chirurgie, fut un jour appele chez un 
payſan qui s'étoit fait entrer une paille de fer 
dans l' il. II tenta tous les moyens connus pour 
la tirer: il employa le f cours de quelques inſtru- 
mens, ſans que rien reuſſit. L'œil s'enflamma; 
on ſaigna le malade; & comme on craignoit lu 
fievre, qui en effet ne tarda pas de s'allumer, on 
le mit a une diete aſſez ſevere ; mais rien de cela 
ne delivroit Pœil de la paille de fer qui le molelſ- 
toit ; elle ẽtoit fi petite, que les inſtrumens les plus 
fins n'y prenoient point. Le médecin déteſpéroit 
de pouvoir reuſhr, Sa femme ne put voir ton em- 
barras ſans rire; elle voulut parier avec lui, 
qu'elle alloit ſur-le-champ guerir le payſan ma— 
lade, & qu'elle en ſavoit apparemment plus que 
lui, puiſqu'elle connoiſſoit un moyen de tirer 
d'abord de Pail la parcelle de fer, qui malgrè lui 
it y tenoit fi obſtinement. Fabrice tut ſurpris de 
Cette promeſſe. II n'auroit pas cru tant de tavoir 

a ſon éẽpouie; mais enfin il contentit cette fois à 
devenir ſon ecolicr ; il Pamene donc; ils vont c ez 
le payſan, qu'ils trouvent encore plus mal qu: la 
veille. La nouvelle Agnodice ne Sen Epouvante 
point: elle dit a ſon mari, qu'il ouvre Pail, & 
2 ait ſoin de bien tenir les paupières ecartccs, 
elle tire de ſa poche un aimant bien monte, 
qu'elle promene avec ſoin & le plus pres qu'elle 
peut de la ſurface de l'œil; elle le porte tantot a 
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HISTORIQUES. 231 
un coin, tantòt à l'autre, non ſans trembler pour- 


tant, & ſans craindre un peu alors pour le ſucces 
de ſon operation : mais elle ne craignit pas long- 


temps; on vit, quelques inſtans après, la paillette vo- li 
ler vers Paimant, Un devine bien qu'elle ne reſta 4 
pas muette. Pour Fabrice, il ne tut pas ingrat 1 
il avoua au malade, que ſans elle il n'auroit pas eu th 
la moindre idée de cette heureuſe reſſource; & i 


tous furent contens. Auecdlates de Me tecines fol 


——_— 


LE PREROGATIVE DES ROIS. 


Les courtiſans de Philippe, Roi de Mace- = 
| doine, lui ayant conſeillé de chaſſer un honnete 
buomme qui lui avoit fait quelque reproche: Pre- 
nons garde auparavant, répondit-il, i nous ne 

lui en avons point donné ſujet. Et ayant appris 

que cet homme vivoit mal a {on aiſe, ſans rece- 
voir aucune gratification de la Cour, il lui fit du 
bien; ce qui changea ſes reproches en louanges, 

& fit dire a ce Prince un autre beau mot: wil 

eſt au pouvoir des rois de ſe faire aimer ou hair. 

Ty RoLLin, H:/t. Ancienne. 


——_— ** > ds 


LE VIEUX OFFIiCIER. 


Meas de Valbelle, qui étoit vieux & 
catle, demandoit avec beaucoup de vivacite d'etre 
fair leutenant-gencral. J'y penferai, dit Louis 
XIV. Que Votre Majeſte fe depeche, repartit ce 
brave officier, en ôtant a demi fa perruque : elle 
doit voir à mes cheveux blancs que je n'ai pas le 
temps d'attendre. Malgre le caractère du Prince, 
cette hardieſſe ne lui deplut pas, & elle fut ſuivie 
d'un prompt ſuccès. Ecole Militaire. 
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232  _VARIETEPS 
KA THEORIE DU MOUVENENT; 


Out philoſophes vouloient un jour prou- 
ver a Diogène, qu'il n'y avoit point de mou- 


vement. Le Cynique ſs leva, & commenca i (+ 


promener : Que faites-vous, lui dit un d'eux? 


Je refute tes raiſons, repondit Diogene, 
Vies des Anc. Philsſophes, 


LE FANATIQUE CONFONDU, 


LE Duc de Guiſe, qui ẽtoit à la tete des arme:s 
de Charles IX, ſurprit un ſcélérat qui vouloit 
| Paſſafſiner, & qui lui confeſſa que Vinteret de 
ſa religion Pavoit oblige de farmer ce deſſein, 
pour. ſe delivrer, & delivrer ceux de {on parti d'un 
fi grand ennemi, Le. Duc, au lieu de lui faire 
ſouffrir la peine que meritoit un fi noir attentat, 
lui pardonna, & ſe contenta de luidire: Mon ami, 
ſi ta religion ta oblige de vouloir m'òter la vie 
ſans m'entendre, la mienne m'oblige à te donner 
la vie & la liberté, après t' avoir entendu: va-t-en, 


& ſois plus ſage, Eßpion Turc. 


LE CONGCOMBR-E 


On ſervit. un ſoir a. Démocrite un concom- 
bre qui lui parut d'un gout particulier. II en 
chercha long- temps la raiſon, & crut Pavoir trou- 
vee, quand un domeſtique vint lui annoncer, que 
par megarde on avoit mis le concombre dans un 

vaſe ou il y avoit du miel. Que tu me dèſobliges, 
- Jui dit-ilen riant, je perds le mérite de ma decou- 


verte, DEsLAanDEs, Hiſi. Crit. de la Philoſophic. 


LA FID ELITE CONJUGALE, 


Gorkrur, Duc de Baviere, faiſant la guerre à 
VEmpereur Conrad III, ce Prince Paſſiegea dans 
le chiteau de Weinſberg, od il ſe defendit juſquia 
la dernière extremite. Enfin il fut oblige de ſe 
rendre a diſcretion. L*Emyereur traita avec 
beaucoup de civilite celui que Guelphe lui en- 
yoya pour capituler, & donna fa parole que ce 
Duc, avec ſes troupes, pourroit paſſer au travers 
de Parmee 1mperiale. Mais la femme du Duc, 


prenant ombrage d'une ſi grande bonté, craignit 


que ſous les apparences d'une douceur & d'une 
clemence affectèe, PEmpereur ne cachir quelque 
reſſentiment contre ſon mari, a caute de quelques 
diſcours outrageux qu'on avoit tenus contre le 
Prince! Ce qui fit qu'elle voulut un engagement 
plus sür que celui de la paroe Ainfi par un 


gentilhomme qu'elle envoya a l'Empereur, elle 


lui fit demander un fauf-conduit, tant pour elle 

ue pour les dames, & pour les autres femmes qui 
etoient dans le chateau, afin qu'elles puſſent ſortir 
& paſſer ſans danger, & etre conduites en lieu de 


ſurete avec ce que chacune d'elles pourroit em- 


porter; ce que l' Empereur lui accorda. 3 

Cette ſortie ſe fit en preſence de 'Empereur & 
de toute Parmee. Et Von ne fut pas peu ſurpris 
de voir venir la Ducheſſe, tes Comteſſes, les Ba- 
ronnes, & les autres dames de qualite, dont les ma- 
ris avoient offenſe l' Empereur, chacune, quoi- 


qu'avec beaucoup de peine, portant ſon mari ſur 


lesepaules. On eroyoit dans l'armée, 4 quand la 
Pucheſſe avoit d:mande cette permiſſion, c*etoit 
pour emporter ſeulement leurs pierreries, leur or 


& leur argent; & l'on ne ſe dẽfioit point de cette 
ruſe. Ce qui fit que 'Empereur, ſurpris tout d'un 


coup de ce ſpectacle, & faiſant reflexion ſur la 


tendreſſe 
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didement a diner; & il fit avec le Duc ,uel;! 


des pertes conſiderables, eſſuyé des banqueroutes, 


2283 : YWARTE'T E'S 
tendreſſe & le courage de ces damcs, qui Terr, 
dotent leurs maris comme leur vraitreſor, qu'elle 
eſtimoient plus que Pargent, & que ce quelle 
avoient de plus precieux, fut tellement touche de 
les voir dans cet état, qu'il ne put s'empècher de 
verſer des larmes. Il les loua, 11 les regala (| 


leg 
1 & 
avec ſes autres ennemis un accommodement bg. 
cere, malgre les generaux, qui par leurs co {i}; 


A 'S : IC11S 

s y oppolotent, fe contentant de leur repond;, 
9 * 5 . . . . . . - 

Qu'il ctoitindigned'un roi de manquera fa pury)., 


HE1ss, Hiſtoire de U Empire, 


LE TRIOMPHE DE LA VERTU, 


UN negociant de province d'une fortune 
bornee, & d'une probite a toute épreuve, avoit 


& Etvit tombe dans la misère; il vient a Paris pour 
y chercher quelques ſecours; il s'adreſſa a tous les 
anciens correipondan:, leur expole ſes malheurs, 
qu'il n'avoit point merites, & les prie de Vaidera. 
ſe remettre, aſſurant ceux a qui il devoit, qu'il 
n'avoit d'autre envie que de les payer, & qu'il 
mourroit content s'il y pouvoit parvenir. Joss, 
ecalement touches de compaſſion, promettentde ls 
ſecourir, Un ſeul inexorable, a qui il devoit he 

Ecus, le fait mettre en priſon. Dans ces circont- 

tances, très- re olu de y faire reſter pluto que de 
riſquer plus long-temps ce qui lui Etoit du, le fits 


de ce négociant, age de vingt-deux ans, inſtruit 


de la triſte ſituation de ton pere, arrtvE a Paris, va 
ſe jeter aux pieds deſonimpitoyable creancier ; & 
la, fondant en larmes, i le pric, par tout ce qu'il) 
a de plus touchant, de vouloir bien lui rear. on 
pere, lui proteſtant, que s'il veut bien ne point 
ROT: 2: metire 


Y HISTORI QUES, 235 
mettre d'obſtacle aux refſources qu'ils ont lieud'et- 
erer pour ſe retablir dans leurs affaires, il ſera le 
bremier payée; que ſi tout leur manquoir, il le 


F 
R i 


; c0njuroitd'avolr pitie deſa jeuncile, d'ètre ſenfible | 


aux malheurs d'une mere àgée, chargee de huit 
enfans qui ſont a la mendicité, & qui peritlent.; 
enfin, que fi rien n'eroit capable de Vemouvoir, au 
moins il lui permit d'aller ſe mettre en priton a la # 
3 place de fon pere, qui pourra a force degtravail | 
bparvenir ale fatisfaire enticrement, Il profire ces 
3 paroles, en lui ſerrant ſi tendrement les genoux, 
dans l'attente de ce 111] voudroit bien lui accor— 
der, que cet homme f1 dur & fi inflexible, frappe 
tout-a-coup de voir tant de vertu & tant de gene- 
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rofite, ſe debarraile du jeune homme, Pembraſſe * + 
ſon tour, & les yeux bientot baignes de pleurs: 19 
Ah, mon fils, lui dit-il, votre pere va ſortir. Tant jo 
d'amour & tant de reipect pour lui me font mou- i} 
rir de honte. J'ai reſiſte trop long-temps; venez, Mo 
ue jen efface pour jamais le ſouvenir. Pai une 1 
ſeule fille, elle eſt digne de vous; elle en feroit if 
autant pour moi que vous en faites pour votre A 
pere 3 je vous la donne avec tous mes biens; ac- '4 
ceptez-la, & courrons à votre pere lui donner la bt 
Üüberté, & lui deinander ion agrément. fl 


Tablettes mor ales & hiſtoriques. 
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LA HAN AN GU E. 


U jour Henri IV fut harangue par un am- 
balladeur, qui commenga par ces mots: Sire, 
quand le grand dcipio arriva devant Carthage — 
Le Roi, qui prévit a ce debut la longueur en- 
nuyeuſe du diſcours, & qui youlut le faire entir 
alambaſſadeur, '' interrompit en luidiſant: Quand 
Helpion arriyaa Carthage, il avoit dlué; & moi, je 
fuls a jeün. Anccdate; des Rois de France, 
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 REPONSE INATTENDUE, 
LI Marquis de St. André ſollicitoit un pet; 


gouvernement; Louvois, qui avoit regu qui. 
ques plaintes contre lui, le lui refuſa : 51 je re. 
commengo1s a fervir, je ſais bien ce que je fer, 
repartit cet officier en colere. Et que feriez-vous? 
lui demanda le miniſtre d'un ton tout-à fait bruf. 
que. Je réglerois fi bien ma conduite, repliquz 
St. Andre, que vous n'y trouveriez rien a redire, 
Louvois fut fi agreablement ſurpris de cette chutt, 
a laquelle il ne s'attendoit pas, qu'il accorda ce 
qu'on lui demandoit. Ecole Militaire, 


2 


CARACTERE DE IMO N. 


(ook etoit non- ſeulement un des plus illuſ- 
tres, mais encore un des plus 1iches citoyens 
d'Athenes. Ses richeſſes etoient le fruit de {cs 
victoi res ſur les Barbares ; mais il les depenſa pius 

honorablement encore qu'i ne les avoit acquiſes, 
II 6ta les clotures de ſes terres & de ſes jardins, 
afin que les Atheniens necefiteux, & les etrangers 
meme, puſſent y aller cueiller avec toute liberté 
les fruits dont ils auroient beſoin. Tous les jours 


il avoit chez lui un ſouper ſimple, mais ſuffiſant 


pour un grand nombre de gens; & tous les pau- 
vres qui vouloient y aller, etotent regus, & avoient 
la leur nourriture ſure, afin que n'etant pas 
_ obliges de travailler de leur metier pour gagner 


leur vie, ils puſſent donner tout leur temps aux 


affaires de la rẽpublique. 


Quand il alloit dans les rues, il ſe faiſoit ſuivre 
| par un grand nombre de gens fort bien vetus ; & 


rſqu'il rencontroit quelque pauvre vieillard, qui 
n avoit qu'un mẽchant habit, il lui faiſ@it meyer 
| ; celei 
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: HISTORIQUES, 237 
celui d'un de ſes domeſtiques; & il n'y avoit point 
de pauvre citoyen qui ne tint a grand honneur 
de recevoir publiquement de lui cette liberalite, 
Ces memes domeſtiqu«s portoient toujours ſur 
eux beaucoup d' argent; & en paſſant dans la place, 
ils s' approchoient des plus apparens & des plus 
honnetes de ces nèceſſiteux, & leur mettoient 
dans la main quelque piece d' argent très. ſecrette- 
ment, & ſans etre vus de perſonne. 

Quoiqu'il vit la plupart des autres gouverneurs 
de ſon temps enrichis par les concuſſions & par les 
E volerics qu'ils faiſoient ſur le public, il ſe main- 
© tint pourtant toujours incorruptible, & conſerva 
ſes mains pures, non-ſculement de toute con- 
cuſſion, mais encore de tout preſent. 

* Un Perſe, nommé Reeſaces, ayant quitté le 
parti de ſon maitre, vint a Athemes avec de gran- 
des richeſſes: la ſe voyant incontinent dEchire par 
les calomniateurs, qu! vouloient le rendre ſuſpect 
au peuple, il ſe refugia dans la maiſon de Cimon; 
& en y entrant, il mitd'abord ſur la porte du veſti- 
bule deux grandes coupes, dont Pune étoit pleine 
de dariques d'argent & l'autre de dariques d'or. 
Cimon en le voy ant ſe prit a rire: Lequel des deux 
veux- tu que je ſois, lui dit-il, ton mercenaire, 
ou ton ami? Mon ami, repliqua le Barbare. Eh 
bien, repartit Cimon, tu n'as donc qu'a reprendre 
ton or & ton argent; car £tant ton ami, il ſera 
ſans doute à mon ſervice, quand Jen aurai beſoin. 
e PLUTARQUE, trad. de Dacier, 


— — 


| LE TEMPS BIEN RIS. 

13 XI étant en prière dans une epliſe, 

un pauvre clerc vint lui repréſenter, qu'apres 

avoir deja lapgui dans les priſons pour une dette 
85 de 
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de quinze cents livres, il alloit Etre arrete pour, ess 
meme ſomme, & qu'il Etoit abſoluinent hor; Vn WR © 
de payer. Le Roi Ja paya dans l'inſtant, & lui ch. J elle 
Vous avez bien pris votre temps; il eſt juſte que 3 du 
JPaie pitie des malheureux, puiſque je demandes fat 
a Dieu d'avoir pitié de moi. 8 Ia 
| DvucLos, Hi,. de Louis A, Ro 
| / re 
ee W= 

LE SAGE ET L'HOMME SINGULIER, : 

U N jour Platon ſe promenant à la campagne 


avec quelques-uns de ſes amis, ils lui ent I 
voir Diogene, qui étoit dans l'eau juſqu'au men-. 


q ” ” E . = — x 7 3 les 

ton. La ſuperficie de l'eau etoitgelce, a la reſerve Wil 
; A, * A 32 . O = X 10 
du trou que Diogene s'Etoit fait. Ne le regard: 1. 


plus, leur dit Platon, & il en ſortira bientöt. pi 
bet £ {pion Tic. a4. 
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LE MAITRE DE LA MER ET DE LA TERRE, 


LU N jour Canut le Grand, Roi de Dancmarc 
& d Angleterre, etoit ſur le bord de la mer avec 
toute {a Cour. Ses courtiſans en prirent occaſion 
de lui dire, qu'il etoit le Roi des Rois, & le meltre 


1 de la mer & de la terre. Canut, qui avoit de J 
ly rel gi n & qu bon ſens, vouloit ſe moquer de {cs 
1 flarteurs, & leur montrer qu'il avoit trop d'eſprit 
it pour <Etre la dupe de leurs ſots diſcours. Pour 


cela il plia ſon manteau, & s'aſſit deſſus; c'ktoit 
dans le temps du flux de la mer, & parlant a cet 
élément, il lui dit: La teire, on je ſuis, el: £ 
moi, & je ſuis ton maitre ; je te commande done 
de reſter ou tu es, & de ne point avancer pour 
mouiller mes pieds, Tous ceux qui entendirent 

ces 
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HISTORIQUES. 229 
ces paroles, pensèrent que le Roi Etoit fou de 
imaginer que la mer alloit lui obéir. Cependant 
elle avangolt toujours, & vint mouiller les pieds 
dy Monarque. Alors Canut, ſe levant, dit aux 
aatteurs : Vous voyez comment je ſuis maltre de 
la mer: apprenez par la que la puiſſance des 
Rois eſt bien peu de choſe. Il n'y a point d'autre 
Rol que Dien, par qui le ciel, la terre, & la 
mer, font gouverncs. Magazin des Enfans, 


r r 


CAPITULATION DE BARCELONE, 


EF iis guerre de la ſucceſſion d'Eſpagne, 
les Allemands & les Anglois, aux orclres de My- 
lord Peterborough, failoi-nt le ficge de rarcelone, 
Le Viceroi, homme foible, voyant un ennemi 
puiflant au dehors, & un peuple {editieux au de- 
dans, ſe determina à ſe rendre. Il parle a Peterbo- 
rough a la porte de la ville. Les articles n'etoient 
pas encore ſignés, quand on entend tout-a cou 

des cris & des huriemens. Vous nous trahiflez, 


dit le Viceroi a 'eterborough ; nous capitulons 


7 
de bonne foi, & voila vos Anglois qui font en— 
tres dans la ville par les remparts. Vors vous me- 
prenez, repondit Mylord ieterborough, il faut 
que ce ſoient des troupes Allemandes, UI n'y a 


qu'un moyen de lauver votre ville; c'eſt de me 


laift-r entrer ſur le cbainp avec mes Anglois; 
Jappaiſerai tout, & je cviendrai a la porte ache— 
ver la @apitulation, Il parloit d'un ton de verite 
& de grandeur qui, jeint au danger pré nt, per— 
tuada le gouverneur, On le laifla entrer. II 
court avec ſes officiers ; il trouve des Allemands 
& ''es Catalans, Jui ſaccageoient les maiſons des 
principaux citoyens ; il les chaſſe; il leur fait 


quitter le butin qu'ils enleyoient : il rencontre la 


5 Ducheſſe 


240 AV ARIETES- 
Ducheſſe de Popoli entre les mains des ſoldats 
prete à Etre deshonoree ; il la rend à fon my, 
Enfin, ay ant tout appailſe, il retourne a cette pont 
& ſigne la capitulation. Les Eſpagnols Etoient 
confondus de voir tant de magnanimite dang le; 
Anglois, que la populace avoit pris pour des har. 
bares impitoyables, parce qu'ils Etoient d'une 
autre religion. Siecle de Louis XIV, 


——— . 


PDERNIEREs PAROLES D*UN GRAND HOMME, 


A, NE de Montmorenci, Connetable de France, 
fut mortellement bleſte dans un combat: comme 
on Pexhortoit de mourir en bon chretien, & 
faire pareitre, en mourant, le meme courage qu'il 
avoit montré durant fa vie, il repondit, Qu's. 
res avoir employe quatre-vingt ans a bien vivre, 

11 n'etoit pas embarraſle d'employer un quart 
d'heure a bien mourir. E Efpion Tur, 


6 


MOT CYNIQUE DE DIOGENE, 


2 ſe rencontra un jour dans un palait 
magnifique, ou l'or & le marbre etoient en grande 
abondaace. Apres en avoir confidere toutes les 
beautes, il ſe mit a touſſer; il fit deux ou trois 
efforts, & cracha contre le viſage d'un Phrygicn 
qui lui montroit ce palais. Mon ami, lui dit-1l, 
je nai point vu d'endroit plus fale, on je puiſſe 
cracher. Es Vies des anc, Phill, 
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ALPHONSE LE GRAND, 


| Ls treſorier d' Alphonſe le Grand, Roi d' Ar- 
ragon, lui apportoit dix mille ecnus d'or: un 
courtifan, voyant cette ſomme, dit a demi-bas: 
U n'en faudroit pas davantage pour me rendre 
heureux toute ma vie. Soyez-le, dit Alphonſe, 
en lui donnant les dix mille ecus. Quel plaifir 
plus doux pouvoit gouter ce grand Roi! 

Far arieits Philoophiques & Litlerair TA 


——_—_— 
eur 


Ls Duc de Weimar $'ctant rendu maitre de 
Briſac, malgre la vigoureuſe defenſe du Baron 
de Reinach, qui en Etoit gouverneur, & qui ſe 
de fendit juſqu' a la dernière extremite ; une jeune 
dame de cette ville vint ſe jeter aux pieds du Duc, 
& lui tint ce diſcours: Je n'ai, Monficur, que 
queiques momens a vivre; la faim m'a miſe a 


deux doigts de la mort; mais je mourrai déſeſ- 


peree, fi vous ne me vengez d'un icelcrat, quz 
m'a extorque un diamant de grand prix, que AL 


£t6 contrainte de lui donner pour un rat roti, Je 


lui pardonne de m'avoir pris, durant le ficge, un 
collier de perles pour quatre onces de tarine ; : 
mais j'avoue que je ſuis allez foible pour ne pou- 
voir lui pardonner de m' avoir privé de ce que 
Javois de plus precieux pour un malheureux rat, 


Oa dit que le Prince ne put $'cmpecher de pleurer 


Ala vue d'un objet ſi digne de compafſi on, cette 
dame étant morte preſque auffi- tet Eb lle cut 
acncvye de parler, | E ſpin Turco 


M 
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LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 


1 XI, toujours avide de s'inſtruire, inyi. 
toit a ſa table les Etrangers, dont il eſpéroit tirer 
quelques connoiſlinces utiles; il y recevoit meme 
des, marchands, qui loi donnoient des lumières 
ſur le commerce, & ſe ſetvoit de la liberté du re. 
pas pour les engager a parler avec confiance, Un 
marchand, nommé maltre Jean, ſeduit par les 
bontés du Ro1, qui le faiſoit ſouvent manger avec 

lui, s'aviſa de lui demander des lettres de nobleſſe. 
Ce Prince les lui accorda; mais lorſque ce nou— 

veau Noble parut devant lui, il affecta de ne pas 


le regarder. Maitre Jean, ſurpris de ne pas 


trouve e meme accucil, >*cn plaignit. Aller, 
Mou wr e gentilhomme, lui dit le Rot: quand 
je vous faiſois aſſeoir a ma table, je vous regar- 


dois comme le premier de votre condition; mais 


auſourd'hui que vous en tes le dernier, je feross 
injure aux autres, ft je vous faiſois la meme 


faveur. Docros, Hiſtoire de Louis XI. 


2 — 


22 


= LES DEUX PRETENDANS, 
3 fille de Thémiſtocle étant recherchée en 
mariage par deux citoyens, il preſera Phonnete 
homme pauvre au mal-honnete homme qui ctoit 
Tiche, & dit, Qu'il aimoit mieux pour fon gendre 
un homme ſans bien, qu'un bien lans homme, 
PLuT. trad, de Vacler. 
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homme qu 11 vol en tort a outrager. 


L'HEURE DU MANGER. 


Us homme vint un jour cenſulter Diogene, 


pour ſavoir a quelle heure il devoit manger : Si 
tu,es riche, lui dit-il, mange quand tu voudras; ; 
11 tu es e quand tu pourras. 


Vi ies des Anc. eee þ ophes, 


4 —— —— 


LE GENDARME FRANgGOLS. 


UN gendarme, emporte malgré ui par vn che- 
val tougueux, heurta Louis Xi V „qui dans un 
premier mouvement leva fur lui fa canne. Le 
gendarme, deſeſpere de cet affront, preſenta au 
Roi ſon piſtolet par le pommeau, en iut vant: 
Sire, vous venez de n'oter Phonneur ; otez-mol 
la vie. Le Monarque ne déſapprouva pas cette 
ſenſihil:te, & avanga aſſez rapldement un brave 


ect 14:! . 
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LA MONT RE DE REHA M. 


Le celebre Maupertuis, qui accompagnoit le 
Roi de Pruſſe a la guerre, fut fait prilonuter a la 
bataille de Molwitz, & conduit a Vienne. Le 
Grand Duc de I oſcane, depuis Empereur, vou— 


loit voir un hemme qui avoit une {1 grande rcpu- 


tation. II le traita avec eſtime, & kai demanda 
$i] ne regrettoit Pas 1 un des eſfets que les 
boufſards lui avolent enleves. | 
Maupertuis, apres s' s'ètre fait long- temps prefler, 
avoua qu'il au oit voulu fauver: une excellente 
montre de Greham, dont 11 'e ſervoit pour ſes ob- 
ſervations aſtronomiques. Le Grand Duc, qui en 
avoit une du meme horloger, mals enrichie de 


ä diamans, 
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244 VARIET-ES 
diamans, dit au mathématicien Þrancois : * C's 


une plaiſanterie que les houſlards ont voulu faire; 
ls m'ont rapport votre montre; la voila, je vous 


la rends. Annie Liltiraire, 
REFLEXION DISNE D'UN Rol. $3 
Pert Roi de Macedoine, étant tombe, & j 


voyant b ctendue de ſon corps tracee ſur la poul- 
Bere, Secria: Grands dicux ! que nous tenons 
peu de place dans cet univers! 


Verittes Philoſophiques 2 Lali, ares, 
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LE MAURE E T L'ESPAGNOT.. 


EA. Wn »t des Mavres qui font leur ſejorr 
dens les villes Afrique, yrent leur ran ria des 
malheu:eux proſerits qui ont été chaſſés d'r 1- 
pagne en divers temps; & c'eſt une opinion preſque 
unanime parmi ces Bar bares, que le plus apreable 
facrifice qu'on puiſſe faire a Dieu, eſt de tuer un 
Chrétien. Alt Pelegrini, un de leurs genéraux, 
ayant un jour debarque iur la cote quelques pri- 
ſonniers Eſpagnols, apres un ſanglant combat, un 
Maure $'approcha de lui, & ſe jetant à ſes pied: 
Seigoeur, Jui-dit-il, vousetes bien heureux Tate 
tué tant de tens, & de trouver Poccifion N 
d'en tuer tous les jours; vous &rez convert de 8 
one dans le paradis. Pour moi, je nat jamais 4 
eu cette ſatisfaction; mais il ne tiendroit qu'a vous 
de me la procurer, en m 'abandonnant un de css 
miſcrables eſclaves pour l'immoler a Dieu. Al 3 
parut conſentir a cette demande, & monrant au 4 
Maure un Eſpagnol jeune & robuſte, lui dit de te „ 
rendre dans le bois YOu, ou il lui cnyerroir ia E- 
proie. 
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eefſeins du Maure, lui permettant de ſe defend: e 
'i étoit attaque, 
LEſpagnol, ayant pris un ſ. bre & un fuſil, en- 
tra hardiment dans le hois; mais ſon ennemi le 
voyant arme prit la fuite, & revint trouver le g6- 


peral, auquel il avoua que la crainte Pavoit cin-- 


peché d*executer fon projet. Alors Ali lui dit 


Pun ton ſevere : Apprends, m malbeurenx, que la 


mort d'un Chrétien n'eit agreal: le au Tout-puil- 
fant & a ſon Prophete, que lorſqu'on le tue avec 
bravoure; & qu'il n'y a aucun merite devant icu, 
pi devant les hommes, à maſſacrer des gens qui 
font dans l'impuiſſance de fe defendre. Le Maure 
ſe retira couvert de confuſion, & tous les Turcs 


applaudirent aux ſentimens genereux de leur. 


chef. Hiſt. Moderne des Chinois,. &c. 


TESTAMENT D'UN PEINTRE. , 


BESS Humſkerke, fameux peintre, natif 


d'un village dont il portoit le nom, mourut A 


Haarlem, age de ſoixante & ſeize ans. Il avoir 
2maſle beaucoup de biens ala faveur de ſon art; & 
comme il n'avoit ni femme, m.enfans, ni autres 
heriticrs, il réſolut de faire quelque choſe qui 
etcrnisar ſa mé noire; il légua tous ſes biens par 
n teſtament, & en fit un fond compoſe de plu- 
fieurs parties Eoales, pour Etre emp loye 3 a marier, 
tous les ans, une fille de ſon village, a condition 


que le jour des noces le maric & ſa m- ariée, avec 


tous les conviés, iroient danier ſur 1a folle. 


Eſpen Turc 


M 3 


HLSTORIOVES. A, 


droje. En mcme 1 8 11 fit part a Peſclaye des 


3 
323 
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onal SOLDAT ANGLOTIS, 


Li Matéchal d' Aumont prit Crodon en Pre- 
tag ne ſur les Ligneurs, Ile oitordonne de pailer 
au fil de Veper tous les E ſpagnols qui Lebe Gent 
la garnifon de la place. Ma! gre la peine de mort 
decernte contre ceux qui N'EXECUtETOIENT pas le 
ordres du gent ral, un foldat Anglois ſauva un des 
Efpagnols. LL Anglo:s, defcre pour ce ſuſet au 
con'eil de guerre , Convint du fait, & ajouta, Qu'il 
Cort dil {poſe a ſonfirir la mort, 8 u qu'on AC» 
cortat la vie à PEſpagnol. Le Matech al! furpris 
lui demande, Pourquo 1] prenoit un 1 grand in- 
terèt a la 00 de cet homme ? (Pe At, ré- 
pondit-il, Monſiear, qu'en pareilie rencontre il 
m'a ſauve une fois la vie a mo- méme & la re- 
connomſance exige de moi que je la lui ſauve au— 
jourd*hu1 aux dèpens de la mienne. 
chal, charme du bon coeur du foldat Anglois, lui 
accorda la vie, de meme qu'a VEipagnol, & les 
cembla tous deux d'eloges, 


Varittes H. 2 927 ques & Littiraire, 


LE CHEVAL CONNOISSEUR., 


6 on faiſoit voir à Alexandre ſon portrait, 
qui Etoit le chef-d"ceuvre d' Apelles, ce Roi n'cn 
fit pas g grande eſtime; mais fon cheval Bucéphale 


noltre, par ſes demaiches& ſes henniſſemens, qu'il 
le prenoit pour Alexandre: ce qui obligca Je pein- 
tre de dire au Roi, Que ſon cheval etoit plus ca- 
pable de juger de ſes ouvrages, que celui qui pal- 
lol pour le plus raiſonnable parmi les hommes: 


Le Mare- 


avant jete ſa vue fur le meme portrait, fit con- 
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. AMI DES PAUYVRES. 


Pour MEE, le Thebain, s'étoit ſi bien ac» 
coutume de ne rend Foyer perſonne qui eut beſoin 
de fa liberalite, qu'un pauvre oldat lui deman— 4 
dant Paumone, & ce gc neral n'ayant rien alors Y 
dur lui donner, lui donna fes ſoul ers, en lui | 
d1{ant : : Mon ami, fais ton profit de cect, puitque 0 
je mai rien de meilleur A te donner; car IK me 
mieux al er pieds nuds, que de te voir ſouffrir. 
| _ PrUTARQUE. 


. — 7 


PERICLES- ir to PILOT x: 


Piaterzs étant ſur mer, & voyant le pilote 
de ſon navire ſurpris d'Etonnement au fujet d'uns 
eclipſe du ſoleil, ctendit ſon manteau fur les yeux 
de ce pilote, & loi demanda, d'il y avoit quelque 
merveille. dans cette action? lequel lui ayant 
répondu, Qu il ny en connoilloit point: Geſt, 

dit-il, le mème accident qui et arrivé au ſoleil. 
Puotazous,” 


LE MEATTE-DES- HABIT T $. 


Brow! d' Amboiſe, apprenant que tous les ſei- 
gneurs de la cour qui ctoient d'un meme tour- 
noi que lui, faiſoient des depenſes extraordinaires 
p*g" leurs equipages & pour leurs habits, fit vetir 
ſes gens comme des ſeianeurs; & il marcha, vètu 
le pius ſimplement du monde, au milieu de ce train 
magniftique. La nature alors fit valoir tellement 
ſes avantages en la perſonne de Buſh, que Buſſi 
fut pris ſeul pour un gr and ſeigneur, & tous les 
ſeigneurs qui $'ctoient fiés a la magnificence, ne 


pals: nent que pour des valets. SAINT EVAEMONT, 
M 4 
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248 VARIETE'S 


Ein Eſchine, jaloux de la 8 de 
Demoſthene ſon rival, entreprit d'attaquer le de. 


— — 


LES DIGNES RIVAUX, 


eret qui lui avoit zccords une cConuronne Wor, 
Jamais cauſe n'excita tant de curioſi! E, & ne 

fut plaidee avec tant d'appareil. On accourut 

de toutes parts, & Von acccurut avec raifon, 
Quel plus beau ſpectacle, que de Voir aux 


mains deux orateurs excellens, chacun en fon. 


genre, formes par la nature, perieRionne; par 
Part, & de plus animes par deternelles diflen— 
ſions & par une haine implacable. Eichine fue— 
comba, & paya de la juſte peine de Vexil une 
accuſation temerairement intentee. Au moment 
qu '1] fortit d'Athenes, fon e la bourſe 
a la main, courut apres lui, & l'obligca d'ac- 
cepter une offre qui dut lui faire d' autant plus 
de plaifir, qu'il avoit moins lieu de s'y attendre, 
Sur quoi Eſchine $'ecria: Comment ne regrets 
terois-je pas une patrie ou je laiſſe un ennemi 
fi généreux, que je déſeſpère de rencontrer 
ailleurs des amis qui lui reſſemblent? 

I alla s etablir a BIKES & ouvrit la une 
ecole deloquence, dont la gloire fe ſoutint pei- 
dant pluficurs Hecles. II commenca fes lecons 


par lire a ſes auditcurs les deux haran TUES qui | 
avoicnt cauſe fon banniſſement. On 3 de 


grands éloges a la ſienne; mais, quand ce vint 
à celle de "Demoſthene, les battemens de n uns 
& les acclamations redoublerent; & ce fut alors 
qu'il dit ce mot ſi lcuable dans Ih bouche d'un 
ennemi & d'un rival: Eh! que ſeroit-ce donc, fl 


vous Favien en endu lu-mcme | 


RoLILIN, Hit. diele 
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LA RE COMPENSE DE.LA TRAHISON, 


Des que la mort de Sertorius, aſſaſſiné par 
Perpenna, fut divulguce, la plupart des Eſpa— 
gnols qui ſuiyoient les Etendards de ce grand 
homme, ſe retirèrent; & envoyant des deputes à a 


Metellus & a Pompce, ils ſe rendirent a eux. Per- 


penna raſſembla tous les autres, & ſe mettant a 
leur tete, il tenta quelque choſe; mais il ne ſe ſer- 
vit des armes, des troupes, & de tous les prépa- 


ratifs de Sertorius, que pour faire voir qu'il etoit 
auſſi incapable de commander que d'obè ir. 


11 donna un combat a Pompee, & ne tint point; 
fut d'abord battu & pris. Et dans ce dernier 
malheur, il ne ſe comporta ni en capitaine, ni en 
ſoldat. Il $ctoit faifi des papiers de Sertorius, & 
i promit a Pompce qu'il lui feroit voir les lettres 
de pluſieurs hommes conſulaires, & d'autres des 


plus puiflans de Rome, toutes originales, & 


ccrites de leur propre main, qui appeloient Ser- 


torius en Italie, lui faifant entendre que la plu- 


part, degotites du gouvernement preſent, ſouhai— 
toient de le voir changer. 


Dans cette rencontre Pompde fit une aRion qui 
n'cioit nullement d'un} jeune homme, mais au con- 
traire d'un homme d'un tres- grand ſens & d'une 
prudence con{ommee, & qui delvra Rome de 


grandes craintes, & d'une infiaite de diviſions, 
qui alloicat s 'allumer dans ſon ſein. Rafſemblant 


toutes ces lettres & tous les papiers de Sertorius, 


les brüla juſqu'au dernier, fans les lire, & ſans 


permettre que perſonne les lüt; & ſur Pheure - 


meme il fit exccuter Perpenna, de peur qu'il ne 


decouvrit, & ne nommat, guelques- uns de ceux 


qui avoient écrit ces lettres, & que ce ne fur une 
lource de tronbles & de (editions. 


PLUTARQUE, traduction de Bai. 
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250 V-ARIE-TES 
, GENE ROSITE DU PRINCE MENZIKOFP, 


E Prince Menzikoff commandoit une armee 
Ruſſe, ov, par ſa negligence, 1] $'etoit ęliſſé des 
abus enormes, Un officier Allemand, indigne de 
ces deſordres, en avertit Pierre J, qui traita tre. 
durement ſon favori. Menz koff fe donna tant de 
mouvemens, qu'il parvint a connoſtre fon accuſa- 
teur, auquel il parla en ces termes: II faut que 
vous ſoyez un homme bien eſtimable, pour avoir 
mieux 21me vous expoſer a mon reflentiment, que 
de laiſſer i gnorer au Czar une choſe qui l' intéxeſſoit. 
Soyez mon ami; aidez-moi de vos lumieres; & 
acceptez un preſent de deux mille ducats, comme 
une marque de mon eſtime. MHemoires de Rvſſie, 


Ld 


dive _ — — 


LE ME DECIN D'ALEXANDRE, 


A LEXANDRE le Grand, povrſuivant Parmce de 
Darius par la Cilicie, ſe rendit maitre de la ville 
de I harte, a travers de laquelle on voyoit paſſer le 
Cydne rivière moins renommee pour la grandcur 
de {on canal, que pour la beauté de ſes eaux, qui 


ſont extremement claires, mais auſſi extremement__ 


froides, a caule de Pombrage dont ſes rives ſont 
couvertes, On ctoit alors vers Ju fin de Pets, dont 
les chaleurs ſont tiès- grandes en Cilicie. C'étoit 
encore au plus chaud du jour; & comme le Rot 
arrivoit tout couvert du fueur & de povfficre, 
voyant cette eau fi ctaire & ſi belle, i] lui pit envie 
de 8'y baigner. n'y fut pas fitot entre, qu'il ſe 
ſentit ſai d'un friffon fi grand, qu'on crut qu tl 
alloit mourir. On Veminena dans farenre, ayant 
perdu toute connoiffance. La conſternation tut 
generale dans tout le camp. Les foldats fondocent 
tous en larmes; & s'oubliant bientét eux- memes 


N 


= 
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& les malheurs qui les menagoient, ils ne firent 


entendre que des regrets & des plaintes, de ce que 
dans la fleur de fa jeuneſſe, & dans le cours de ſes- 


plus grandes proſpérités, celui qui étoit leur Roi 


& leur compagnon de guerre tout enſemble, leur 


(toit aiaſi enleve, & comme arrache d'entre les 
bras. : 


revenant a ſol, il reconnoiſſoit ceux qui Etoient 
autour de lui, quoique fon mal ne ſemblat Setre 


relache,.qu'en ce qu'il commengolt a le ſentir. 


Mais Veſprit etoit encore plus agité, que le corps 
n'ctoit malade; car il avoit recu la nouvelle que 
Darius pourroit bientot arriver. Il ne ceſſoit de 
ſe plaindre de fa deſtinée, qui le livroit, ſans de- 
fenſe, a ſon ennemi, & lui deroboit une ſi belle 
viftoire, le reduiſant a mourir dans une tente 
d'une mort obſcure, & bien cloignee de cette 
gloire qu'il $'etout promiſe. Ayant fait entrer ſes 
confidens & ſes médecins: Vous voyez, mes amis, 
leur dit-il, dans quelle extremite preſſante la for- 


tune me réduit; il me ſemble entendre deja le 


bruit des armes ennemies, & voir arriver Darius, 
Il etoit fans doute d'intelligence avec ma mau- 


vaiſe fortune, quand ecrivit a ſes Satrapes des 


lettres ſi pleines de hauteur & de ferté a mon 


egard; mais il n'en eſt pas ou 1! penle, pourvu 


que l'on me traite a mon gre, [etat de mes af- 


faires ne ſouffre pas des remedes lents, ni des me- 


decins timides: une prompte mort m*c{t meil— 
leure, qu'une guerifon tardive. di les médecins 


croient avoir quelque reflource pour moi dans 


leurs remedes, qu'ils ſachent que je ne cherche 
Pas tant a vivre qu'a combattre 
Cctte impatience p ecipitce du Roi alarmoit tout 


le monde. Les médecins, qui favortent qu'on les 


rfendroit reſponſables de l' venement, n'oſoient ha- 
| M O | ſarder 


Cependant il reprenoit ſes eſprits; & peu à peu 
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farder un remede violent & extraordinaire, day. 
tant moins que Darius avoit fait publier qu'il dog— 
neroit mille talens a quiconque tueroitAlexandre, 
Phil:ppe, un des médecins d' Alexandre, Acaraa— 
nien de nation, qui, Payant toujours ſervi des 
ſon bas age, Vaimoit tendrement non ſeulement 
comme ſon Roi, mais comme fon nourriſſon, s'ele- 
vant, par affection pour ſon maitre, au- deſſus de 
toutes les confiderations d'une prudence humaine, 
offrit de lui donner un remede qui ne ſeroit pas 
fort violent, & qui ne laifferoit pas de faire un 


prompt effet. Il demandoit trois jours pour le 


preparer, A cette offre chacun trembla, excepts 
eelui qui y etoit le plus intereſle, que le delai ſeu! 
de trois jours affligeoit dans Pimpatience -ou 1! 
£toit de paroitre à la tete de ſes armees, 

Sur ces entrefaites, Alexandre regut une lettre 
de Parmenion, qui etoit reſteen Cappadoce, celui 
de tous les grands de ſa cour en qui il ſe fioit |: 
plus, par laquelle il lui mandoit de ſe garder de 
Philippe, que Darius avoit corrompu en lui pro— 
mettant mille talens, & ſa ſœur en marlage. Cette 
lettre le jeta dans une grande perplexité, ayant 


tout le temps de peſer en lui- mème les raiſons de 


craindre & d'eſpe:er qui s'offroient a ſon eſprit. 
La confiance dans un médecin dont il avoit connu 
& eprouve, des ſa premiere enfance, le tendre & 
delle attachement, l'emporta bientot, & diſhpa 
tous ſes doutes. II referma la lettre, & la mit 
fous ſon chevet, fans la communiquer a perſonne, 
Le jour venu, Philippe entre avec ſon remede, 
Alexandre, tirant la lettre de deſſous fon chevet, a 
donne alire a | hilippe: en meme temps 11 prend 
la coupe, & les yeux attaches tur lui, i Vavale, fans 
hEſfiter, & {ans temoigner nile moindre ſoupgon, ut 
la mo ndre inquiétude. Philippe, en liſant la lettie, 
avoit téèmoignè plus d'indignation que de foren 


, * "A — & 2 a, » N 5 \4 = P + * 4 K « an, Pa 8 & 
B de ; 7 a 2 * En Dat — 4 * A a * 4 Fe Sth * n 9 DE TY * . g * p 4 N gh I mh * bs 1 * N 4 r re ln . 
5 Þ kt 8 4 9 * 7 * 3 A G * k Q 2 9 * Lt * 8 a, * 1 7 : Y 12 * a * 4 ke nal * * * n 4 OO INT + * "TI" * > - its * 
— 5 s 2 8 W WI, l We WTO IS r Py I — * * q K = L 1 . STS : 3 * 10 Y * © Dads dt ed as e 5 9 , 2 * Se aka * b N 5 
6 — a by a 9 x 7 1 9 A n 5 IS þ r e \ 2 8 - * = : 3 — K 5 * , 
2 8 8 F * * F F * F EINE Conc 9 WIS :; . * 
b Sat R e eee 0 g 5 


. A * 2 2 r 8 8 2 ads a - CI 
ph TI. N age e PT FO ITN * e "PETE n " * 0 b 
5 5 om 2 5 9 9 * . * . 7 a 4 2 FROST — * a , - ” 
1 Is N LO 0 NO Ig SWC Se SF... El 72 £43 n n = bw, 1 1 £ 575 8 A * ws; * : nn. ]“. 6 r ö * Fwy) Bs P es 
— POPU SO Eat ENS a 49. EST ONES AE Hd OE * . bs 5 * * NN n . : * . : SHY 2 IX) x * v Fe SEE de ek * eren 9 $a 


* ? ated 2 WW 8 * _ 
pe r 5 ITE 80 5 * „ 
* 1, 3 a * » 1 % » 


HISTORIQUES. 253 
& decrainte; & la jetant ſur le lit du Roi, Seigneur, 
lui dit: 11, d'un ton ferme & aſſure, votre gueriſon 
me juſtifiera bientot du parricide dont on m'ac- 
IC La ſeule grace que je vous demande, elt, 
que vous mettlez votre eſprit en repos, & que vous 
Jaifliez operer le remede, ſans fonger a ces avis 
que vous ont donne des ſerviteurs pleins de zele a 
ja verite, mais d'un zele peu diſcret, & tout-à-fait 
hors de ſaiſon. Ces paroles ge raſſurèrent pas ſeu- 
lement le Roi, mais lui remplirent Pame de joie 
& d'eſpẽrance; & prenant FEhilippe par la main, 


Soyez vous-meme en repos, lui dit- il, car je vous 


rois doublement 1 inquiet, tur ma a guériſon & ſur 
votre juſtification. 


Cependantla medecine le travailla detelle forte, 


que les accidens qui $enſuivirent fortifièrent l'ac- 


cuſation de Parmenion. Le Roi perdit la parole, 
& tomba dans de fi grandes ſyncopes, qu'il n'avoit 
preſque plus de pouls, ni d'apparence de vie, Phi- 


lippe n'oublia rien de ce qui ẽtoit de ſon art pour le 


ſecourir; & quand il le vit revenu a lui meme, il 
ſe mit à Pentretenir de choſes agreables, lui par- 
lant tantot de ſa mère & de ſes (Gurs, tantot de 
cette grande victoire qui s'avangoit a grands pas 
pour couronner ſes premiers triomphes. Enfin, 
la médecine s'ëtant rendue maltreſle, & ay ant rẽ- 
pandu dans toutes les veines une vertu falutaire 

& vivifiante, Peſprit fut le premier a reprendre fa 
vigueur, & le corps enſuite, beaucoup plus tot 
qu'on ne Pavoit efpere. Trois jours apres, il fe 
fit voir a ſon armée, qui ne pouvoit ſe laſſer de 
le 5 & qui avoit peine a croire ce 
qu'elle voyoit, tant la grandeur du danger Pavoit 
conſternee & abattue. Il n'y eut point de careſſe 
qu'elle ne fit au médecin, chacun venant l'em 
braſſer, & lui rendre grace, comme à un Dieu, 
qui ayoit ſauué la vie au Prince. 


RoLLIx, Hiſt. Ancienne. 
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LES. ENNE MIS F R ER Es. 


D ANs la ſanglante bataille que le Prince 
Louis de Bade gagna pres de Peterwardin, un Ja- 
niſſaire laiſſa tomber ſon turban. Comme il parut 
auſſi paſhonne pour le ravoir, qu'embarraſle de le 
demarder, I'Allemand qui l'avoit ramaſle, le lui 
tendit genereuſement, ajoutant ces mots en lan- 

age I urc: Mon cher, voila votre turban, Vous 
etes ſoldat, je le ſuis auſſi; nous devons nous traj- 


ter en fieres. Le Janiſſaire, plein de joie, & ne 
voulant pas ceder en grandeur d'ame, reprit ſon 


turhan d'une main, & de l'autre fit preſent de ſon 
mouſquet aV Allemand, & lui dit: Si nous ſom- 
mes freres, je n'en ai plus beſoin. 

CANTIMER, Hiſt. de! Empire Ottoman. 


Mp " — 


LE MONARQUE HIN O IS. 


. Cam- hi étant a la chaſſe, & s'é- 
tant ecarte de ceux de {a ſuite, trouva un pauvre 
vieillard qui pleuroit amerement, & paroifloit af- 


fligé de quelque diſgrace extraordinaire, Il s'ap- 


proche de lui, touche de l'état ou il le voit, &, 


fans ſe faire connoitre, lui demande ce qu'il avoit? 


Ce que j'ai, lui repliqua le vieillard ! Kelas ! Sci- 
gneur, quand je vous le dirois, c'eſt un mal 
auquel vous n'apporteriez aucun renede. Peut- 


etre, mon bon homme, repartit Pumpercur, que 


je vous ſerai de plus grand ſecours que vous ne 
penſez; faites-moi confidence de ce qui vous af- 
flige. Puiſque vous le voulez ſavoir, reprit le 
vieillard, c'eſt qu'un gouverneur d'une des mailons 
de plaiſancede l' Empereur trouvant mon bien, qui 


eſt aupres de cette maiſon royale, a ſa bien{eance, 


gen eſt empare, & m'a reduit a la meEndicite ou 
vous 


eee, 453 
vous me voyez. Ila plus fait: je n'avois qu'un 10 
fils, qui étoit le ſoutien de ma vieilleſſe; il me Va "lt 
enlevẽ, & en a fait ſon eſclave. Voila, Seigneur, 15 
le ſujet de mes pleurs. L' Empereur fut fi touche 1 
de ce diſcours, que, ne penſant qu'a venger un 4 Mil 
crime qu'on commettoit ſous {on autorite, il de- bh i 
manda d'abord a ce vieillard $'il y avoit loin du 'F-0 
licu ol ils Etoient à la maiſon dont il parloit : & __— 
le vieillard lui ayant repondu, qu'il n'y avoit "0 
deres qu'une demi-licue, il lui dit, Qu'il y 3 
vouloit aller avec lui, pour exhorter le gouver- | 4 
neur a lui rendre ſan bien & ſon fils, & qu'il ne YM 
deſeſptroit pas de le perſuader. Le periuader ! . 
reprit le vieillard- Ah!] Seigneur, ſouvenez- vous, 1 
s'ih vous plait, que je viens de vous dire que cet 1 
homme appartient a PEmpereur. II neſt sür ni 1 
pour vous, ni pour moi, de lui aller faire une uy fe 
pareille propoſition ; il ne m'en traitera que plus | 1 
mal, & vous en recevrez quelque inſulte, que 14 | 
je vous prie de vous Epargner. Que cela ne vous i 
1nquicte pas, reprit PEmpereur; je ſuis réſolu a 1 
tout, & Peſpere que nous aurons meil eure iffue 1 
de notre negoclation que vous ne penſez. Le WW | 
vieillard, qui voyoit britler dans cet homme 0 Mi 
inconnu quelque cho'e de ce que la naiſſance = 
imprime fur le front aux gens de ce rang, crut 7 
ne devorr plus” faire de refiitance. II objecta Wt. 
ſeulement qu'ctant caſſe de vieilleſſe & a pied, Ws 
Une pourroit pas ſuivre le train du cheval ſur "8 
lequel PEmpereur Eto:t monte. je ſuis eune, ré— Wi 
pondit le rince; inontez ſur mon cheval, & j'irai Wt i! 
a pied. Le vieillardne voulut pointaccepter offre. 1 
L"Ewmpereur tiouva Pexpedient de le prendre en . 4 
croupe derriere lub; & le vietllard Ven exculant 10 
encore, fur ce que, ſa pauvreté lui ayant vote le i 1 | 
moyen de changer de linge & d'habits, il ſeroit 5 W 
en danger de lui COMMUNI UCT VAL vermine, dont 3 


3 6-4. 18 
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il ne ſe pouvoit defendre, Allez, mon ami, re. 


partit PEmpereur, ne laiſſez pas de monter derrière 


moi; Jen ſerai quitte pour changer d'habits. Le 
vieillard monta donc enfin, & ils furent bientg 
rendus tous deux a la maiſon od ils allojent, 
L'Empereur n'y fut pas plus tot arrive, qu'il de- 
manda le Gouverneur; lequel étant venu, fut 
bien ſurpris, lorſque le Prince, en l'abordant, lui 
decouvrit, pour ſe faire connoitie, le dragon © 
broderie 2 portoit ſur Peſtomac, & que ſon 
habit de chaſſe cachoit. Il ſemble, que pour ren- 


dre plus celebre cette action memorable de juice. 


& d'humanite, la plupart des grands qui ſuivoient 
l' Empereur a la chaſſe, fe trouverent là autour de 
lui, comme ſi on leur eut donné rendez-vous; 
car ce fut devant cette grande aſſemblée qu'il fit 
mille reproches ſanglans au perſecuteur du bon 


vieillard, & qu'après l'avoir oblige de lui rendre 


fon bien & ſon fils, il lui fit ſur-le- champ trancher 
la téète. II fit plus; il mit le vieillard a fa place, 
& l'avertit de prendre garde que, la fortune 
changeant ſes mœurs, un autre ne profitat un 
jour de ſes injuſtices, comme il venoit de profiter 
de celles d'autrui. 5 5 

Quel trait dans un Empereur à peine age de qua- 
torze ans! Varietes Philoſephiques & Litteraires, 


— din la 


Fey ARISTID E, Ten. 
Iluſire Athinicn, ſurnomme le Juſte, contemporain & 
rival du celtbre Themiſtocle, 11 mourut vers Vat 
475 avant Feſus- Chriſt. | 


„ Cimon, Pericles, remplirent 
leur ville de ſuperbes batimens, de portiques, de. 
ſtatues, de richeſſes; Ariſtide fit plus, il la rem- 
plit de vertus ; c'eſt le glorieux temoignage que 
* | Th 
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mi rend Platon. Etranger en quelque forte à 
toutes les affections qui rendent les hommes eſ- 
«yes de la vaine gloire, l'amour de l'ordre étoit 
a ſeule paſhon, l'unique objet de ſes déſirs & de 
ſes demarches. La perſuaſion gencrale on Pon 
{toit de la fincerite de fa vertu, & de la puretede 
{on zele pour les intéréts de  ftat, ſe maniiefta 
publiquement. Un jour que l'on jouoit une tra- 
gedie d' Eſchyle, l'actcur ayant recite ce vers qui 
contenoit Veloge d' Amphiraus, 1! ne veut point 
ſuulement parot re homme de bien & juſte, mais I'ttre 
if Hivement, tout le monde eta les yeux ſur 
Ariſtide, & lui en fit P'application. . 
IU prefidoit au jugement de la cauſe de deux 
particuliers. L'un des deux, pour le prevenir 
en ſa faveur, dit que fa partie adverſe $'etoit 
toujours montree oppoſee aux démarches d'A- 
riſtide, “ Eh, mon ami, lui repartit ce juge in- 
« tegre, en Vinterrompant, dis feulement les 
& maux qu'il ta faits; car c'eſt ton affaire que 
« je juge, & non la mienne,” _ Es 

Le peuple d'Athenes, qui pretexta ſouvent la 
crainte d'une trop grande puiflance, pour clot- 
gner un citoyen auquel il portoit envie, exila 
Ariſtide par le jugement de VOſtraciſme, Ce 
fut dans cette occation qu'un payſan ne le con- 
noiſſant pas, vint le prier de mettre ſur la co- 
quille le nom d' Ariſtide. L'illuſtre Athénien lui 
demanda, ** Si celui qu'il vouloit bannir lui 
*© avolt fait quelque tort ?” Aucun, repondit cet 
homme; mais, je ſouffre impatiemment de [enterdre 


(e 


nom, & la rendit, Il partit pour fon eil, mais 


Den priant les dieux de ne pas permett re qu'il 


ele fit regretter.“ 


tmyours appeler le Juſte. “ Ariſtide, tans pro- 
noncet un ſeul mot, prit la coquille, ecrivit ſon 


(4 3 % . . . 
* arr1Vat a ſon ingrate patrie, aucun mal heur qui 
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Ce grand homme fut bientot rappelc pour dt. 
fendre la Grece contre Pinvaſt..n de Kcrxès. 0 
lui confia le commandement des troupes; & il 5 
des prodiges de valeur. Themiitocle, qui avo 0 
ſoliicite ſon exil, ayant été iui-me:me menzc 
d'un bann enen Ariſtide ſe declara en ſa fa. 
vcur, parce qu 'i connoiſſoit en lut un gende 
häbile & experimente. Ariſtide étoit Proprement 
Fhomimne de la republique ; & pourvu qu'elle ſut 
bien fervie, tous ſes ſouhaits Etoient remplis. 

Le peuple d'Athenes temoigna un jour une 
maniere bien ſenſible la confiance qu'il avoit da; 5 
ce citoyen. Themiſtocle, vainqueur e Mardo. 


nius, general des Perſes, avoit image ag de faire 
mettie le feu aux vaiſſeaux des Grecs 216 qui 
s'étojent retités dans le port de Pegaze, 5: 


donner, par ce moyen, a Athenes, empire des 
mers. Plein de cette idée, il annonga, dans une 
aſſemblee du pevple, qu'il avoit a lui propoler 
quelque choſe de tres-avantageux pour la repu- 
blique, mais qui demandoit du tecret, On nomm 
Ariſt de pour en juger. Ce citoyen, apres avoir 
ecoute Themiſtocle, deciara implement que ſon 
projet ẽtoit la choſe du monde la plus avantageuſc 
a a republique, mais en meme temps la plus 1 ia. 
juſte. Les A:theniens auſh-tot defendirent, dune 
voix unanime, a Thémiſtocle de paſler outre. 

Ariftide, qui avoit rempli les charges les plus 
eminentes de la rẽpublique, mourut neanmoins f 
_ pauvre, qu 'Athenes fut obligee de faire les fta 
ce ſes funerailles, de doter ſes alles, & d'avoir fon 
de ſon fils Lyſimachus, a qui il ne laiſſoit pour 
tout heritage que le poids de 1a gloire, & Lexem- 
ple de ſes vertus. 
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cCICERON (MARCUS TULLIUS), 


( ebre orateur R:main, ne dans la ville d' Arpinum 
en Toſca.e, an 047 de la fonda ion de Rome , cbeſt- 
a. dire, envit9n 147 ans avant Jeſus-Chriſt. II 
mou ut dans /a ſoixante- ti ciſtème aum, vittime de 
la haine du triumv:'r Antiine, qui le fit & er. 
N us avons de Cicèron un graud nombre d"ouyrages 
5 A- cinnut, des harangurs, des titres, des traites 
ſur la rhetor que, tres livres de Porateur. & des 
ire , de philojophic, dont M. 1 Abbe d Oct a 
d nnt une edition, en 9 vol, in 4to, avec des notes 
utiles. | 
OY 
Nraſſemblant tous les traits ſous leſquels Ci- 

ceron nous eſt repreiente par les anciens, on 

trouve qui] avoir la taille haute, mais mince; le 
cou d'une longueur extraordinaire; le viſage male, 

& les traits reguliers; Pair ft ouvert & fi {ercin, 

qu'il inſpiroit tout a la fois la tendreſſe & le reſ- 

pect. Son temperament etoit foible ; mais il l'a- 

voit fortifie ſi heureuſement par ſa frugalite, qu'il 

[avoit rendu capable de toutes les fatigues d'une 

vie fort laborieuſe & de la plus conſtante applica- 

ton a Petude, Dans les habits & la parure, que 
les ſages ont toujours regardes comme les indices 
ee Vane, il obſervoit ce qu'il a preſcrit dans fon 


% . . * 1 . 
Ic rattere, 11 aimoit la proprete ſans affectation; 11 


ritoit avec ſoin les fingularites, également Eloigné 
de lanegligence groſſiè re & de lu delicateſſe exceſ- 
re. Rien n'etoitplus aimable que la conduite & ſes 
[Manieres dans ſa vie d meſtique, & dans la ſociété 
e ſes amis; c'ẽtoĩt un pere indulgent, un ami zélẽ & 
Pincere, un maltre ſenſible & genercux. don humeur 
Fioit naturellement enjouce, & {on eſprit tourncea 


la 


[traite des offices; c'eſt- à-dire, toute la modeſtie 
& la decence qui convenoit a fon rang & a ſon 
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la raillerie. L*uſage qu'il en fit dans les aff1i--. 
publiques, fut toujours aſſez meſure pour ne lat 
attirer aucun reproche: mais dan! les convert. 
tions particulieres, il fut quelquetois accuſs de 
s' etre trop abandonne a la vivacité de ſon elprit, 
ſans faire attention au chagrin que ſes bons mor; 


etoient capables de cauſer. Il cultiva la potfic 
mais elle ne fut pour lui qu'un amulemen, & 
comme le délaſſement de ſes autres études. Son 
talent diſtinctif, fon ſouverain attribut Etoit l'dlo. 
quence ; 11 lui avoit con ſacrẽ toutes les faculics de 
ſon ame; & jamais mortel ne s'eſt eleve a la mcme 
perfection. Rome. obſerve un hiſtorien elegant, 
avoit peu d'orateurs avant lui qui meritaſſent de 
lui plaire ; mais elle n'en avoit aucun qu'elle pur 
admirer. Demoſthene fut ſon modele, Si] ett 
vrai, comme quelques-uns Pont ecrit, que Cice- 
ron Tait ni le nerf, ni l'énergie, ni, comme 1} 
Yappette lui-meme. le tonnerre de Demoſthene, il 
le ſurpeſſe par Pabondance & Pagrement de la 
diction, par la variete des ſentimens, & {ur-tout 
par la vivacite de Peſprit. Les expreſſions, en 
paſſant par ſon imagination feconde & brillante, 
prenoit cette couleur d'urbanite Romaine, dont 
11 eft le modele le plus parfait. Si cet homme 
illuſtre eut des defauts, il venoit moins de 1a 
volonte que de ſa conſtitution naturelle. On ae. 
marque qu'il s'enfloit trop dans la profperite, qu 
etoit trop abattu dans la diſgrace, & que Cai 
Pune ou l'autre de ces deux fituations, il ſe per- 


ſuadoit trop aiſement qu'elles ne devoient jamais 


finir. La plus vive & la plus Eclatante paſſion de 
fon coeur fut ſon amour pour la gloire, & cet 
ſoif de louanges que rien n'etoit capable de ats 

| faire, II le confeſſoit lui-meme, il la nourriſioit 
avec indulgence, & la portoit quelqueſois ju'gu 2 
la vanité. On a quelquefois tourne en ridicule 1a 
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viracite avec laquelle on lui voyoit celebrer per- 
ctuellement le mérite de ſes ſervices, Mais on 
doit lui pardonner ce foible de ſon caraciere en 
ſaveur de ſes talens ſublimes, & des vertus emi- 
| nentes qu'il fit paroltre pendant tout le temps de 
| ſes magiſtratures. Hi/t. de Cictron. 

Ciceron encore jeune quitta Rome, & ſe rendit 
à Athenes, pour s'y perfectionner ſous les plus il- 
luſtres orateurs de la Grèce, qu'il devoit bientot 
ſurpaſſer. Apollonius Molon, Pun des plus cëlè- 
bres d'entr'eux, le ſentit f1 bien, que l'ayant un 
jour entendu declamer, il parut ſe refuler aux 
louanges que tous ceux qui étoient preſens don- 
noienta Ciceron, & demeura quelque temps penſif. 
Ciceron lui en ayant demande la cauſe: Eh, 
lui répondit-il, “ je vous loue, ſans doute, & vous 
„ admirez mais je plains le fort de la Grece. II 
«© ne lui reſtoit plus que la gloire de Peloquence ; 
« yous allez la lui enlever, & la tranſporter aux 
« Romains,” 

„ () Ciceron,” dit un auteur ancien, „ De- 
„ moſthène t'a ravi la gloire d'etre le premier 
orateur, & tu lui Stes celle d'etre l'unique.“ 

A läge de 31 ans il fut Queſteur & Gouver- 
neur de dicile. On a dit dans ſon portrait qu'il 
| £toit un peu vain; & il ſemble avancer lui- meme 
dans ſon oraiſon pour Plancus, qu'il ſe flattoit que 
Fon s'appercevroit de ſon abſence a Rome, & que 
Lon s'entretiendroit ſouvent dans cette capitale du 
monde, de la maniere dont il ſe comportoit en Si- 
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| cile. Il nous raconte a ce ſujet, avec ſa gaieté 3 

ordinaire, la maniere plaiſante dont il fut de{abuſe_ 5 
| 2 1on retour en Italie. “ Etant parti de Sicile = 
| © apres ma Queſture,“ dit-il, „& continuant ma 1 
route, j'arrivai a Puteoli, on un grand nombre bt | 
| © ce no, citoyens, les plus diſtingues & les plus 14 
| © riches, ont accoutume de paſſer quelque temps iſ 

pour y prendre les eaux. Je vous avoue, Meſ- | ij 


„ fieurs, 


262 ee 
& fſjeurs, que je fus tres mortific & très-dCcοu 


rage 
& quand un de ces hommes importans me (; 


de. 


„ manda quel jour Jetois forti de Rome, & 91 


e n'y avoit rien de nouveau? Je lui répondis que 


„ je revenois de ma province. Ah oui, reparti. 


il, & je penſe que c'eſt d' Afrique. Eh non, 


« c'eſt de Sicile, lui répliquai qe bruſquement, 


& avec un ton de colere mele de dedain. Alors un 
« autre oifif, comme n'igrorant rien de tout cs 
« qui ſe paſſoit: Quoi, lui dit-1l, eſt-ce que vous 
ene ſavez pas qu'il etoit Queſteur a Syracuse! 
« A ces mots je ceſſai de me mettre en colere, & 
„fis comme ſi j'étois du nombre de ceux qui 
« Etoilent venus pour prendre les eaux.” _ 
Cicẽë ron tira de cette petite aventure plus d'uti— 
lite que de tous les complimens anxquels il $ctcit 
attendu; car elle lui fit obſerver que les citoyens 


Romains avoient Poreille aure & Pail perant, & 


que ſon 1nteret Pobligeoit de fe tenir ſans ceilc 1 
leur vue; c'eſt pourquoi il s'adonna au barreau. 

Ciceron avoit dans le geſte, & dans la pronon- 
ciation, cette grace inſinuante, qui, en prevenant 
Pauditeur, ſemble donner plus de force au diſ— 


cours. Quelques hiſtoriens aſſurent, qu'il avoit 


erfeionne ſon action par le ſecours de Roſcius 
& d' ſope, les deux acteurs les plus accomplis ce 
leur ſècle. on ſentiment neanmoins etoit, que 
Yecole du theatre ne convenoit point à un orateur, 
parce que les geſtes en font trop detailles, trop 
effemines. & pius proportionnes a Pexprefon des 


mots qu'a la nature des choſes. II railloit quel- 


qu. fois Horteni.us de fon action trop badine & 
trop théatra e. Vie d. Ciceron. 

On aloue la repl1que impétueuſe qu'il fit A Pora- 
teur Marcus Call:d1s, Cet orateur accuſoit Quin- 
tus Gallius de Pevoir voulu empoiſonner ; i] de- 


ycloppa toutes les ciiconſtances de ce crime avec 
88 ces 
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ces graces & cette elegance qui lui Etoient ordi- 
naires ; mais avec tant de froideur, que Ciceron, 
{ans s'attacher a refuter chaque preuve en particu- 
lier, tira de l'air de tranquillite de Callidius, dans 
une affaire auſh intereſlante pour [u1, un argument. 
pour detruire la verite de ſes allegations: ** Quoi, 
« dit-il, Marcus Callidius, ſi ce que vous dites 
e Etoit vrai, ſeriez- vous auſſi tranquille que vous 
« 'etes? ſeriez- vous ſi froid dans votre propre 
« cauſe ? vous, dont l' loquence a tant de force dans 
« les dangers d'autrui] On eſt cette douleur qui 
% devroit arracher des cris & des larmes aux plus 
« inſenfibles? On neremarqueen vous ni trouble, 
ni agitation, ni mouvement. Avez-vousfrape 

votre tète? vous Etes- vous meurtri la poitrine ? 
on n'entend point le mouvement de vos pieds, 
Loin de vous enflammer & de vousemouvoir, a 
peine pouvons- nous nousempecherde dormir,” 


Verrcs avoit ete Préteur en Sicile, ou il Seroit_ 


rendu coupable de pluſieurs exactions confidera- 
bles. 11 fut cite en jugement; & pour engager 
Porateur Hortenſius a prendre ſa defenſe, il lui 
avoit fait preſent d'un ſphinx d'ivoire, qui etoit 
une ſtatue de grand prix. Ciceron plaidoit contre 
ce Preteur, Hortenſius, ſon defenteur, feignoit 
de ne rien comprendre aux diſcodrs de Ciceron, 
Je men tonne, lui repliqua malignement cet ora 
teur, car vous avet chez vous le ſphinx. | 

Publius Cotta, qui ſe donnoit pour habile ju- 
riſconſulte, quoiqu il fat fort ignorant dans cette 
| ſcience, Etantcite en tẽmoignage par Ciceron, 16+» 
pondit, Qu'il nèavoit aucune connoiſſance du fat: 
Vous Vous maginez, feut-tire, que je vous parle du 
droit, lui repondit Ciceron. 

Metellus Nepos, un autre de ſes adverſaires. lui 


reprochant qu'il Etoit un homme nouveau, c'eſt- 


dire un homme peu connu, lui ſalſoit ſouvent 
. | | | cette 


err 

cette queſtion : Quis eſ pater rs  Quel eſt vote 
pere? Votre mere, repliqua Ciceron, fatigue de fc 
redites, a rendu cette queſtion difficile d rEſoudre. La 


conduite de cette dame, comme on ne I'17noroit 


point, n'etoit pas des plus regulieres. 
_ Cememe Metellus lui reprochoit un jour, qu'il 


avoit fait plus mourir de gens en les accuſant, 


qu'il n'en avoitſauve en les defendant. Je Pit us, 
Jui repondit Ciceron; car il y a en moi encore Plus 
dle bonne for & de werite que d'eloquence. 

Un jeune homme, qui Etoit accuſe d'avoir em. 


poiſonpè un de ſes parens avec un giteau, gem. 


portoit, & faiſoit des menaces aCiceron. Courage, 
mon ami, lui dit cet orateur, jaime encore mitin 
tes menaces que ton gateau. 

II y avoit un certain Octavius a qui on repro- 
choit d'avoir été eſclave en Afrique: or c'ttoit 
uſage dans ce pays de percer les oreilles aux eſ- 
claves pour marque de leur ſujétion. Un jour 
que Ciceron plaidoit, cet homme s'aviſa de dire 
qu'il ne Fentendoit point. Tu as pourtant Poreill: 


percte, lui dit Ciceron, 


Marcus Appius, plaidant une grande cauſe, dit 


dans ſon exorde, que ſon ami, pour lequel il plai- 


doit, Pavoit ſupplié d'apporter dans cette affaire 
beaucoup de ſoin, d'exactitude, d Erudition, & dt 
bonne foi. A tu bien le cœur afſiz dur, lui dit 
Ciceron en l'interrompant, de ne rien fare ce ce 
que tu as promis d tin ami] C'eſt par des repari?s 
ſemblables que cet orateur, ſoùvent au defaut 


 @un raiſonnement ſolide, repouſſoit ſon adver- 


faire, qu'il Peblouiff-ir, qu'il le confondoit, qu 
Pairetoit di la perſonne contre Jaquelle pe, 
Joit, méritoit des Egards, il préparoit, pour ai 
dire, le trait avant que de Venforcer, il amollit- 
ſoit la partie qu'il vouloit bleſſer; mais ſes armes 
n' en Etolent pas moins victorieufes. 
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On peut croire cependant, que c'Etoit encore 
moins 'interet de fa cauſe que le-penchant de fon 
caractère, qui le portoit a la raillerie, puiſqu'il ſe 
la permettoit dans la ſoctete, & ſculement pour 
jeter du ridicule fur quelqu'un. Ceſar ayant fait 
ordonner, par un dècret, que toutes les terres de la 
campagne ſeroient diſtribuces aux ſoldats, la plu- 
art des ſẽnateurs qui y étoient intéreſſés 8'en 
plaignirent; & Lucius Gellius, qui etoit tres-age, | 
s*emportant plus que les autres, dit que cette diſ- 
tribution ne ſe feroit jamais pendant qu'il ſeroit en 
vie. “ Nous pouvons attendre, repartit Ciceron, | 
car Gellius ne demande pas un long terme.“ 
Lucius Cotta etoit Cenſeur lorſque Ciceron 
briguoit le Conſulat. Ce Cenſeur avoit la reputa- 
tion d'aimer fort le vin. Le jour de PeleCtion, 
Ciccron, qui s'étoit -echaufte, eut ſoif, & de- 
manda un verre d' eau: pendant qu'il buvoit, ſes 
amis Etoient autour de lui: * Vous faites fort 
„bien de me cacher, leur dit-il; vous craignez 
« que le Cenſeur ne ſe rend trop difficile a mon 
*« egard, s'il voit que je bois de l'eau.“ 
Un certain Caninius n'ayant été Conſul que 
depuis une heure après midijuiqu'a une heure 
après minuit, Ciceron écrivit a un de ſes amis: 1 
& Il faut que je vous apprenne, que pendantle 
«© Conſulat de Caninius perſonne n'a dine, & 3 
6“ qu'il ne geſt pas commis le moindre crime bY 
{© tous ſon adminiſtration ; car il a été ſi vigilant, 
qu'il ne geſt pas abandonne un ſeul moment 
ce au ſommeil.” = | 
Quand Caton accuſa Mecræna, Pun des Con- Wh 
ſuls elus, de brigue & de concuſſion, Ciceron, qui f 
etoit alors Conſul, prit en main ſa defenſe. Dans 
ſon diſcours, il tourna en ridicule, avec beaucoup 
de ſineſſe & d' enjouement, les principes des Stoi- 
dens, & celaà cauſe de Caton, qui ẽtoit un Stoicien 
a rigide. 
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rigide. Ses plaiſanteries occaſionnèrent dans Var. 


:f{emblee de grands éclats de rire, qui palsrent des 
auditeurs aux juges. Mais le grave Caton, {ans 
Paroitre plus Emu, fe contenta de dire: II fat 
avouer que nous avons ld un conſul bien fac{ticux, 
Ioutes ces plaiſanteries pouvoient ſuſciter des 
ennemis à Ciceron ; mais elles n'empecherent 
point qu'on nerendit juſtice a ſes vertus ſublimes, 


& au courage avec lequel, étant Conſul, il af. 


fronta ſouvent la mort au milieu de Kome, pour 
auver ſa patrie en danger, contre les entrepriſes 
de Catilina. CR . 1 

Ciceron venoit tout recemmentde dẽcouvrir de 
nouveaux complots de cet homme ſanguinaire, & 


en rendoit compte au Senat, lorſque Catilina ſe 


preſenta lui- mẽme pour y prendre ſèanceenqualite 
de ſenateu . Ce fut alors que Ciceron, ne pou— 
vant retenir fon indignation, prononga cette ha— 
rangue, qui commence par ces paroles fou- 
droy antes: © Juſques a quand, 0 Catilina, lui dit- 
& 11, abuſeras- tu de notre patience ? Combien de 
temps !erons-nou- encore l'objet de tes fureurs? 
&« Tuſqu'ou pretends-tu poufler ton audace crim1- 
„ nelle? Ne reconnois-tu pas, à la garde qu'on 
« fait continuellement dans la ville, a la crainte 
% du peuple, au viſage irrite des ſénateurs, que 
co tes pernicieux deſſeins ſont decouverts? Les 
« yeux fidelles ob ervgnt toutes tes demarches. 
« Tu ne tiens point de conſeils ſi fecrets que je 


« wen ſois averti: Jy aſſiſte: je ſuis preſent jul- 


& qua tes penſces, Crois-tu que j' ignore ce qui 
ce geſt paſle la nuit derniere dans la maiſon de &. 
« Lecca? N'y as-tu pas diſtribué les emplois, & 
e partage toute Pitalie avec tes complices ? Les 
« uns doivent maicher en campagne ſous les or- 
« dres de Manlius, & les autres reſter dans la ville, 


« pour y mettre le feu en cent endroiis differens. 
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% A la faveur du dé ſordre & du tumulte cauſe lf 
par un incen(ie general, on doit allathner le Wl. 
« Conſul dans fa mation, & la plupart des Se a- \ i 
ce teurs. Le Senat, cette atſemblee ſi auguſte & 1 

4 ſi ſainte, eſt inſtruit des moindres circonſt nces 5 
& de la conjuration, & Catilina reſpite encore ! # i | 
« ]| eft meme dans cette compagnie, il nous lt 
&« &coute, il nous regartde comme les victimes. Wl 
„Pendant que nous parlons, 1 defigne ceux = 


qu'il deſtine a la mort; & nous ſommes ſi pa- 
*tlens, que nous (oageons moins a punir les 

„ crimes, qu'a nous préſerver de fa fureur!“ 
Catilina, la rage dans le cœur, ne quitta cette 
afſemblee qu'en Secriant que, puiſqu'on le p uſ- 
foit a bout, il ne perirott pas du moins tout leul, 


& qu'il feroit tomber avec lui ceux qui voulolent nn 
le perdre. Voyex Catilina. $$ 
Ciceron po par ia vigilance & ſon aAtivits, 1} 
ruine les deſſeins pernicieux de ce traltre, recut * 
de ſes coneiſoyens des temoignages de reconnoif- bi 
lance qui durent combler ſes delirs. L. G. llius, By | 
qui avoit ete Conſul & Cenſeur, declara, dans un 4 ! 
diſcours public, que VP Etat lui devoit la couronne "I 


civique pour Payoir ſauvé de ſa ruine. Catulus | 1 
lui donna le titre de pere de la pitrie dais une . 
allemblce dn Senat; & Caton Payant honore du 
meme nom, à la tribune aux h: rangues, le peuple 
repondit par des acclamations redoub ées 

Ceux qui Etoient reſtẽs ſecrettementatiaches au 
parti de Catilina & de ſes complices, troaverent, 
dans la ſuite, le moyen de faire exiler Ciccron, ſous 
pretexte que, dans les condamnations contre les 
conjures, il n'avoit pas rempli les formal, Es prel- 
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| Crites par la loi; mais il fut DIENLAE rappelé par 1 
les ſuffrages unanimes du peuple aſſemble, n Ws: 
wii rendit par-tout, lors de fon paſſage, les hon— ir 
acurs publics. Chacun s empreſloit pour le voir, ui 
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le feliciter, & lui marquer fa joie, Cicero 
n'exagere point, dit Plutarque, quand il afſure 
que © Rome entière ſembla &ebranler de defſy; 
„ {es fondemens, pour venir embraſſer ſon con 
ei feryateur.” „ 
| Va triomphe non moins eclatant pour Cicé- 
ron, eſt celui dont Plutarque fait mention. Ceſar, 
ayant en main la ſbuveraine puiſſance, & réſolu 
de perdre Ligarius, accuſe d'avoir porté les armes 
contre lui, s' toit rendu au Forum le jour que la 
cauſe de cet officier devoit etre plaidee, Ciccron_ 
| Ben étoit charge. Il n'eut pas plus tot commence 
2 parler, qu'il fit naitre des fentimens de compat— 
fon dans le cœur de Ceſar. L'ame de ce Dic- 
tateur ſembloit ſuivre les mouvemens de Porateur, 
& ſon viſage changea pluſieurs fois de couleur. 
Enfin, lorique Ciceron vint a parler des circonſ- 
tances de la bataille de Pharſale qui regardoient 
Ligarius, Ceſar fut fi env, ſi touche, ti trouble, 
qu'il laifla tomber quelques papiers qu'il tenoita 
la main pour les oppoſer a Paccuſc, & il avoua 
par-la en quelque forte ſa defaite, Ce triomphe 
paroit encore plus extraordinaire, lor{qu'on fait 
que Ceſar auroit pu lui-meme diſputer a Ciceron 
le prix de Veloquence, s'il n'avoit pas prefere 
d'ètre le maitre de la rẽpublique. 

Ce Ligarius ſe lia d'amitie avec Brutus, & ou- 
blia bientot les bienfaits de Celar, pour ſe mettre 
au nombre de ceux qui conſpiroient fa perte, 
Ayant été atteint de quelque infirmité vers le 
temps de Pexecution, Brutus, dans une vifite 
qu'il lui rendit, ſe plaignit d'un © facheux con- 
tre-temps. Mais il ſe releva auſſitot ſur fon 
coude, & prenant ſon ami par la main: Parlex, 
Brutus, lui dit- il; fi wous avez a me propoſer quel- 
que action digne de vous, je me ports bien. . 

„ Ciceron 
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Ciceron n'eut aucune part a cette conjuration, 


ſoit que les conjures craignitient ſa timidite natu- 


relle, ou qu*ils eruſſent que ſon grand àge Etoit peu 
propre a une action qui demandoit de Paudace & 
beaucoup de fermete. Après la mort funeſte de 


ce Dictateur, le jeune Octave & le fougueux An- 


toine s' tant empares de Fautorite ſouveraine, ce 


dernier fit mettre Ciccronau nombre des proſcrits. 
I conſervoit depuis long-temps une haine im- 


lacable contre cet orateur, qui avoit plufieurs 


fois dé voilé ſes manceuvres en plein ſenat. Lorſ- 


que les ſatellites, envoyés par Antoine a la mai— 
{on de campagne de Ciceron pour Paſlafſiner, fu- 
rent arrives, ils apprirent qu'il yenoit d'en ſortir 
pour chercher ſon ſalut dans une terre étrangère. 


Ils marcherent promptement ſur ſes traces, & 
joignirent bientor ſa litiere dans un bois écarté. 
Les domeſtiques de Ciccron n'eurent pas plus 


tot appercu ces aſſaſſins, qu'ils ſe rangèrent au- 


tour de leur maitre, réſolus de le detendre au pé-— 


ril de leur vie. Mais Ciceron les empecha de 


faire la moindre réſiſtance. Il jeta ſur ſes ennemis 


un regard fi tranquille & fi ferme, qu'il décon- 
certa leur audace; & preſentant la tete hors de 


la litière, il leur dit, qu'ils pouvoient prendre 
ce quits demandoient, & finir leur ouvrage, Ils 


lui couperent aufiitor la tete & les mains. Lorſ- 
que Von apporta ce cruel préſent a Antoine, 


Fulvia, fa femme, prit cette tete, & en perga la 


langue avec wg pa d'or, pour ſe venger de 
ces Philippiques 11 vehementes que Ciceron avolt 
prononcees contre ſon mari, Ainſi mourut ce 


grand homme, victime de ſes ſervices & de ſes 


projets ſalutaires pour ſa patrie. Sa mort cauſa 
une douleur amere a tous ceux A qui il reſtoit en- 
core quelques ſentimens d*honnetete. On rap- 
porte meme qu'Auguite le regretta plus d'une 

5 9 5 on fois. 
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fois. Cet Empereur ayant ſurpris un jour vn 

traité de ect orateur entre ny mains de ſon petit— 
fils, qui le cachoit ſous ſa obe, dans la crainte de 
lui deplaire, prit le livre, le parcourut, & Je ren- 
dit ace jeune homme, en lui diſant: C7 91 un 
grand homme, mon fils, un amateur Zels de la putric, 
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CATILINA (LUCIUS SERGIUS), 


8 condamns a une infamic ter Uebe Pim a 
conſplił contre ja pati ie. Il & eit ne 4 un des pres 
mi es fam lies patrici nes, & 14% a la tele de jos” 
con puiccs . an 05 avani {Ee chiil iche. 


* 
ere RON, qui eut la gloire qe fauver ſa pattie 
contre les deſſeins pernicieux de e „ mobs a 
trace le portrait de cet homme ep faincux, Ca— 
tilina, dit il, avoit divers traits & comme Pef- 
quiſle des plus grandes vertus; mais il n'en avoir 
pas une dont 1þ n'cut defigure l'image, II etoit 
ie avec tout ce qu'il y avoit de ſeelerats; & {on 
admiration neanmoins Paroiflolt etre pour les 
Honnetes gens. Sa maiton Etoit rempli de tos 
les objets qui ſervent a nourrir la debauche ; mals 
ils y etotent aecompegnés de tout ce qui peut 

ſervir d'aiguillon au travail & a Vinduſine:; 

*&toit une ſcène de plaiſirs vicieux, & une &col? 
d'exercices militaires. Jamais monſtre ne reui.it 
tant de parties oppolces, & tant de ces qualites & 
de ces paſhons qui ſemblcent mutuellement > oy 
elure. Qui eut jamais Part de ſe rendre plus 

agreable aux meilleurs citoyens, & d'entre: enlr 
en meme temps une liailon plus etroite avec les 
mauvais? Qui marqua jameis plus de gout pour 
les bons principes, & qui en ſuiyit qamais de plus 


deteſtables Qui fut plus outre dans la DaLents 
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& plus capable de patience dans le travail? Qui 
eut plus qavidite pour le pillage, & plns de pro- 
fuſion dans ſa depenſe? On ne vit jamais tant de 
facilite a faire des amis & a le les attacher ſolide- 
ment. Il partageoit avec enx tout ce qu'il pol- 
ſedoit, ſon argent, fon credit, ſes maitreſles; 
& les plus noires actions ne lui coſitolent rien 
pour obliger ceux qui vouloient etre gagnes par 
de tels ſervices. Son caractere prenoit toujours 
la teinte de ſes projets, & ſe formoit dans toutes 
les occaſions ſur ſes pretenſions & ſesdefirs. Avec 
les gens d'une humeur triſte, Pair chagrin lui 
dey noit comme naturel; avec les gens gais, il 
paroilloit fait pour la gaiete & l'enjouement. II 
eioit grave avec les vieillards, vif & leger avec 
les jeunes gens, audacizux avec les caractères 
hardis, voluptueux avec les dehauches. Cette 
mobilité & cette varicte continuelle avoient non- 


ſeulement attire autour de lui tout ce qu'il y 
avoit de gens ſans principes & ſans mœurs en 


Italie & dans les provinces de l' Empire; mais 


elles lui avoient encore procure un grand nombre 


d'amis parmi les plus honnetes gens de la repu- 
blique, qui $'etotent laifles abuſer par l'apparence 
de ies vertvs. FE cc Il 

Quelques crimes precedent toujours les grands 
crimes, a dit un poete moderne. Catilina, dans ſa 
jeuneile, s'étoit rendu coupable de pluſieurs ho- 
micides. On lui avoit auſſi reproche un com- 
merce inceſtueux avec une veſtale nommèe Fabia, 


Cette plainte ſe repandit dans Rome avec tant 


de. ſcandale, que Fabia fut appelee en juſtice. 
Mais, ſoit qu'elle fat innocente, ou qu'elle ent 
été ſoutenue par le credit de ſes parens, elle eut 


le bonheur VPechappe: 2 la rigueur des lois; ee 


qui donna lieu a Ciccron de reprocher dans la 
fuite a Catalina, „Qu'il n'y avoit point de lieu 
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formoient leurs deſſeins que noyes dans le vin & 


272 E VARIRBTES 

«© fi ſacre ou ſes viſites ne portaſſant la corrog. 

©& tion, & ne laiſſaſſent du moins le ſoupgon de 

* quelque crime a Vegard des perſonnes les plus 

$£ jnnocentes.”” | | | 
Catilina, ſe voyant fans reſſource contre Ping!. 


| Loi ou l'avoient plonye ſes débauches, excl 
eux fois du Conſular ou il aſpiroit, n' Dat 


Echappe aux pourſuites de ſes accuſateurs que nar 
ſon adreſſe à les corrompre, crut qu'il n'y avs; 
plus d'autre reſſource pour lui que dans le boule— 
verſement total de ſa patrie. 11 projetta des lors 
la ruine de Rome. II s'attacha tous les ay bi- 
tieux, les mecontens, les factieux, pluficurs 
jeunes gens de la premiere condition aby mès de 
dettes & perdus de dehauche. _ _ 5 
Catilina etort vigilant, actif, audacieux; mais 
incapable de cette profonde diſſimulation qui lui 
eut été ſi neceſſaire pour couvrir ſes pernicicux 
deſſeins. Lorſque Ciceron, en plein ſenat, lui 
eut dévoilé ſes crimes, il lui demanda ce qu'il 
ayoit médité pour fa juſtification. Ce her Ro- 
main, loin de repondre par un deſaveu, ou par 


des excuſes, declara audacieuſement, + Qu'il y 
„ avoit deux corps dans la republique ; Pun 
46 foible, avec une tete qui n'etoit pas plus forte; 
z Pautre ferme & robuſte, mais ſans tete ; & 


© qu'il avoit tant d'obligations au dernier, qu'il 
6 Jui ſerviroit de tete auſſi long-temps qu'il vi- 
ce vroit.“ II Etoit facile de comprendre qu'il 
vouloit parler du ſenat & du peuple,  _ 
1 avoit encore eu la témérité de repondre a 
Caton, que fi ſes ennemis le pouſſolent a bout, il 


Eteindroit, par la uine commune, les flammes 


qu'on allumeroit contre lui. Quelle reſolution. 


ſecrette d'aiſleurs pouvoit garder une troupe de 
conjures pleins de fureurs & de paſſions, & qui ne 
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dans la debauche ! Ce fut dans un de ces repas 
ue chacun ouvrant ſon avis, & que tous em- 

braſſant le ſentiment le plus violent, ils reſolu- 
rent de mettre en meme temps le feu en cent 
quartiers diff rens de la ville, de couper les ca- 
naux qui portoient l'eau, de peur qu'on ſe s'en 


ſervit pour éteindre Pembraſement, d'égorger 


tout le Senat, & de n'epargner que les ſeuls enfans 
de Pompee, qu'on retiendroit pour ſervir d'otages 
contre la puiſſance & le reſſentiment de ce redou- 
table guerrier. Plutarque ajoute que Catilina, 
pour inſpirer a ſes complices la meme fureur dont 
Il Etoit anime, preſenta a chacun un vaſe rempli 
de ſang humain, mele avec du vin, & qu'il leur 
en fit gouter. | 


Comme Ciceron, alors Conſul de Rome, tenoit 


toujours parmi ces furieux des oreilles fidelles, 


11 ctoit en quelque forte preſent a leurs diſcours, 


a leurs conſeils, &, pour ainſi dire, a leurs pen— 


ſees, Il rompit toutes leurs meſures, & fit exe- 


euter à mort par un decret du Senat ceux des con- 
jurés dont on put ſe ſaiſir. Catilina s'étoit Jets 
a la tete des troupes qu'il avoit ramaſſéèes; & 
apres un combat opiniatre contre les legions de la 
Tepublique, il tomba perce de coups, chatiment 
ſans doute trop doux pour ſes crimes. Ses com- 
plices, ajoute Salluſte, perirent tous dans le rang 
ou leur chef les avoit places, comme s'ils euſſent 
ete poſledes du meme eſprit; & que, penſant 


moins a vaincre qu'a faire acheter leur vie bien 


cher, ils ſe fuſſent efforcés, ſuivant la menace de 


Catilina, de mETer le malheur public a leur ruine, 


Apres leur defaite entiere, on trouva Catilina ſur 
un tas de corps morts ou il reſpiroit encore. 
Quoique la mort füt peinte ſur ſon viſage, on y 


pouvoit remarquer Neanmoins cet air audacieux 


& feroce qu'il ayoit eu pendant fa vie, 
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cATON D'UTICQUE, 
2 e Remain, arritre petit fils de Caton le Cenſeus, 


11 fut ſurnomme d. Otique, par ce qu il fe dona la 


mort dans cette ville, a age de * aus, Fan 4 


avant Jefus Chriſt. 


3 vécut heureux ſans Is faveurs de 1; 
fortune, & mourut content en depit d'che; 
parce que la vertu qu'il n'abandonna jamais lui 
tenoit lieu de tout; c'etoit un Stolcien rigide, 


un citoyen zele, un patriote enthouſiaſte qui 


aimoit la patrie excluſivement a lui-meme, Que! 
Romain lui eſt comparable a cet egard * „ [/ac. 
% cefloire chez Ciceron, a dit le Préſident de 
cc Monteſquicu, c*etoit la vertu; chez Caton, 
© cetoit la gloire, Ciceron fe voyoit toujours 
« le premier; Caton s'oublioit toujours. Celui- 
Eo vouloitfauver la republique pour elle meme; 
* celui-la, pour Sen vanter. Quand Ca'on pre- 
© yoyoit, Ciceron craignoit. La ou Caton ef- 
% peroit, Ciceron ſe confioit, Le premier 
4 yoyolt toujours les choſes de ſang-froid, l'autre 
au travers de cent petites paſſions.” 

Caton annonga, des ſon bas age, cette roideur 
inflexible de caraQtere qu'il fir paroftre dans 
touta ſa vie. Druſus, ſon oucle, etoit tribun du 
peuple; & pluſieurs nations d' Italie, allices des 
Romains, deliroient d'ètre admiſes au nombre 
des citoyens de Rome. Pomyedius, l'un ces 
chefs des allies, s'avila de demander en badinant 
au jeune Caton ſa recommandation aupres de ſon 
oncle. L'enfant gardant le filence, témoigna, 
par ſon regard, & par un air de mecontentement 
fur le vilage, qu'il ne vouloit point faire ce qu'on 
lui demandoit. Pompedius inſiſta; & voulant 


pouſſer à bout cet enfants. il le prit par le m_ 
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HIST ORIQUTUWES. 7 
du corps, le porta a la fene re, & le balangant en 
dehors, il le menaga de le laifſer tomber s'il per- 
ſcveroit dans ton refus. Mais la crainte ne fit 
pas plus d' effet que les prieres ; & Pompedius, en 
le reme tant dans la chambre, s'écria: «* Quel 
bonheur pour les allies que ce ne ſoit la qu'un 
« enfant! car, s'il etoit en aye d'homme, nous 
« n'autions pas un ſcul ſuffrage.” Hiſt Romaine. 

8a haine pour la ty:annie ſe manifeſta a Vage 
de quatorze ans par un trait remarquable, rap— 
porte par Plutarque. Sarpedon, ſon Govuverneur, 
Javoit conduit dans4- palais du DiQtateur Sylla, 
A Vaſpe& des tetes ſanglantes des prolcrits, il 
demanda le nom du monſtre qui avoit affaſſiné 
tant de Romains. C'eſt Sylla,” lui repondit 
Sarpedon. , quoi, lui dit fon jeune el-vec, Sa 
les gorge, & CSylla vit encore! Donne moi ton pe, 6 
$a pelon, afin que je Penfonce dans le cœur du tyran, 
& que ma patrie ſoit lire. Il prononga ces der- 
nicres paroles d'un ton de voix ft eleve, & avec 
un regard ſi anime, que Sarpedon fut ſaiſi de 
crainte; & depuis ce moment il obſerva plus 
foigneuſement ſon eleve, de peur qu'il ne ſe por- 
tat a quelque coup hardt auquel perſonne n'oſoit 
meme penſer. 

Caton cultiva Peloquence, afin d'avoir une arme 
de plus, capable de defendre les droits de la juſtice. 
Il auroit regard au- deſſous de lui de diſcourir dans 
la ſeule vue d'obtenir la reputation d' excellent 
orateur, On bldne votre filence, lui dit un jour un de 
les aivis A la bonne heure, repondit Caton, pauruwy 
qui on ne trouve rien a blamer dans ma conduite. 

Ce Kymain, inſulté par un homme diffame, 
lui repondit avec fierté qui ficd bien a la vertu: 
Le combat eit trop inegal entre 10) & moi; ta 
** coutume eft de dire & de faire des infamies, & 
moi je n'en fais ni wen dis.“ 3 
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276 __VARIETE'S 
Pour ſe ſoumettre l'opinion des hommes, il 
commenqa par s'en rendre independant. Comme 


il voyoit que la pourpre d'une couleur vive & cla. 
tante étoit a la mode, il la choiſiſſoit ſombre & 


foncee. Souvent apres ſon diner il ſortoit en pu- 


blic nuds pieds, & en ſimple tunique. Plutargue, 
Cet homme ſi extraordinaire ſe réjouiſſoit lorſ- 


qu'il ſe trouvoit des citoyens plus capables que 


lui de remplir les charges de la Republique qui 
etolent vacantes: & il ne ſollicita vivement celle 


de tribun du peuple, que pour en cloigner un 


certain Metellus, dont la liberté Romaine ayoit 
tout a craindre. | | 


Il ſe comporta avec tant d'intégritẽ dans ſes dif- 


Ferentes magiſtratures, que ſon nom Ctoit en 
quelque forte cite comme celui de la vertu meme, 


Un avocat plaidant une affaire ou Von ne pro- 


duiſoit qu'un temoin, dit aux juges qu'un /eul 


temoin, quand ce ſeroit Caton, ne ſuffiſoit pas pour 
aſſeoir un jugement, e | 

11 etoit meme paſſé en proverbe de dire, d'un 
fait trop peu vraiſemblable : * Ce fait n'eſt pas 


<< croyable, quand meme ce ſeroit Caton qui 
„ Pauroit dit.“ 


Plutarque. 

Un ſenateur, dont la vie voluptueuſe & dere- 
glee etoit connue, faiſant en plein ſenat V'cloge de 
la fimplicite & de la temperance, un autre ſéna— 
teur l'apoſtropha: „ O toi, qui parles comme 
6 Caton, ne vis donc point comme Lucullus.“ 

Les troubles qui s'étoient eleves dans la Repu- 


blique par ambition de Cefar, avoient porte les 


ſenateurs a le choiſir un magiſtrat qui put lui etre 
oppoſe. Caionopina que Poinpee tut cree Conſul 
ſans collegue. Comme celui-ci lui en faiſoit de 
grands remercimens, & le prioit de Vaider de ſes 
conſeils, Caton lui répondit, avec ſa liberté ſtol- 
que: Vous ne m'ayez aucune obligation; car 


6 dans 
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HIS TORIGQUES. 257 
« dans ce que j'ai dit, & dans ce que jat fait, c'eſt 
(%a la Republique, & non a vous, que j'ai pre- 


ce tendu rendre ſervice. Quant a mes conſeils, je 
« vous les donnerat volontiers dans le particulier, 


“ lorſque vous me les demanderez : mais quand 


« vous ne me les demanderiez pas, je vous les 
c donnerois en public & dans le ſenat,” 
uoique Pompee, a la tete du Senat, ſe füt pro- 
poſe de defendre la liberte Romaine, Caton etoit 
eut-ètre le ſeul citoyen vraiment attache a la 
Republique, Si vous youlez, dit Seneque, vous 
e repretenter un fidelle tableau de ces temps de 
te troubles, figurez-vous d'un cote le peuple, & 


toute la multitude de ceux que le mauvais etat 


« de leur fortune rend avides d'un changement; 
« de l'autre les grands, l'ordre des chevaliers, 


6e tout ce qu'il y avoit d'illuſtre & de reſpectable 
« dans la ville; au milieu, Caton & la Rẽpu- 


„ blique, ſeuls & abandonnes,” „ 
Apres la celebre bataille de Pharſale, od Celar 
fut victorieux, Caton ne d<ſeſpera point ancore 
du deſtin de Rome. Il raſſembla les debris de 
Varmee vaincue pour Voppoſer a Puſurpateur, & 
alla en Afrique ſe reunir a Metellus Scipion & a 
Varus. Il trouva ces deux lieutenans de Pompee 


diviſes pour le commandement. Le bien de la 


République demandoit que Caton gen chargeat 
ſeul; mais la loi le deferoit a Scipion, qui étoit 


conſulaire; & la loi etoit la volonte de Caton. 11 


ſe ſoumit le premier aux ordres de ce general. 11 
cut lieu de ſe repentir de ſon inflexible rigidité; 
car dcipion etoit inferieur a la place qu'il occu- 
poit, Caton lui ayoit recommande de ne point 


engager d' action contre un guerrier tel que Ceſar, 


de trainer, au contraire, les choſes en longueur 


pour le miner par le temps. Mais Scipion, enfle 


de quelques ſucces, riſqua tout, & perdit tout, 


Ce 
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Te fut alors que Caton, renfermant dans ſon 
ſein la liberté exilee de Pitalie enticre, ſe retirz 
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ö dans la petite ville d'Utique. Il exhorta les ſena. 33 
ith teurs a imiter ſon courage, & à ſe defendre contre mi 
pl l'uſurpateur; mais ne trouvant que des hommes po 
bl intimides par Papproche de Cetar victoricux, il 1 
4 eut Phumanite de pourvoir a leur ſureté dans leur ca 
19 fuite; il procura de Pargent a ceux qui pouvolent | pc 
Ai en manquer, & fournit des vaiſſeaux aux autres, pe 
ſi Lorſqu'il eut donnẽ par- tout ſes ordres, ne voyant 
$ plus d'eſperance de ſauver les loix & la liberté, i! 
ſongea a quitter une vie qui leur Etoit inutile, On 
le preſſoit de conſulter Poracle de Jupiter Ham- 
mon: Laiſſez, repondit-1), les oracles aux ſem- 0 
„ mes, aux laches, & aux ignorans. L'bomme 
& de courage, indépendant des dieux, fait vivre 
& mourir de lui-mème: il ſe préſente 6cale- 
« ment a fa deſtince, ſoit qu'il la connolſſe on I. 
« qu'il Pignore,?? | Wt 
L'inflexibilitéè de ſon caractère Pavoit empeche F: 
d'etre admis au Conſulat. Le jour qu'il fut re- p 
jeté, il paſſa ce jour de deuil pour les candiduts,à | Þ 
jouer a la longue paume dans le Champ de Mars, | < 
& a ſe promener d'un air ſerein dans la place pu- | © 
blique; & la veille du jour qu'il choifit pour ſe = 
donner la mort, il aſſembla ſes amis, & ſoupa fort WF | 
gaiement avec eux. Il paſſa une partie de la nuit BW: 
a lire le dialogue de Platon fur Pimmortalite de 12 
Pame, & s'endormit quelque temps apres. le 
mati, s'étant &veille, ilenvoya un de ſes ſerviteurs $4 
vers le port, pour ſavoir fi tout le monde etoit en- 
barque. Loriqu'on lui eut rendu reponle, il qe! \ 
de profonds ſoupirs ſur le ſort de ceux qui dans de 1 
pareilles eirconſtances eroient obliges de ſe mettre  : 
en mer. Il fit enſuite fermer la porte de ſa cham-  : 
bie, & fe trouvant seul, il prit ſon Epec, & sen 1 
donna un coup au- deſſous de l' eſtomac. Au oo = 
| qu! Y 
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palpitantes, & expira. 


enfoncerent la porte, & le tiouverent nageant 


dans ſon ſang. On panſa la plaie, qui n'etoit pas 
mortelle. Caton ſouffrit ces foins ; mais c'etoit 


pour avoir le loifir 4 enter la mort de plus pres & 


ze la colleter, ſuivant l'expreſſion de Montaigne: 
car cette plate ne fut pas plus tot panſce, qu'il y_ 


porta les mains, la rouvrit, dechira ſes entrailles 


EPAMINONDAS, 


Capitaine Thib in, mort en combattant pour fa patrie, 


Pan 363 ava.t Jiſus- Chr iſt. 


Ra deſcendoit des anciens Rois de 


Beotiez mais le gouvernement populaire intro- 


auita Thebes, rendoit les citoyens egaux, & ce 
General ne dut fon elevation qu'a ſes qualites 
perſonnelles que lui ſeul ſembloit 1gnorer. Il s' ap- 
pliqua de bonne heure a la philoſophie & aux 
ſciences, & les pofſedoit toutes ſans oſtentation: 
on a dit de ce grand homme, que perſonne ne ſa- 


voit plus, & ne parloit moins que lui. Ne dans 


le ſein de la pauvrete, il eut la meme indifference 


pour les richeſſes que pour la renommée. Severe 


z lui mEme, il ſe reduiſoit aux fimples beſoins; 
egalement inſenſible au plaifir & a la douleur, 
etranger en quelque ſorte aux paſſions, il n'etoit 
occupe que du bien de l' Etat. Si l'on doute de la 
ſuperiorite que ce guerrier philoſophe eut ſur tous 


les gencraux de ſon fiecle, que Pon faſſe attention 


aux difficultés qui s' oppoſoient a ſes ſucces, Il 
avoit a combattie les Lacedemoniens, peuple en- 


durci à la fatigue, rompu dans les exercices de la 


guerre, & fier de ſes yictoires ; les Thebains, au 
| 3 | COntraire, 
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qu'il fit en tombant, ſon fils & ſes amis inquiets 
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280 „„ ARETETE'S 
contraire, plonges dans la molleſſe & P'oiſivete 
$*Etoient fait une habitude de leur eſclavags. It 
fallut a Epaminondas créer dans fa patrie la ſci. 
ence de la guerre & l'amour de la gloire, & vaincre 
les vices de ſesconcitoyens, avant qu- de com- 
battre leurs ennemis. Abr c Y0n95g1que de 
P Hifloire Ancienne, par M. Lacombe, 
Epaminondas a; ant ete inviic par un de eg 
amis a un grand repas, ou le luxe & la delicateſſs 


ſembloit avoir tout ordonne, ct 1} tre Thehain 


ſe fit apporter des mets ordi.aires , & comme ſon 
ami lui demandoir pourquoi il en azitlo! ainſi + 
Ceft afin, lui dit-il, de ne pas oublier comme je vis 


chez moi. 


La ville de Thebes celebroit une fe e publique; 
& chaque TI hebain, croyant qu'il Etoit de ton hon- 


neur d'en augmenter Veclat par ſes dépenſes, n'y 


parut que parfum des eſſences les plus exguiſes, 
& revetu des habits les plus ſomptueux. Apres te 


repas, on devoit ſe rendre les uns chez les autres, 
& terminer la fcte par les delices d'une chere 
ſplendide. Au milieu de cette joie luxuricu.c, 

Epaminondas ſeul, penſif, & vetu auſſi fimplemcat 


u'a fon ordinaire, ſe promenoit dans la place 
ublique. Un de ſes amis Paborde, & lui repio- 


che qu'il te refuſa a la joie publique, & qu'il icn- 


ble meme eviter de parler a perſonne, © Mais, 
ce fi je fais comme les autres, lui repond Epzmi- 
« nondas, qui reſtera pour veiller a la jurete de 
« ville, lorſque vous ſerez tous enſevelis dans 1c 


cc yin & dans la debauche !?' Excellent trait de 


fatyre qui ne pouvoit manquer de faire ſon effet. 
orſqu'il fut à la tete du gouvernement de 2 


patrie, Artaxerces, qui recherchoit alliance des 
'Thebains, lui envoya de riches préſens. Mais 


Epaminondas, ſans vouloir ſeulement permettre 


que Vambaſſadeur du Roi de Perſe les Jui pre- 


ſeatat, 
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fentit, le renvoya, en lui diſant: “ Si votre 


« maitre ne déſire rien que d' avantageux a ma 


« republique, il reſt pas neceſlaire qu'il me ſol- 


« licite ; mais f ſes intentions ſont contraires a 
„ mes devoirs, faites-lu1 ſavoir qu'il n'eſt pas 
« afſez, riche pour acheter mor ſuifrage.”” 

I Etoit perſuade avec raiſon, que les richeſſes 


| corrompent tous ceux qui les recherchent. Un 


de ſes Ecuyers ayant un jour regu, contre fon 
ordre, une groſſe ſomme pour la rangon d'un pri- 
ſonnier, Epaminondas le fit venir devant lui: 
« Rends-moi mon bouclier, lui dit-il avec 1n- 
ee dignation, & vas paſſer le reſte de ta vie dans le 
« yin & dans la debauche, C'eſt, ſans doute, ce 


« que tu t'es propoſe en amaſſant injuſtement de 


grandes richefles, Elles t'attachent trop pour 


e que tu puifſes deformatis t'expoſer a la guerre, 


(comme tu faiſois lorſque tu etois pauvre.“ 
Epaminondas avoit d'abord porte les armes 


en faveur de Lacedemone, allice de TI hebes, 
Mais la jalouſie & la riv.lite ayant fait naitre 


des diviſions entre ces deux republiques, elles 
le deelarerent la guerre, Epaminondas reęut, 
de ſa patrie, le commandement des troupes. Le 
general Thebain avoit non-ſeulement a combat- 
tre la timidite de ies ſoldats, mais encore tous 
les augures, qui ſembloient les menacer de 
mauyais ſucces, Ne pouvant Elever des The- 
bains juſqu'a lui, il chercha a diffiper leur cre- 


culite par des preſages contraires, Il les raſſuta, 


en leur diſant avec Homere, que lorſque Pon 
combattoit pour ſon pays, la bonté & la juſtice 


d'une telle cauſe Etoient les ſeuls augures 


que Pon deyoit conſulter. Les miniſtres des 
dieux paroiflent nẽanmoins toujours oppoſes A 
ce qu'on entreprit cette guerre; & les The- 


bains etoĩent d&ja en preſence des Lacedemoniens, 


lorſque 
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„ Air 

lorſque le ciel, qui ẽtoit pur & ſerein, &obſcyr. 
cit en un inſtant, les nuees s'enflammèrent, & 
un violent coup de tonnere ſe fit entendre, 


% Douterez- vous encore de la volonte des deux, 


« dirent a Epaminondas les plus conſiderable; 
& entre les anciens ; que penſez-vous de cet 
« eclat horrible?“ Je penſe, repondit le gener 
Thebain, en confiderant le camp des Lacédémo. 
niens, qu'il faut que nos ennenis dient perdu la tt; 
pour ſe poſter ſi mal, lor ſqu'ils avoient d choiſir tant at 
ſituations atwantageuſes. 
La confiance d' Epaminondas en inſpira aux 
Thehains. Ils remporterent {ur leurs ennemis, 
Pan 371 avant Jeſus-Chrift, la bataille de Leue- 
tres, {1 celebre dans Phiſtoire des Grecs, Le 9. 


*neral Thebainfit Eclater, dans cette action, toutes 


les reſſources de ſon genie & toute la bonté de 
ſon coeur, Ce qui me flatte le plus fenfible- 


es ment dans la victoire de Leuctres, difoit-1}, 


„ ceſt de l'avoir remportee du vivant de mon 


pere & de ma mere,” 


Epaminondas, pour aſſurer le fruit de ſa vie- 


: toire, entra dans la Laconie avec fon armee vic- 


torieuſe, & ſoumit la plupart des villes du Pe0- 


ponnèſe. II meritoit des couronnes pour les fer- 
vices qu'il rendoit a fa patrie: lorſqu'il y rentra, 


on le regut comme un criminel d'ctat. II avoit 
garde le commandement des troupes quatre mois 
au-dela du temps preſcrit par les loix, crime capi- 


tal dans une republique. Epaminondas ne P1gn0- 
' Toit pas; mais il ſavoit auſſi, que quand Finterct 


concitoyens. Mais voyant que ſes ennemis avolent 
tout mis en œuvre pour irriter ſes juges conte 
lui, & qu'il alloit ètre condamné à mort, ils 4 
cuſa lui- meme de la faute quil avoit faite, de 


* 


de la patrie parloit, il devoit Etre ſeul ecouir: 
c'eſt ce que le general Thebain oſa dire « ſes 


nayoir 
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avoir pas obëi a la loi, & conſentit, puiſqu'il le 


{alloit, a ſervir d'exemple: „Mais avant que 
„de mourir, 6 Thébains! ſouffrez que je vous 


« faſſe une pierre: que lapoſterite, en apprenant 
„mon ſupplice, en apprenne auſh la cauſe. Je 
« meurs pour vous avoir heureuſement conduits 
&« dans la Laconie, ou nul ennemi n'avoit pu pe= 
« nEtrer avant vous; Je meurs pour avoir ré— 
« dans ſes villes, & dans ſes campagnes, la defo- 
„lation que {on armee avoit fait fentir la pre- 
„ micrc a notre patrie; je meurs pour avoir re- 
« tabli les Mefleniens, pour avoir reunt les Ar- 
e cadiens, pour avoir ruine les Lacedemoniens 
«je meurs enfin pour vos victoires, pour vos 
« conquetes, & pour avoir augmente votre puiſ- 


„ ſance: voilà tous les crimes qui me condain- 
«nent. Je ne regretterai point la vie, ſi vous 


© Jaifſez a moi ſeul la gloire de toutes ces grandes 
actions, & ſi vous declarez, par un monument 
«* confacre a la poſterite, qu'elles ont été faites 


ede mon chef & fans votre aveu.” Tous les 


juges reſterent interdits & confus, & Epami- 
nondas ſortit de ce tribunal, comme il avoit cou- 


tume de ſortir des combats, couvert de gloire, 
& generalement applaudi. Cornelius N:pos, 
Les demarches d'Epaminondas avoient toujours 


pour but, d'affranchir les Thebains & les Grecs en 


general de la dependance de Vorgueilleuſe Lacede- 
mone, Les Lacedemoniens ayant epoule la que- 
relle des Mantineens contre ceux de Tézée, il fit 
declarer les Thebains pour ces derniers, afin de 


donner à ſes concitoy ens une occaſion favorable de 


pourſuivre leur ſupèrioritéè ſur Lacedemone, Un 
lui remit le commandement gené ral des troupes; & 
lors de la bataille qui ſe donna dans les plaines de 
Mantinee, comme la victoire balangoit des deux 


cotes, Epaminondas, pour la faire declarer en fa 


faveur, 
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faveur, ſe jeta avec Velite de ſes troupes an m. 
_ auſtitot, malgre la vigoureuſe reſiſtance dg 


_ expireroit des que l'on arracheroit le trait de fen 


pondit-on, /ont victorieux. „ Pai donc afle 


6“ phante, la ſuperbe Sparte humilice, & k 


8 ſe reprẽſente Socrate ſur le trone, & 01 


qui admettent de l'indulgence de ceux qui exigent 
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heu de la melee. II J fut bleſſé mortellement 
d'un coup de javelot. Les Thebains Penleverert 


Spartiates, & l'emportèrent dans ſa tente. Leg 
médecins ayant viſite fa plaie, déclarèrent qu 


corps. Il demanda ou etoit ſon bouclier; cgi; 
un déshonneur de le perdre dans le combat: on 
le lui apporte; il arrache le trait lui-mème. 
Quelques momens auparavant, s'étant in forme 
du fort de cette journee, Les Thibains, lui re 


«« yecu, dit-il, puiſque je laiſſe Thebes triom- 


« Grece delivree du joug de la ſervitude.” 
des amis paroiſſant affliges de ce qu'il ne lail. 
ſoit point d'enfans qui puiſſent le faire revivte; 
% Conſolez-vous, leur dit tranquillement Epa- 
5 minondas expirant; je laiſſe apres moi deur 
« filles immortelles, la victoire de LeuQres & 
6 celle de Mantinee,” | 


— . 


ANTONIN LE PIEUX, 


Empereur Romain, dont la famille» toit originairenu! 
de Nimes en Languedoc, ne d [anuwinm, i. 
a ſtali-, Pan 86 de Jeſus-Chriſi, mort en 101, 
age dr 73 ans. i Ep. 


ſe formera une idée du regne d' Antonin. 805 
fujets admiroient ſur- tout en lui une juſtice n- 
flexible, & toujours attentive à rendre a chacun 
ce qui lui eſt du; ſon habilete a diſcerner les cas 


de 
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de la ſeverite 3 ſa diſpoſition a Ecouter quiconque 
9 pouvoit lui donner un avis utile; ſon amour pour 
le travail; ſa bonte & ſa douceur envers tous ceux 
qu Papprochoi ent. Aſſez grand par lui- meme 
pour mepriſer tout bommage ſervile, il ne ſouf- 
troit point ces flatteries indecentes qui dẽshono- 
rent autant ceux qui les regoivent, que les eſclaves 


ſon exemple eſt une preuve qu'un prince vertueux 
n'a beioin pour ſe faire reſpecter, ni de gardes, ni 
cbhabits magnifiques, ni de ſtatues, ni de tout 
peclat extérieur. Sans caprice, fans paſſion, fans 
cupidité, retenu en tout, & agiſſant toujours avec 


Vabſtenir & de jouir des choſes dont le commun 


geſſe de bien uſer. Sa taille Etoit grande, ma- 
eſtueuſe; l'air de fon viſage annongoit toute la 
beauté de ſon ame; & ſes ſujets, en le voyant, 
eprouvoient cette meme ſatisfaction qu'inſpire la 
préſence d'un pere tendre & cheri, MS 

Antonin avoit etc adopte par Adrien, Lorſ- 
E quiapres la mort de cet Empereur il monta ſur le 
E trone, le Senat lui donna le ſurnom de Pius, qu'il 
E cit aſſez difficile de rendre en notre langue par un 
ul mot; mais qui rappeloit a ſes ſujets la dou- 
ceur & la bonte de ſon caractère, ſon reſpect pour 
E la religion, les ſoins qu'il eut de ſoulager ſon 
E beau-pere dans fa vieilleſſe, & Adrien dans {a ma- 


ment ce titre de Pius, mais encore celui qu'on 
| avoit donné autrefois a Cyrus, de pere des hammes, 
Cet Empereur ſignala le commencement de {on 
regne par un ate de clemence, Quelques ſena=- 


put deroberleur chefa la vengeance du Senat, qui 
le proſcrivit ; mais il 2rreta toutes recherches 


oui les donnent. Nul faſte ne Venvironnoit ; & 
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Fre flexion, il Etoit, ainſi que Socrate, capable de 


1 N 4 I. 


des hommes n'a ni la force de ſe priver, ni la fa- 


ladie. Pauſanias dit, qu'il ne meritoit pas ſeule- 


teurs ambitieux avoient conſpire contre lui. Ine 
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contre ſes complices. Je ne veux point, dit. i. 
commencer mon gouvernement par des actes de 
rigueur; & il ajouta agreablement : Ce ne fe. 
< roit point une choſe qui piit me faire honneyr 
u plaifir, s'il ſe trouvoit par les informations 
c que je fuſſe hai d'un grand nombre de me; 


fe vengoit ſi noblement. 


„ concitoyens,” L'hiſtoire ne fait point men. 


tion d' aucune autre 1nirigue contre un prince qu 
Son regne fut pacifique ; il ſe regardoit avec 
raiſon comme le pere de ſes ſujets, & oblige à ce 
titre de leur procurer la paix. Il repetoit avec 
complaiſance ces paroles de Scipion ÞAfricain: 
'aime mieux conſerver un ſeul citoyen, que 
& de tuer mille ennemis.“ 
Les injures n'etoient point capables daltererl; 
douceur naturelle de ce Prince. Dans une émeute 
populaire, occaſionnée par une famine, quelques 
lediticux s'étant preſentesa lui, au lieu de venger 
Pautornite outragce, il defcendit a leur rendre 
compte des meſures qu'il prenoit pour ſoulag:r la 
misere publique; & il ajouta un ſecours eftectiß, 
en ſaiſant acheter a ſes depens, du bled, du vis, 
de Phuile, qu'il diftribua gratuitement aux pau- 


vres citoyens. 


Sa moderation envers plufieurs particuliers 
dont i] pouvoit ſe venger, n'eſt pas moins digne 
d'cloge, N'etant encore que Proconſul. il arriva 
a Smyrne, & alla prendre ſon logement dans 1a 
maiſon du ſophifie Polemon, qui étoit pour lots 
a la campagne. Ce ſophiſte, de retour, fut trcs- 
irrite de trouver fa maiſon occupee per le Pro- 
conſul. II cria, il s'emporta, & fit tant de va- 


carme, qu'il forca Antonin d'aller au milieu de 


Ja nuit chercher un autre logement. Quelqu 


2 OY . , „ 453-7 * 19, 4 
temps apres, lorſqu? Antonin eut ete eleve acm 
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-reur. Ce Prince lui fit donner un appartement 


dans ſon palais, & lui dit, d'un air gai &agreable: 
| « Vous pouvez le prendre librement, fans crain- 
e dre qu'on vous en fafle ſortir.“ 


Un acteur de tragedie alla demander vengeance 


E > Antonin contre ce meme Polẽmon. II le plai- 


gnoit de ce qu'il l'avoit chaſſe du theatre, 


1 “Quelle heure etoit-1l, dit  Empereur, lorſqu'il 
ee yous a chaſlſe? Il etoit midi, repondit l'acteur. 


1 “Eh bien, reprit Antonin, il m'a chaſſe de ſa 
e maiſon a minuit, & j'ai pris patience.” 


Lorſqu'il lui falloit uſer de fſeverite, c'etoit 


toujours en y melant quelque adouciſſement. Un 
membre du Senat avoit été convaincu de parri- 


cide, & le coupable avoit lui-meme avoue ion 
crime, Comme il n'etoit pas poſſible de ſauver 
la vie 2 un tel monſtre, PEmpereur, pour epar-- 
ener, au moins a ſes yeux, Vhorreur du ſupplice, 
fit tranſporter le criminel dans une ile delerte, 
afin qu 11 y perit de taim & de migere. 

Antonin n'ignoroit point qu'un Prince n'eſt 
que Peconome du tréſor public, & qu'il ne doit 
en uſer que pour Vinteret deVEtat, Lors de ſon 
adoption, il avoit promis, felon l'uſage, des 


largefles au peuple : il les acquitta de fon propre 
bien; & comme Fauſtine, ſon épouſe, lui en 


faiſoit des reproches : “ Ne devez-vous pas fa- 


„voir, lui dit-il, que depuis que nous ſommes 
* parvenus a l'empire, nous avons perdu le droit 


de propriete, meme ſur ce que nous poſſedions 
'* auparavant ?* Ce Prince, ajoutent les hiſto- 
riens, donna ſon patrimoine a l' Etat, s'en réſer- 
vant ſeulement l' uſuftuit a lui & a ſa fille Fauſt ine, 


3 . % * f 
quilmariaa Marc-Aurele, 


II eroit toujours diſpoſe 2 faire des remiſes 


Cimpots, lorſque le beſoin de ſes peuples le de- 


Mandoit, 


Parmi 
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Parmi les règlemens qu'it publia, Saint Avpur. 
tin en cite un qui ẽtabliſſoit pour regle, que fi un 
mari pourſuivoit fa femme en juſtice, comme lui 
ayant manque de fidelite, il falloit que le Juge 
examinat ſi le mari avoit lui-meme garde la fide. 
lite a ſa femme; & que, ſuppoſe qu'ils fufſent 
trouves tous deux coupables, ils fuſſent toy; 
deux punis; „ car, dit PEmperevr, il eſt tout. 


© à- fait injuſte que le mari exige de fa femme 


& Pobſervation d'un engagement qu'il ne rem. 
& phlit pas lui-meme.” 

Les delateurs furent bannis ſous ſon regne, 
En effet, qu'avoit-il beſoin de ces hommes vils 
au milieu d'un peuple qui le chériſſoit? 

Lorſqu'il fut atteint de la maladie dont il 
mourut, il eut des momens de delire, & on re— 
marqua qu'il ſe mettoit alors en colere ; mais ce 
n'ẽtoit que contre les princes qui vouloient de- 
clarer la guerre a ſon peuple. Quelqu'un lui 
ayant alors demands le mot de ralliement, il re- 
pondit, Æquanimitas, la tranquillite, 11 ſe re- 
tourna auſſitot, & mourut auſſi paiſiblement que 
s' il n'eũt fait que s'endormir. 1 

Il fut pleure par ſes ſujets comme le meilleur 
des rois & le plus doux des hommes. Ses ſucceſ- 
ſeurs prirent ſon nom pour ſe rendre agreables au 
peuple. Ce nom, apres avoir été deshonore par 
Caracalla, Etoit encore neanmoins en ſi grande 
veneration, que l' Empereur Macrin le fit pren- 
dre à ſon file Dia um ne, de peur que ceux qui 
le portoient ne s' en preyaluſſent pour fe rev oltet 
contre lui. 
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CHARLES NIL, 
a FA dude, fils & ſucceſſeur de Charles XI. Il na- 


quit en 16825 & monta ſur le trine en 1697. I. 


vainquit a Page de ſeize ans les Rois de Danne marc, 
de Pologne, & le Czar, pendant neuf ans leur 


donna la loi; mais, apres la fameuſe bataille de 


Pultowa, qu il per dit en 1709, il fut oblige de fur 


en Tur quie. Il retourna dans ſes Etats en 1714, 


& fut 1 au /iige de Freaerickſhall le 12 Decembre 


1718, ape de 3b « ans & demi, 


3 XII étoit d'une taihe avantageuſe 
& noble: il avoit un tres-beau front, de grands 
yeux bleus remplis de douceur, un nez bien 
tormez mais le bas du viſage déſagréable, trop 
ſouvent dcfigure par un rire frequent qui ne par- 
toit que des levres; ; preſque point de barbe ni de 
cheveux. II parloit tres-peu, & ne repondoit 
ſouvent que par ce rire, dont il avolt pris Phabt- 
tude. On obſervoit a ſa table un ſilence profond, 
Jl avoit conferve dans Piuflex1bilite de ſon ca- 
ractere cette timidite que Pon nomme mauvaiſe 
honte, Il ett cte embarraſs dans une converſa- 


tion: parce que s *etant donné tout entier aux tra- 


vaux de la guerre, il n'avoit jamais connu la 
- ſociete, C'elt peut=ctre le ſeul de tous les hom» 
mes, & juſqu'ici le ſeul de tous les rois, qui ait 
vecu ſans foibleſſes. Il a ports toutes les vertus 
des heros a un excès ou elles font auſſi dange- 
reules que les vices oppoles. Sa fermete devenue 
Opiniatrets fit ſes malkeurs dans Ukraine, & le 


retint einq ans en I' urquie : ſa liberalite dezenc- 
rant en profuſion, a ruine la Suede : fon courage, 


pouſſé juſqu's a la temerite, a cauſe ſa mort: "Fa 
Juſtice a ete quelquefois Juiqu'a a la cruaute'; & 
dans 
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dans les dernieres années, le maintien de ſon au. 


torite approchoit de la tyrannie. Ses grandes 
qualites, dont une ſeule eut pu immortaliſer un 
auge Prince, ont fait le malheur de on pays. II 


n'attaqua jamais perſonne; mais il ne fut pas 


auſh prudent qu'implacable dans ſes veng ances, 


II a été le premier qui ait eu Pambiticn d'ètte 
_conquerant, {ans avoir Penvie d'aggrandir ſes 
Etats: 1] vouloit gagner des empires pour les Con. 
ner. Sa pation pour la gloire, pour la guerre, & 


pour la vengeance, Vempecha d'etre politique; 
qualité ſans laquelle on n'a jamais vu de conque- 


rant. Avant la bataille, & apres la victoire, il 


n'avoit que de la modeſtie; apres la defaite, 


que de la fermete. Dur pour les autres comme 


pour lut-meme ; comptant pour rien la peine & 
la vie de ſes ſujets, auſh bien que la fienne; 
homme unique plutot que grand homme, adin- 
rable plutot qu'a imiter; ſa vie doit apprendre 
aux Rois combien un gouvernement pacifique & 


heureux eſt au- deſſus de tant de gloire, 


Hist. de Cfarles XII, par MH. de Voltaire. 

Le caractère de ce Prince s'étoit manifeſte de 
bonne heure Etant encore enfant, on lui deman- 
doit ce qu'il penſoit d' Alexandre, dont il 1itoit 
Phiſtoire dans Quinte Curce. Je pe» ſe repondit- 


41, que je voudrois lui reſſembier. Mais, lui dit-on, 


il n'a vécu que trente-deux ans. A / reprit-1}, 
n'eſi ce pas aſſex quand on a c:nquis des royaum.s 
Lors de ia premiere campagne en 1700, comme 


41 n'avoit jamais entendu de ja vie de mouſque— 
teric, il demanda au Major-g.ner.l Stuard, qui 


ſe trouvoit aupres de lui, ce que c'étoit que ce 
petit ſifflement qu'il entendoit a ſes oreilles“ C'eſt 
le brut que font les balles de fuſil qu'on vous tife, 
lui dit le Major. Ben, dit le Roi, ce ſcra la dor l- 
naubant ma muſique, Dans le meme inftant, le 

| | Major, 
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Major, qui expliquoit le bruit des mouſquetades, 
en recut une dans Pepaule;z & un lieutenant 
tomba mort a P'autre cote du Roi. 
Ce Prince ayant eu un cheval tué ſous lui a la 
bataille de Narva, ii ſauta legerement ſur wh au— 
ve, diſant gaiement: Ces geus-ci me font faire ma 
exercices. 


| toujours fort imple, s'ëtant avance fort pres avec 
unn de ſes gEncraux nommè Lifven, qui Eteit vetu 
d'un habit bleu, galonné d'or, il craignit que ce 
genéral ne füt trop appergu. II lui ordonna de 


te ranger derriere lui. Liéven connoiſſant trop 


tard ſa taute d'avoir mis un habit remarquable, 
& craignant également pour le Roi, höéſitoit s'il 
devoit obéir. Le Rot impatient le prend auſſitôt 


par le bras, ſe met devant lui & le couvre; au 
meme inſtant ung yolee de canon qui venoit en 
flanc, renverſe le peneral mort ſur la place que 


le Koi quittoit a peine. La mort de cet homme, 
tué preciiement au lieu de lui, parce qu'il vouloit 
le ſauver, affermit Charles dans Vopinion, oa 
il fur toute fa vie, de la predeſtination ablolue; & 
ce dogme qui favoriſoit ſon courage, peut auſſi 
ſervir ; jullißer ſes temerites. | | 
Ce Prince Etoit afſiege dans Stralſund, place 
frontière de ſes Etats. Un jour qu'il diftoit des 
lettres a un ſecrétaire, une bombe tomba ſur la 
wmallon, perga le toit, & vint eclater pies de la 
chambre meme du Roi, La moitié du plancher 


tomba en pièces: le cabinet ot le Roi dictoit Etant 


Pratiqué en partie dans une groſſe muraille, ne 
Wouffroit point de Pebranlement; & par un bon— 
| heur etoanant, nul des eclats qui ſautoient en 


Pair, n'entra dans ce cabinet, dont la porte étolt 


EPuverte, Au bruit de la bombe, & au fracas de 
1 mation qui ſembloit tomber, la plume cchappa 


Au fliege de Thorn, ce Prince, dont Phabitetoit 
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de commun la b.mle avec lu liiise que je vc 44072 


pour vous: dormez ; | je vous eveillera, « qu vand 


loppa malgre lui, le laiſſa dormir, & alla monter 


SOT VARITIE-TE'S$: 
des mains du ſecretaire. Or'y a-t-/ ane ? vj 
dit le Roi, d'un air tranquile ; Pour quci COVER 
US fas? Celui-ci ne put répondre que ces mots; 
Lite, la b:mbe,— Eh bien, repondit le Koi, ce 


Cerntinuex. . Hiſttie de Chars AI. 
Preſque tovs ſes principaux officiers ayant ©: 
ves ou bleſtés dans ce ſiege, le Coloncl Baron gt 

Keickel, apres un long combat, accablc de vealley 

& de atigues, étant Jete ſur un banc pour pren- 

dre une heure de repos, fut  appelc pour monter 

la garde fur le rempart; il $'y traina en muck 
{ant Vopiniatrete du Roi, & tant de fatigues $i ins 
tolerables & fi inutiles Le Roi, quilentendit, cov- 

rut a lui, & ſe depouillant de lon mantcau, qu l 

etendit devant lui: © Vous n' en pouvez plus, 

« lui dit-il, mon cher Keichel; j'ai dormi ute 

ec hevrc, je ſuis frais, je vais monter la gard: 


4 1] en ſera temps.”  Apres ces mots il Venve- 


la garde. Hiſtoire de Empire de Ruſſe /ous Pit 
t Grand. par M. de Voltaire. F- 
Ce heros etoit trop ſenſible à la gloire militant 
pour refuſer ſes Eloges a ſes ennemis, lot. quis 
les meritoient. Un eclebre General Saxen! 
ay ant echappe par des ſavantes manœuvses, dans 
une cccaſion ou cela ne devoit point art river, ce 
Prince dit hautement: 6 chulembourg NC Vail. 
eus. 
Lorſque dans un ſiege ou un combat on lui an. 
noncoit la mort de ceux qu'il eftimoit, &. qu 
aimoit le plus, il repondoit lans emotion : Eh tim 
ils font merts en braves gens pour leur j rince. V. 
neffen. | 
Ce Prince diſoit à ſes ſoldats : “ Mes amis 
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« poltrons a le faire, e Commentaires ſir 
Palybe. | 

Charles ayant, en 1709, farce les Polonois 3 
exclure le Roi Auguſte du trons on ils Pavoient 
place, « entra en Saxe pour obliger ce Prince lui- 
meme a reconnoltre les droits du er eur qu'on 


mai avoit donné [1 choifit ſou camp pres de Lut- 
zen, champ de bataille fameux par la victoire & 


par la mort de Guſtave Adolphe. I alla voir la 


place on ce granc . reno avoitete tus. Quand 
on l'eut conc uit ſar le lieu: 2 5 ai täché, dit-il, 
ade vivre comme lui 3 Dieu m'acco! dera 18 
KK etre un jour une m c aufh glorieuſe.“ 


Hiſtoire de Charles XII. 


. Un jour je Roi ſe promenant a cheval pres de 


Leiptic, un payſan Saxon „int fe jeter a ſes pic 5 


our lui deinander juſtice d'un grenadier qui y 

noit de lui enlever ce qui étoit deitine pour ie 
diner de fa famille. Le Rol fit venir le ſoldat. 
Eſteil vrai, dit-il d'un viſage ſevere, que vous 
avez vole cet homme? * Sire, dit le ſoldat, je 
„ene lui ai pas fait tant de mal que Votre Majeſté 
deen a fait a lon m Utre ; vous lui avez te un 


„royaume; & je n'al pris a ce manant qu'un 


dindogp.“ Le Roi donna de fa propre main dix 


ducats au pay ſan, & pardonna au ſoldat, en faveur 


de la hardieſſe du bon mot, en lui a : Son- 


$3 een mon ami, que ſi j ai it un r aum au R 


Auguſte, je wen ai rien pris pour moi.“ 


Hijtoire de Ch ite Atl. 


On a rapports cette autre anecdote. Ce Prince 


occupe d'une affaire importante, alla de grand 
matin chez ſon Migiſtre pour en conferer avec 
loi. Comme il Etoit encore au lit, ce Prince at— 
tendit quelques momens. Il y avolt auſſi un ſol- 
Cat qui attendoit dans Pantichainbre; Charles lui 


lit Pluſieurs queſtions, auxquelles i répondit 1o- . 


03-3 | differemment, 


4 
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differemment. Enfin on ouvre, le miniftre F- 3 


4 mille excuſes a ſon maitre. Le ſoldat, co fox 0 14 1 
4114 lui avoir parle avec tant de liberté, ſe jette ag; 4 
il pieds, & lui dit: © Sire, perdonncz- moi, je vous en 
th al pris pour un homme.” /. ny a pas deu. de 
44 [ repondit Charles; rien ne reſſemdle plus d un hos de 
11 4 u Ro:. C 
. Charles, pour tout amuſement dans ſa retralte ſa 
1 de Bender en Turquie, jouo.t que)q! efois any 2 
5 4 Cchecs. Si les petites choſes, dit!' hiſtort len de ſa 5 
4 vie, peignent les hommes, il ett permis de 9. ” 
* porter, qu il faiſoit toujours marcher le Roids 1 
5 jeu; 1] s'en ſervoit plus que des autres pièces & 1 
vl par-la il perdoit toutes les parties, K 
1 Les hiſtoriens ont louẽ la libero lite de ce Prince; Tos 
Wh mais il la pouſſoit a Pexces, ainſi que ſes autre; WIR 
1 vertus. Grothuſen, fon favori & ſon trelorier, 1 
. eroit le diſpenſateur de ſes liberalites. C'ctoir Wi 
7 un homme qui aimoit autant à donner que ſon Wil © 
1 maltre. II lu apporta un jour un compte de ſoi- BW 
10 Xante & dix mille Ecus en deux lignes; dix mille I 
1 cus donnes aux Suédois & aux Janiffaire; bar 
A: les ordres genereux de Sa Majel! C ; & le reſie Wi 
17 ' Tange par moi. Voilà comme j'aime que mes 
1 «& amis me rendent leurs comptes, dit ce Prince: 4 
1 % Mullern me fait lire des pages entières pou I 
15 « des ſommes de dix mille francs; } 'aime mieux 
1 e le ſtyle laconique de Grothuſen.“ i 
+ I Un de ſes vieux officiers, ſoupgonne a'ctre un 
9 9 peu avare, ſe plaignit à lui de ce que Sa Mafcſte I 
14 donnoit tout a Grothuſen.“ je ne donne de Par- I 
1 gent, repondit le Roz, qu'a ceux qui favent e2 
x 61 46 3 uſage.“ | Hiſtoire de Chai le: AII. I 
1 La Princetſe I,ubomiriki, qui étontqdans les in: q 
4 téréts & dans les honnes graces du Fot Augufte, 2 
il ennemi de la Suede, avoit pris la route d' alle- E 
x magne pour fuir les horreurs de la guerre cruele 
1 82 Ul 3 
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qui deſoloit la Pologne en 1705. Hagen, Lieute- 
nant-colonel >uedais, averti de ce voyage, fe mit 
en embuſcade, & ſe rendit maitre de Ia Frinceſſe, 
de ſes &quipages. de ſes pierreries, de fa va ſſelle, 
de ſon argent comptant, ohjets très-cogſiderables. 
Charles XII, inſtruit de cette aventure, eEcrivitde 
ſa propre main 2 M. Hagen: Comme je ne fais 
« pas la guerre aux dames, le Lieute aant-colo- 
« nel remettra, aut ma preſeme recue, fa 
* priſonniere en liberté, & lui rendra tout ce qui 
„luis appartient; & ſi pour le reſte du chemin 
elle ne le croit pas aflez en ſureté, le Licutenant- 

colonel l'eſcortera juſques ſur la frontière de 
„ Saxe. Nordberg, Hiſtoire de Charles XII. 

Quoique Charles fut. peurt-etre, l'homme le- 
plus frugal de fon armee, un ſoldat mécontent oſa 
Ini preſenter un jour du pain noir & moiſi, fait 
Gorge & d'avoine, ſeule nourriture que les trou— 
pes cuflent alors, & dont elles manquotent mcme 
ſouvent. Le Roi regut le morceau de pain fans 
&emouvoir, le mangea tout cntier, & dit enſuite 
froidement au ſoldat: Il n'eſt pas bon, mais il peut ſe 
manger. C'eſt par de ſemblables traits que ce 
Prince faiſoit ſupporter a ſon armce des extré- 
mites qui euſſent été intolerables ſous tout autre 
general, : 

Sa temerite, qui Pavoit fi ſouvent expoſe a la 
mort, la lui fit enfin trouver au ſiége de Frede- 
rickſhall, le 11 Decembre 1748, lorſqu'il vifitoit 
tur les neuf heures du ſoir les travaux du ficge à 
la lueur des étoiles. Une balle qui Vatteignit a la 
temple droite le fit expirer ſubitement. Cepen- 11 
dant il eut encore la force de mettre, par un mou- + 
vement naturel, la main ſur la garde de fon Epce. 
A ce ſpectacle, Vingenieur Megret, homme ſinn 

gulier & indifferent, dit à ceux qui ſe trouverent 
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296 _VARIETE'S 
preſens : Voild la piece finie, allons ſouptr. Hubi, 
ce Charles NMII. e / N ; 


Charles XI] a dit le Prefident de Monteſquiz, 


N Colt pornt Alexandre, mais il auroit te le Reb 


MY dat d Alexandre. 


7 — CC. 4 
HO 


OTE IIS 


MARC-AURELE {(ANTOINE), 


Surnommt le Fhiloſophe, Fmpcreur Romain, 55 


Rime Pan 121 d. De. Chriſt, dune fanulle irh 

ancieune. Il avoit 66 f Waoptt par Anion u le V5 5 

auguel il ſucceda Van 191 de nitre ere, & = de 

2 Jerdation de Reme, Il mourut d b fore 

or” a Hirmium, le 15 Mars 189, & Page we 53 un! 
& quelques jours, | 


Les Etats, diſoit le ſage Platon, jouiront 
d'un bonheur parfait, fl jamais ils ont des ph lo- 
ſophes pour Rois, ou que leurs Rois loient phils- 
ſophes. Marc-Aurcle a juſtifie ce mot de Platon. 

Les guerres les plus cruelles, & les maux qui en 
ſont les fur:es, affligè ent de ſon temps! empire; & 
neanmoins les Romains ne furent jamais plus 
heureux que ſous ſon règne. II fit ſeul le bonheur 


de ſon peuple, Ce Prince avoit, dans le c:lmedes 


paſfions que lui procura la philoſophie ſtoicicnnc, 
Etudic les devoirs de ſon rang. Les princip*s aul- 
tcres de cette philoſophie reglerent ſa conduite z 
mais ils n'altérè rent jamais la douceur de ſon ca- 

ractère, & il fut dans fon adminiſt ation le plus 
indulgent des maitres. Ce nom meme de mai'? 
offenioit ce Prince vertueux. Il ne ſe r regar..oit 
que comme le premier ſujet de la loi, & oblige 
par état de chercher ſon bonheur dens celui de 


tous. La ſottiſe de Porgueil. & la petire politique 


des cours, n'altererent jamais ſes principcs, pace 
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nous en a laiſſé un recueil écrit avec une fim- 
plicite auſſi noble que touchante & te! eſt l'effet 
que cette lecture produit, qu'on a meilleure opi— 
nion de ſoi-mème, parce qu'on a meilleur opi- 
nion des hommes. | 
Marc-Aurele fut proclamé Empereur d'un 
conſeutement unanime, apres la mort d' Antonin. 
Quoique le trone eut été déféré a lui ſeul, il en 
partagea les honneurs & le pouvoir avec ſon frere 
adoptif, auquel il fit prendre le nom de Vérus. 
Les nouveaux Empereurs gouvernerent en com- 
mun les provinces de !' Empire, de mcine que 
deux freres, dans une condition privée, regiroient 
une ſucceſſion qu'ils poſsederotent par indivis. 
Marc-Aurcle conſerva neanmoins fur Verus cette 


preeminence que donne la ſuperitorite de Page 


& du mérite. Ce Prince au:oit peut-ctre plus 
fat pour le bonheur des Romains, i, moins 
magcnanime envers fon frere adoptif, il ne ſe ſüt 
pas donné un égal qui, par fon gout pour les 
plaiſirs & fon averſion pour les affaires, devenoit 
un obſtacle aux vues patriotiques du vertueux 
Empereur. Aufh, ce ne fut qu'a la mort de 
Verus, . arrivce apres huit ans de regne, que 


Marc-Aurele put fuivre fans obſtacle ſon zele 


pour le bien public. 

Le principal objet de ce Prince fut de faire re- 
gner 11 loi, qui ſeul peut aſſurer la liberté des 
p:uples, 11 remit en vigueur u l'autorité du corps 
auguſte qui en Etoit le dépoſitaire; il affiſtoit a 
ſes aſſemblees avec Vaſſiduite du moindre tènateur. 
Non-leulement il deliberoit de toutes les affaires 


Avec les plus ſages du Senat, mais encore i defe-. 


roit a leur avis plutot qu'au fien. “ I eſt plus 
** raitonnable, diſoit-il, de ſuivre l'opinion de 
Os 6+ plulicurs 


qu'ils furent en lui le fruit de ſes reflexions. II 
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de provinces, & des magiftrats, ne pouvoit (tre 
pouvoir d'un prince de erer les hommes tels qu/j! 


ſuivant les talens qu'ils faiſojent paroitre, 
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te pluſieurs perfonnes eclairees, que de les obliger 


« de ſe ſoumettre a celle d'un ſeul homme.” 
Sa circonſpettion dans le choix des gouverneyr; 


portée plus loin, Il penſoit que n'ctant pas zu 
voudroit, 11 devoit du moins ne les employer que 


Marc-Aurele n'ignoroit pas fur-tout qu'un 
prince le doit entierement a ſon peuple. La pre- 
mière fois qu'il crea un prefet du Pretoire : fe 
vous donne cette épée, lui dit-il, pour me dé. 
„ fendre tant que je m'acquitterai fidellement de 


*« mon devoir; mais elle doit ſervir a me punir, 
4 fi Poubli fonction eſt de fair N> 
1 J oudlie que ma fonction eſt de faire le bon- 


„ heur des Romains *? 
Ce meine Prince étant pret de partir de Rome 


pour porter la guerre en Scythie, demanda per- 
miſſion au Senat de prendre de Pargent dans be- 


pargne: “ Car, diſoit-il, rien ne m'appartient 


en propre, & la maiſon meme que j'habite c 
& 2 vous.“ 


D'après ces ſentimens, il eſt aiſe de fe perſus- 


der que Marc-Aurele fut tovjours tres-attentit a 


ne point fouler ſes peuples ; & le premier moyen 
qu'employa ce ſage Pr nce pour s'en diſpenſer, fut 
une prudente economie dans les finances de! Etat, 
qu'il è vita d'epuiſer par des largeſſes inconfiderees, 


11 porta la fermete ſur ce point juſqu'a refuler, 
 apres une grande victoire ſur les Marcomans, la 


gratification que demandoient les ſoldats vain— 
queurs. out ce qu'on vous donnera, leur 
66 dit-il, au-dela de ce qui vous eſt du, il faudrz 
« le tirer qu ſang de vos peres & de vos proches.” 
Capitolin, ſon hiſtorien, rapporte, que dans un 
beſoin preſſant, plutor que de charger les provi!- 
ces de nouveaux imports, il preſera de vendre les 
; | meubles 
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meubles & les joy aux de fon palais. Il mit &gale-. 


ment en vente les ſtatues & les tableaux precieux 
qu1 ornoient ſes appartemens, ſa vaiſſelle d'or & 


dargent, les pierreries que ſes predeceſſeurs. 


ayoient amaſſees a grands frais, juſqu'a 1: 
 garde-robe de Pimperatrice, & aux Etoffes d'or & 
d' argent qu'elle portoit ſur elle. Cette vente dura 
deux mois, & elle fournit a Marc-Aureèle de quoi 
fournir aux dépenſes de la guerre. Apres la vic- 
toire, il declara qu'il racheteroit tout ce qu'il 
avoit été oblige de vendre, & qu'il rendroit Par- 
gent a ceux qui voudrotent le recevoir; mais il 
laiſſa ſur ce point liberté entière. 

Cet Empereur philoſophe ne ſe permettoit au- 
cune diſſipation qui peut Veloigner de ſes devoirs, 
Son indifference, & meme ſon mépris pour les 
jeux publics, ne Pempecherent cependant pas de 


$accommoder aux beſoins du peuple, aqui il faut 


du pain & des ſpectacles. Lors meme qu'il étoit 
£loigne de Rome, il ne vouloit pas que les plai- 
firs de la multitude ſouffriſſent de ſon abſence; 
& 1] chargeoit les plus riches Senateurs d'en faire 


les frais, ſuivant Puſage obſerve de tout temps 


dans la republique. Mais il voulut que les Ro- 
mains ne ſe fiflent point un plaiſir barbare de voir 
repandre le ſang. Il fit donner aux gladiateurs 
des fleurets au lieu d' pes & d'aimes tranchantes, 
afin qu'ils ſe battiſſent comme les athletes tans 
danger pour leur vie. Un enfant qui danſoit ſur 
la corde s'étant tue en tombant, Marc- Aurele 
ordonna, que dans la ſuite on mit des matelats au— 
deſſous des cordes fur leſquel les voltigeurs fai- 
ſotent leurs exercices; & cette rè forme ſe ſoutint. 
Du temps de Diocletien, Pulage fubfiſtoit encore 
de tendre des filets pour empecher les danieurs 


de corde de fe bleſſer. Capitolin,. 
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ment ces honneurs. 


300 VARIETE'S 
Une peſte generale ravagea Vempire ſou; fon 
regne. Ace fleau ſi funeſte ſuccederent les trem. 


blemens de terre, la famine, les 1nondations, Les 


Germains, les Quades, tes Marcomans prenant 


occaſion de ces calamites, firent une irrupticn 
| dans empire: Marc-Aurele eut pluſicurs guerres 


à ſoutenir contre ces barbares. Ce fut durant 
une de ces guerres que, ſe trouvant a la tete de 


ſen armee reſſerrẽe par les ennemis dans une fort 
de Boheme, & pret a perir de ſoif, il ſe vit fon 


lage dans le moment par une pluie abondante. 
Cette pluie ayant rendu a ſes troupes leur ahi 
miere Vigueur, les mit en état de combattre leu 

ennemgs avec avantage. Les Palens IE 
cette victoire a leur Jupiter pluvieux, qui avc:t 


pris ſoin lui-meme de deſalterer les Romains : 


Marc-Aurele crut la devoir principalement au 
courage de la legion Melitene, qui CtoIt Chre- 
tienne: & ce Prince defendit depuis, qu'on mit 
à execution contre les Chretiens les ordonnanccs 
rendues par ſes predeceſſeurs, 

Marc-Aurele, apres avoir procure la paix 


ſes ſujets par des vidoires, employa ſes momens 


de tranquillite a reformer les loix, & a en donner 
de nouveiles en faveur des orphelins & des mi- 
neurs. Il defarma la chicane, il fit des reglemens 
contre le luxe, & mit un frein a la licence gene- 
rale. Il ne diſoit, il n*ccrivoir, il ne fail ſoit rien 
qui ne füt peſe murement; il penſoit qu'un 
prince qui apporte de la negligence dans les petites 
choſes, dEcrit ſa conduite meme dans les grandes, 

Le ſcrat & le peuple, pleins d'eſtime & de le- 
connoiſſance pour leur bienfaiteur, le comptoient 
deja de ſon vivant au nombre de leurs ditux pro- 
tecteurs, & vouloient lui ériger des temples & 
des autels; mais Marc-Aurele refuſa conftam- 
„La vertu ſeule, dit-1;, 


2 
g 
1 
8 
4 
2 
4 
* 8 
. 
=) 
Do 
ns 
= 
2 x 
= 
x 
* . * 
47 
* * 
5 
-< 
- 0 
3 
MM 
3 
1 
<p 
= 
4. 
= 
0 
x 
24 
. 
oy 
1 
2 
1 
& W, 
* 
. 
iY 
[i 


* 

= 

* 

7 

6 
ke. 
4 

P 

S 

2 
3 
„ 
4 
2 
. 
If 
_ 

» 3 
"= 
E 
J * 

oe 

7 1 

x * 
* < 


* 0 po * I 3 w/c 4 g IF 'S N 4 EEE Sa IEEE 
* 1 : — OOERIEM Et ä W n N * rf r n RY LEAST 25 S W rn 4 
N ö 7 "TN R n © 3 r Cr EONS. $ 1 POO N 2 + r 8 
. W jj ee LC AE Ce EI ISS Q 
* R pet Fo opt Wt LE ERS . ö 3 7 ä n 
I 5 23 4 B pe bs = ek aL dee 2 * > IF 2 
A nd boy VE ee TI CALLS 


A 
A 


cc 
cc 


— 
— 


HISTORIQUES. 301 ij 
ce Eoale les hommes aux dieux. Un rot juſte a 
« Pynivers pour fon temple, & les gens de bien = 


« en ſont les pretres & les miniſtres.“ 

| Marc-Avrele regardoit la vertu comme une | 
ſauve-garde contre les diſgraces; opinion que 
experience a ſouvent démentie, mais qu'il eft {A 


beau de voir adoptee par un prince. Cet Empe- 
reur Etant à la tete de ſes armees, le bruit fe re- 
pandit qu'il étoit tombe malade. Un certain 
Avidius Caſſius crut le moment favorable de te 
faire declarer Empereur. Marc-Aurele marcha 
contre lui: mais dans le temps que ce Prince 
faiſoit ſes preparatifs, le rebelle fut tue par un 
centenier, & fa tete envoyee a PEmpereur. Ce 
Prince refuſa de la voir, & brula toutes les lettres 
du rebelle, afin de n'etre pas oblize de punir 
ceux qui avoient trempe dans la revolte. Il avoua 
meme qu'on l'avoit privẽ du plus grand & du plus 
doux fruit de ſa victoire, en lui otant l'occafion 
de pardonner a un homme qui Vavoit offenſe, | 
« Mais ſi Avidius eüt vaincu, lui dit-on, en | 
„ auroit-11 ainſi uſe a votre egard ?? Avec la vie Ui 
E que je mene, répondit Marc-Aurele, & l profeſ- | 
lion que je fais d'honorer les dieux, je n'ai pas a crain— 1 
are d' tire vaincu. | . 
Parmi les villes qui avoient embraſle le parti ph 
i 
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de Caſſius, la ſeule ville d' Antioche reſſentit 
gquelques effets de la juſte colère de Marc-Aurcte, 
© UÞluota une partie de ſes privileges, & la punit 
encore plus ſeverement, en la privant pour quel 

que temps de fa preſence, Mais le reſſentiment 
de ce bon Prince n' toit pas de longue duree, II 

rendit bientét ſes bonnes graces aux habitans 
q Antioche, qui lui temoignerent leur repentir. 1 
Marc-Aurele avoit la meme indulgence dans 1 
ſon domeſtique. Ses amis (car ce Prince, quol- . 
que ſur le trone, mérita d'en avoir) lui conteil- q; 
lotent 


302 VARIETES 
Joient de ſuivre Pexemple de Domitien, dont! 
Eprouvoit le ſort, & de repudier }Pinconflants 
Fauſtine ſon ẽpouſe. Mais ſi je /a rtpudie, leur 
dit PEMmpercur, ne do:5-;e pas lui rendre la dot? 
C'etoit l empire qu'elle avoit procure a ſon &poux 
comme fille d' Antonin. 

Marc-Aurele eut de cette ẽpouſe un fils nommé 
Com mo e, qui lui ſuecẽda. Ce jeune homme ayant 
perdu ſon precepteur pleuroit {a mort. Les cour. 
tiſans cherchotent a eſſuyer ſes larmes: Soi να, 
leur dit Marc-Aurele, que men fils ſoit homme 
avant d'. re princ. Auredus Voir, 


Li 


NN (COCCEtTVsE), 
Empereur Romain, nd Pan 32 de TJeſus-Chriſt, & 


mort Pan 99, age de 72 ans. Il tit Owe fa- 


milie criginaire de Crete; il fucckda @ Deomitien 
Fan go, & regna ſeize mois huit ou neuf j;urs, 


LE commencement du regne de Nerva, dit 
Pline, fut 'epoque du retour de la liberté. Ta- 
cite loue ce bon Prince d'avoir ſu allier deux cho- 
ſes que Pon croit communement incompatible, 
Pautorite ſupreme d'un ſeul, & la liberté des 
citoyens. Nerva etoit pacifique, affable, plein 
de douceur; mais il manquoit de cette (Everite 
contre le vice ſans laquelle la bonte weſt que 
foiblefle, C'eſt, diſoit avec raiton un citoyen 
Romain du temps de Nerva, un malheur d'obeir 
a un Prince ſous qui rien n'eſt permis a pertonne; 
mais c'eſt encore un plus grand malneur d'cire 
dans un Etat ou tout eſt permis a tous. 

Les bienfaits de Nerva s'étendoient ſur tous ſes 
ſvjets, de quelque religion qu'ils fuſſent. II fit 
rappeler les chretiens exilés tous le regne 8 

| | cnt, 
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dent, & leur permit le libre exercice de leur re- 
ligion. II voulut qu'on elevat a ſes propres dé- 

ens les enfans males des familles indigentes, & 
defendit qu'on abulat de leur bas age pour en 
faire des eunuques. 

Ce Prince, plein de confideration & de defe- 


rence pour le Senat, ne decidoit aucune affae 


qu'après avoir pris bavis des chefs de cette com- 
pagnie. I avoit juré ſolemnellement, que tant 
qu'il vivroit, nul tènateur ne ſeroit mis a mort, 
j1 fut fi fidelle a fa parole, qu'au lieu de punir 
deux d'entre eux qui avoient conſpire contre ſa 
vie, il ſe contenta de leur faire connoitre qu'il 
n'ignoroit rien de leur projet. Il les mena avec 
lui au theatre, les plaga a ſes cores, & leur 


montra les epees desgladiateurs qu'on lui préſen- 


toit ſuivant la coutume; il leur dit: en Jur 
mor ſi elles font bonnes. 


La liberté qu'il avoit accordee de tirer ven- 


geance des delateurs, deyenera en heence....-Ce 
Prince ne defiroit rien tant que de voir la vertu 
triomphante; mais il ne pouvoit arreter nile vice, 
ni Fabus du bien, La raillerie que Von fit un 
jour en plein ſenat de ſa molle facilite, ne pouvoit 
Etre plus fine. On parloit d'un Catullus Meſlalt- 
nus, qui ne vivoit plus, & dont la mémoire etoit 
en execration, 2 cauſe de ſes delations odieuſes, & 
des avis ſanguinaires qu'il“ avoit toujours été le 
premier a ouvrir dans le Senat. Comme chacun 
en diſoit beaucoup de mal, Nervalui-meme pro- 
poſa cette queſtion : 2 Que penſez- vous qu'il lui 
füt arrive, s'il ent vécu juſqu'à aujourd'hui?“ 5 
i! ſouperoit avec nous, repondit un ſenateur. | 
Une des maximes de cet Empercur cl-ment 


etolt, que la bonne conſcience vant un riy4ume. de 


ſentant proche de ſa fin, il adopta Trajan; & ce 


ne fut pas le moindre de ſes bienfaits envers le 


Peuple Romain. 
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TRAJAN (MARCUS ULPIUS CRINITUS TRAJANUS), 


Empereur Romain, ne a Italique, p ès de Seville c 
Ejpag'e le 18 eptembr de Pan 52 de Jejus-Chr'{;, 
mort a Selinunie, appelee depuis Trajanopolis, vers 
le commencement d Aoilt de Pan 117, dge d'envirg; 
65 ans, apres en avoir re'ne dix-neuf, fix Noi, 
& quelques jours. Il avoit £6 adopts d l Em 
par Nerva. Le pere de Trajan, d'une famille 
andienne originaire d Lſpagne, avoit été cret Conſul, 
& avoit obtenu les honneurs du triomphe ſou; 


Veſpajien, 
A eſt le Prince le plus accompli dont 


Piiſtoire ait jamais parle. Ce fut un bonheu; 


01 
d'etre ne ſous ſon règne: il n'y en eut point de # 
ſi heureux, ni de fi glorieux pour le pcuple Ro- le 
main. Grand homme detat, grand capitainz; tou 
ayant un cœur bon, qui le portoit au bien; un ne 
elprit eclaire, qui lui montroit le meilleur; une au! 
ame noble, grande, belle; avec toutes les vertus, rie 
n'etant extreme ſur aucune; enfin, Phomme le av 
plus propre a honorer la nature humaine, & re- j01 
preſenter la divine, MMonteſqulcu. du 
L'hiftoire preſente des princes que l'on peut 5 
comparer a Trajan pour la bonte de coeur, & < 
d'autres qui Vont, peut-ecre, egale pour le cou- 6 
rage, la bravoure, & les autres qualités mili- 5 
taires ; mais la gloire propre de ce |rince eſt 
d'avoir reun1 les talens & les vertus, & de s Gi 2 
également rendu digne de l'amour & Ge Ve..ine 8 
de ſes ſujets. S'il eut quelques paſſions, elle 2 
furent moderees, & n'influèrent jamais fur les = 
affaires de ſon gouvernement. EE, 
Trajan etoit encore en Germanie lorſque Ner- . 
va, qui l'avoit déſigné pour ſon ſucceſteur, vint i 5 


mourir. Il fut unanimement reconnu Empe: cur 
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par les armées de la Germanie & de la Meſie. 
1/annee ſuivante il fit ſon entree e oY Quoi- 
qu'il en füt ſorti ſimple particulier, & qu'il y 
revint Empereur, il ſembloit qu'il n'étoit arrive 
aucun changement dans ſa fortune, II Ctoit à 
pied; & tout le monde avoit la liberté de Pap- 
procher. Il ſaluoit ſes anciennes connoillances, 
& prenoit plaifir a en Etre recannu. 1] mont4 au 
capitole environns de tout un peuple qui le com- 
bloit de benedictions, Il ſe rendit enfu.te au 


palais imperial, ou il entra du meine air que s £7; 


cöt revu fa demeure privée. II fit meitre {ur le 
frontiſpice de cet edifhce, Pala: Public. On pou- 
voiten effet regarder cette demeu e comme celle 
de tous les eitoyens. On n'y trouvoit nulle 


porte fermee, nulle difficulte de la part des gardes. 


Le moindre particulier avoit la hberte d'aborder 
le Prince, & de lui parler. Trajan Ecoutoit 
tout le monde avec la meme attention que s "11 
n'eut eu aucune autre affaire. II ſe Prétoit meme 


aux converſations familières de ceux qui n *avolent | 


rien a lui communiquer. | Ses amis, car il en 
avoit, tout Empereur qu'il etort, lui ayant un 
jour reprélenté qu'il étoit trop bon & trop in— 


dulgent ; © Je veux me comporter, repondit-1l, 
*alcgard de tout le monde, de la meme ma- 


** niere que je ſouhaiterois qu'un E.mpereur ſe 
* comportat envers moi, lorique | je n'etois que 
« {umple, particulicr,” 


Les premiers ſoins de Trajan turent de retablir 


la diſcipline militaire. Le merite tous lui ne crai- 
gnit pas, comme fous Domitien, de ſe montrer 
au grand jour, Afin que ſes lieutenans fuſſent 
plus reſpectes, il les honoroit lut-me ne: il vou- 
bloit queen ſa preſence, & ſous ſes yeux, ils exergaſ- 
tent tous leurs droits, & jouiftent ds toute leur 
autorlté. 

Les 


* 


ſouhaitoit l'avoir aupres de lui, céda ncanmoins 
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Les citoyens en qui il avoit reconnu les ſent;. 
mens les plus nobles, les plus genereux, ttoicnt 
ceux qui avolent le plus de droit a ſa faveur, JI 
penſoit avec raiſon, que Velevation du cœur qui 
rend un homme ennemi du deſpote, Vatiache 
inviolablement a ſon prince. 

Ses veitus lui rẽpondoient de la fidelite de cep: 
zuxquels il avoit donné ſa confiance, & jamais 
prince n'ouvrit moins fon cœur aux craintes & 

aux ſoupgons, Quelques courtiſans, jaloux dy 


_ credit de dura, le plus cher de ſes favoris, l'accu— 


scrent de tramer des defleins contre la vie de fon 
Prince. II arriva, que ce jour la meme Sura in- 
vita PEmpereur a ſouper chez lui. Trajan y. 
alla; & en entrant dans la maiſon, il renvoya 
toute ſa garde. II prit les bain- avant de ſouper, 
& ſe fit raſer par le barbier de Sura, & ſe mit 


enſuite a tab'e a cote de fon ami, 


Un Prince, dit line, peut Cire hai injufement 
de quelques-uns Ge ſes ſujets fans reflentir u- 
meme la haine; mais $'il n'aime, il ne peut etre 
alme. Si aucun Prince n'a plus d'amis que 
Trajan, c'eſt qu'il recherchoit autant le plathr 
d'aimer, que celui d' tre aimè APexempled' Au- 
guſte, il ne manquoit pas de viſiter ſes amis ma- 
lades. d'ils celebroicnt chez eux quelque fete do— 
mel{ique, il venoi: fe ranger parmi les convives; 
11 prenoit ſouvent place dans leurs voitures. 
L'amour de les ſujets lui tenoit lieu de gardes; & 
ſon mérite perſonnel etoit trop connu, pour avoir 
beſoin d'eire echauffe par une vaine pompe qui 
n'en 1mpoſe qu'aux yeux. Mais plein d'affec- 
tion pour ſes amis, il ne les cheriffoit que pour 
eux-memes. Un magiſtrat, qu'il avoit mis cn 


place, lui ayant demande la permiſſion de paſſer 


le reſte de ſes jours a fa campagne, Trajan, qui 


a (cs 
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i ſes inſtances, Il l' accompag na juſqu'au moment 
qu'il devoit s'embarquer fur mer, & Pcmbraila 
tendrement en ſe leparant de lui. | | 
Trajan ne ſe regardoit que comme le premier 
magiſtrat de l' Empire, & ſe croyoit en cette 
qualité comptable envers ſes ſujets, qu'il regar— 
doit plutot comme ſes concitoyens, de l'admi— 
niſtration qui lui avoit été confice, La premiere 
fois qu'il crea un Preteur, il dit, en lui remet- 
tant, ſclon Pulage, une Epee entre les mains, ces 
mots celebres que tout le monde a retenus : 
« Recevez de moi cette epee, & ſervez- vous en 
„ ſous mon regne, ou pour defendre en moi un 
prince juſte, ou pour punir en moi un tyran.“ 
Pluſieurs heritiers s'étoient inſerits en faux con- 
tre un teſtament, & avoient intentè action à ce ſujet 
contre un certain Eurythmus. Lorſque ces héri- 
tiers ſurent que cet Eurythmus Etoit un aftrancht 
de Frajan, ils voulurent par reſpe ct ſe défiſter de 
leur accuſation, L'Empereur en fut inſtruit: 
6 Pourquoi, leur dit-il, vous déſiſter? Mon af- 
& franchi n'eſt point Polyclete, ni moi Neron.” 
|] rendit les ordonnances les plus ſèvères contre 
latioupe in fàme des délateurs; il abolit tous les pre= 
tendus erimes de liſe-majefte. ** tems heureux,“ 
s'écrie Tacite, en parlant du règne de ce ſage Em- 
pereur, * ou Von n'obéit qu'aux oix, ou Von peut 
& penſer libremeat, & dire librement ce que l'on 
I *pente, ou l'on voit tous les cœurs voler au-de- 
| * vantdu Prince, ou ſa vue ſeule eſt un bienfait!“ 
Les tribunaux Etcient toujours ouverts a qui— 


* | 
E conque croyoit avoir a ſc plaindre des agens & 1 
Jes intendans de Empercur; & le filc, dit Pline, bk 
I dont la cauſe n'eſt jamais mauvaiſe que ſous ua "\Þ N 
bon prince, perdoit ſouvent ſon proces. Trajan FI 


z avoit coutume de dire, que le fiſe eſt dans l' Etat 
dee qu'eſt dans le corps humain la rate, qui ne 
| „„ 0" eur 


48 - — > * 
2 4 : 
2 


308 VARIETE'S 

peut croitre ſans que les autres membres en 
** ſouſtrent, & tombent dans l'amaigriſſement.“ 
Si cette expreſſion n'eſt pas conforme a 1 EXPE» 
rience, elle fait connoitre du moins les ſentimens 
patriotiques qui animoient ce bon Prince. 


Trajan rendit a ſon peuple cette multitude de 


maiſons de plaiſance, de palais, de jardins Foe 


perbes, que Pavidite des premiers Céſars avoit 
envahis. Cet Empereur ne ſe permettoit de ma- 


a gnificence que dans les monumens publics. 1 


plus celebre eſt la nouvelle place qu'il batit dans 


Rome, & qui porta ſon nom. Pour en preparer 
le ſol, il fallut couper une colline de cent qua- 


rante-quatre pieds de haut. II Penvironna de 
galeries & de beaux edifices, II avoit ordonne 


que l'on erigeat au milieu cette colonne magni- 


fique qui ſubliſta encore, qu'il ne vit jamais, & 
qui lui fut dedice par le peuple & le ſénat, lorſ- 
qu'il ẽtoit occupe a la guerre contre les Parthes, 

Le guerrier n'etoit pas moins grand en lui que 
le prince; & peut etre aucun Empereur Romain 
n'a fait de conquetes plus diffi.iles. II executa le 


projet de Ceſar, & fit avec ſucces la guerre aux 


Parthes, nation b elliqueu! le, & pour laquell: fuir 


Etoit combattre, Il n? y avolt qu'un Prince auff! 


courageux que Trajan, qui put reuthr dans ung 
entrepriſe ou les dangers étoient toujou- s pre- 
ſens, & les reſlources cloignees. Il ftendit tes 


18 4 


conquetes en Orient, chätia les Juifs, & vain- 
quit une multitude de nations barbares & incon- 


nues, dont on pouvoit A peine retenir les noms à 
Rome. 


La mort Varreta au milieu de ſes conquet-5, 


Adrien lui ſucceda en vertu d'une adoption fup- 


poſée. On pretend que Platine, femme de Tra- 

jan, & qui protegeoit Adrien, fit jouer en ſa fa- 

veur une eſpèce de pantomime. Elle apoſta unc 
| Lo four: 


HIS TORIQGU ES. 309 
fourbe qui fit le perſonnage de l'Empereur ma- 
lade, & qui d'une voix foible & mourante declara 
qu'il adoptoit Adrien. Pour donner une couleur 
de vraiſemblance à cette pièce, on tint la mort 
de Trajan cachee pendant quelque temps; c'eſt 
pourquoi on en ignore la date preciſe, 

Ses cendres, enfermees dans une urne d'or, 
ſurent portees a Rome; & elles y entrerent en 
pompe ſur un char triomphal, precedees du ſénat, 
& ſuivies de Parmee. On les placa ſous la fa- 
meuſe colonne qui porte ſon nom; & ce fut en- 
core une diſtinction pour Trajan que d'avoir ſa 
ſepulture dans la ville, ou jamais perſonne n'avoit 
été inhumé. 0 

Ses ſujets lui avoient donné le ſurnom d'Op— 
timus, très- bon; ſurnom qu'il merita par toute ſa 
conduite, & qui devroit etre le titre ſpecial de 
tout Prince charge, par le devoir de fa place, de 

reprélenter la divinité. 5 


T ITE (TITUS VESPASIANUS), 


Empereur Romain, nt le 20 Dfcembre, Pan 40 de 
Tefus-Chrift ; mort le 13, Septembre 81, age de 
41 ans, apres un regne de deux ans, deux mois, & 

25 jours, Il toit fils de Veſpaſien, fon prides 


Ce OF 's 


UN Prince qui croyoit avoir perdu ſa journée, 
lorſqu'il ne s' oit pas pr ſentẽ d'occaſion de faire 
des heureux, merito t bien d'ètre appelé “amour 
& les delices du genre humain, La ſouveraine puiſ- 
ſance que les monarques ne regardent le plus 


ſouvent que comme un moyen de fatisfaire leurs 
. paſhons, ſembloit avoir reprime toutes celles de 


Pite, 
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Tite. left en effet bien digne de remarque, que 
ce Prince, à qui on pouvoit reprocher quelque: 
dereglemens dans les mœurs avant ſon Elevaty 1; 
au trone, parvt un exemple de vertu lorſqu'il ſyt 
Empereur, Tue reſpeQoit les ſujets; & ce ten. 
timent lui avoit donné aflez d'elevation dans 
Fame, pour Veloigner de tout ce qui pouvoit 
avilir la majeſte du chef de Vempire, Sa gens 
rofite, ſa douceur, fon affabilite, ſe remarquoient 
dans ſon extérieur comme dans ſes ations. Key. 
reux les Komains, f1 le Ciel, pour eux moins 
ſevere, cut accorce de plus longs jours à cet 
Empe reur bienfaiſant! 15 
Tite avoit cultive la muſique, Peloquence, & 
la poëſie: & les hiſtoriens } arlent avec Eloge de 
plufieurs poemes qu'il ayoit compo Es en Grec & 
en | atin, Suétoge ajoute qu'il écrivoit par le 
moyen des al;biEviations avec une ſi grande velo- 
cite, qu il pouvoit tuivre une perſonne qui liſoit. 


Quelqueſois, pour ſe rccreer avec ſes ſecrétaires, 


tl $'amuloit a imiter toutes les fignatures qu'on 
lui préſentoit; auſſi, diſoit-il, ſouvent que la vo— 
lonte eule lui avoit manque pour Etre un grand 

Ce Prince, avant d'obtenir le ſceptre imperial, 
ſervit ſous Veſpaſian ſon pere, & te fit eftimer 
Par une vaſeur jointe a une modeſtie rare, Il ter- 
mina la guerre des Komains contre les Juifs par 
la ruine de Jeruſa em, Pan de jJeſus-Chrilt 70. A 


ſon retour a Rome, il triompha avec fon pere, 


qui Vadmit aux principales fo: ions du gouver- 
nement, & le declara, par fon teſtament, ſeul he- 


Titicr de l'empire. I] en prit poſſeſſion après la 


moit de Vetpafien, le 4 Juin de Van 79 de Jeſus- 
Chriſt. Le premier aQe public que Pon vit de 
lui, fut un ate de bonte. Il confirma les grati- 
fications & les privileges accordes par les Empe- 

reurs 
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revrs ſes predeceſſeurs. Avant lui il falloit que 
les particuliers qui avoient regu quelques bien— 
faits, en obhtinſſent la confirmation du nouveau 
prince; ce qui les expo!oita ben des difficultés. 

Le nouvel Empercur prit pollcſhon du grand 
,ontificat 3 mais en recevant cette dignité facree, 


ſouiller du ſang d' aucun citoyen. 
Tite ſe reſſouvint toujours de cet engagement; 


trop court, il n'ord:nna la mort de perlonne. 
Deux citoyens, d'une naiflance illaſtre, ſem— 
bloieat nEanmoins avoir merite les plus grands 
ſapplices: ils avoient con'pire contre leur Prince, 
dans Peſperance de s'elever au trone. I ite fe con- 
tentade les faire reunir aupres de ſa perſonne; & 
apres leur avoir parle moins en juge qu'en pere, 
il leur promit de leur .ccorder tout ce qu'1's pour- 


#toit abiente de Rome, il depecha a cette dame 
un courier pour calmer ſes inquietudes, & Paſ- 
ſurer que la vie de fon fils ne couroit aucun 
ri que; & pour montrer a ſes ennemꝭs qu'il ſavoit 
oublier les injures comme les pardonner, il les 
juvita a ſouper familièrement avec lui. Le len- 
demain, aſſiſtant a un ſpectacl- de gladiateurs, il 
les fit afleoir a ſes cotes. Lorſq ue, ſelon l'uſage, 
on lui apporta les armes des coinbaitans, il les 
remit entre les mains de ceux qui venoient de 
former des deſſeins contre ſa vie. 
Domitien, ton frère, ne ceiloit de lui tendre 
des embüches; il excitoit les lẽgions a la revolte, 


qu'en le faiſant ſon collègue dans le Conſulat. 
Sous ce bon Prince, il ne iuffit plus d'ètre cas 


3 
5 
3 


avec 


i declara qu'il regardoit comme un engagemeut 
à conſcrver ſes mains pures, & a ne les jamais 


& pendant ſon regne, qui malheureulement fut 


rolent {ouhaiter. Comme la mere de l'un d'eux 


L'Empereur ne te vengea de ce frere coupable 


lomnié pour Etre traité en criminel, 11 regardoit 


— . — 
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avec raiſon les delateurs comme la peſte & 
Etat, & les chaſſa tous de Rome. Il ne ſous;' 
point pareillement les accuſations odievſcs cy, 
transformant en crimes de lèſe- majeſtè de file. 
paroles ſouvent innocentes, avoient été, pendant 
long-temps, la terreur des gens de bien, Ce Prince 
le meilleur des hommes, ne croyoit pas mim: 
que l'on put ſe rendre criminel de leſe-majeſie 
envers lui. “ Je ne puis etre outrage ni inſults, 
4 diſoit- il; car je ne fais rien de condamnable: & 
ce les diſcours qui n' ont d' autre appui que le men- 
ſonge, ne me paroiflent dignes que de mepris,” 
Tite, avant d'ctre eleve a Pempire, avoit concy 
l'amour le plus violent pour Berenice, veure du 
Roi de Chalcide. L'eſprit, la beauté, les grice: 
de cette Princeſſe Juive, & la nobleſſe de ſes ſen- 
timens, juſtifioient l'attachement deTite, qui vou- 
loit Vattocier a ſon lit. Mais ce Prince, inftruit 
que ce marlage deplairoit aux Romains, qui ne 
connoiſſoient d'autre nobleſſe que celle de leur 
ſang, & ne regardoient les Rois & les Reines que 
comme des eſclaves couronnes, ſacrifia {on pen— 
_ chant a la raiſon d'Etat: ileloigna Berenice pour 
toujours. Ce triomphe d'un amant ſur lui-meme 
meéritoit d'ctre celebre par le plus tendre de nos 
poëtes. . 8 
Tite, a l'exemple de Veſpaſien ſon pere, prit 
un ſoin particulier de reparer les anciens Edifices, 
ou d'en conſtruire de nouveaux. II acheva Je fa- 
meux amphitheatre cominence par Veſpaſien, & 
en fit la dedicace. Cette fete dura cent jours. Lc: 
Jeux qu'il fit celebrer reunirent toutes les diltc- 
rentes eſpeces de ſpectacles. Le meme lieu, ſuc- 
ceſivement rempli d'cau & mis a ſec, pretento!! 
des combats navals & des combats ſur terre. | 
eut auſh des combats de gladiateurs, & des con 
bats de betes, On vit une femme {Haque un 
| up 10N, 


lion, & le tuer. En un ſeul | jour cinq mille betes 
ſauvages furent employces a divertir le peuple, 
que Tite conſultoit toujours avant de lui donner 
une fete. 

Sous le regne de cet Empereur Empire fut ex- 
pore a pluſieurs calamites, La plupart des villes 
de la Campagnie furent détruites par les eruptions 


du mont Vetuve. Rome elle meme fut devoree_ 
par une peſte & un incendie. Durant toutes ces 


calamites, Tite ſe montra un Prince gEnereux & 
tendre. Il declara, par une ordoanance en pu- 
blic affichée, que toutes les pertes occafionnees 


par [' incendie ſeroient fur ſon compte. I] conſacra 


aux temples & aux édifices publics tous les orne- 
mens de ſes maiions de plaiſance. Il fut fi jaloux 
de cette gloire, qu'il voulut fe la réſerver a lui 
ſcul: & il refula les dons que lut offrirent les 
villes, les rois, & meme de riches particuliers, 
pour diminuer le poids d'une depenſe ſi Enorme. 


Devoit- on eſperer moins d'un Prince qui ne re- 


tutoit qu'a regret une grace quil ne pouvoit ac- 
corder, & qui cherchoit a adoucir ſes refus par 
des paroles obligeantes 2 Un ſujet, 5 88 il, ne dit f 
famais ſorur. mZcontent de la preſense de fon prince. 

Les annales du genre humainont confacre pour 
toujours ce mot celebre de cet ami des hommes, 
qui ne comptoit ſes heures que par des bienfaits, 
Un jour qu'il n'avoit rencontre aucune occaſion 
d'obliger quelqu'un: Mes amis, dit-il a ceux qui 
ſoupoient avec lui, a peirdu l ae 

Une maladie dont il fut attaque, l'emporta en 
peu de jours, Prèt a rendre les derniers ſoupirs, 
illeya vers le ciel des yeux preſqu) eteints, & lem- 
bla ſe plaindre de mourir dats un age it peu 


avance; plainte bien pardonnable, ſans "doute, A 


un Prince qui ne jouiſſolt de la vie que pour faire 


du bien, 
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YRS H U . 
Fol d Epire, mort Pan 272 avant Feſus-Cbriſi. 


ande eſt très-cclèbre, dans Vhiſtoire de 1; 
Republique Romaine, par les guerres qu'il fit aux 
— ins. Ces republicains Etolent alors en Etat 

e lui réſiſter, & de s'inſtruire par ſs victoires. 
I leur apprit a bien ranger une armee en bataille, 
a Choifir & à diſpoſen un camp; i] les accoutuma 
aux elephans, & les prepara a la conquete de 


_ Punivers, Sa bravoure étoit telle que fes contem- 


porains croyoient voir en lui un autre Alexandre, 
Un eloge encore plus Hatteur pour Py rrhus, eſt 


d'avoir e. place a la tete des grands capitaines 


par Ann (1 meme. Mais ſi Pyrrhus fut le Prince 
de ſon temps le plus guerrier, le plus courage, 
le plus intrepide, fut-1] avuſh le plus erf 
Une ambition Inquicte, dont il fut le jouet per- 
petuel, Pentraina de projet en projet, de contree 
en contree, en lui montrant un phantome de 
grandeur & de puiſſance, qu il fe croyoit pict à 
cheque moment de ſ-1fir, & qut lui echappa tuu- 
jours, Il finit par aller ſe faire tuer par la man 


dune femme dans une petite ville de la Grecs : 


c*&toit bien la peine de s'agiter fans ceſſe, & de 


mettre des roy aumes en Lom benin 

On conooit le diſcours de Cinéas, rapporté 
par Plutarque. Ce confident de Pyrrhus, 1 
ce Prince qui fe preparoit a pailler en Italic, & 
trouvant un jour de loifir & de bonne humeur, 1 

ntra librement en converſation avec lui.“ Vous 
„ fongez, dit il, a faire la guerre aux Romains. 
Si les dieux nous font la grace de vaincre 
cette nation belliqueute, quelle avantage tire- 


„ rons-nous de notre victoire f—L.cs Romains 
| | 10 une 


HISTORIQUES: WS 1 
© une ſois vaincus, repondit Pyrrhus, toute l' ta- 
« lie {era a nous. — Et quand nous en icrons 
6 ger ie continua Cincas, que ferons- nous?“ 
Pyrr hus, qui ne voyeit pas encore on 1 en vou- 


loit venir: << V ola, lui ditil, la Sicile qui nous 


„tend les bras, & tu als de quelle importance 
« cette ile. — Mais, ajouta  CinEas, la Sicile 


„ priſe, ſera-t- elle la fin de 3 CXpeditions ? "PR 
c Non, certainement, rep! dab yrrhus, avec vi- 


„ yacite, Quort! nous demeurcrions en fi beau 
« chemin? Si les dieux nous accordent la vic= 
„ toire, & que nous réuſfiffions, ce ne ſeront la 
„que les preludcs de plus grandes entrepriſes, 
“Carthage, avec toute ' Afrique, la Macedoine 
«© mon ancien domaine, 14 Grece entitre 3 voila 
« une partie de nos Conquetes futures. — Et quand 


© nous aurons tout conquis, que ferons- nous? :- 


„Ce que nous ferons! Alors, mon mi, nous 
« y1vrons en repos, nous pallcrons les jours en- 
« tiers en ſeſtins, en ch n erſations arrcables, & 
« nous ne penſerons qu'a nous reiouir.“ Cinea 
content de Pavoir amene à cette concluſion: 
« Eh! ſeigneur, lui dit- 8 qui nous empëche 

des aujourd' ui de vivre en repos, de faire des 
Bars de celebrer Net s fete*, & de nous Bien 
« rejourtr ? Pourquoi aller chercher fi loin un 
& bonheur que nous avons entre nos mains, & 
6 acheter, f cher ce que nous pouvons avoir {ls 
b peine 

Pyrrhus, a la tete des Tarentins, tyra batallle 
au Coniul Romain La vinus, pres - d'Heracice, 
& demeura maitre du champ de Date 1 8 Ce 


Prince avoit amené avec lui des Elephans ar- 
mes en guerre. La VU . od ür en a0rdin 14d lte, & 


les cris de ces monftrucus animaux, ecftaronch - 
rent les chevaux-de Parmce Ro raine, & causs- 
rent fa geroute plutòt qu e fa de faite, Le combat 
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fur meurtrier Cependant Pyrrhuseutl'avantege. 
Conime on le felicitoit tur cette victoire: Hat 
dit-11, V nous en rempertons encore une pareille, nc; 
mn mcs perdus. 

Fyrrhus deſiroit beaucoup la paix, & il envoys 
a Rome le philoſophe Cincas pour la Propoſe: 
au denat. Plutarque fait le plus grand clove de 
ce Miniſtre de Pyrrhus, & ajoute, qu'il confirm: 
Ja vcrite de ce vers d' Eur ipide, gue Pe eloquence em- 
pita tout ce que le fer peur roi . 4 Pyr. 
thus avoucit auf que les négociations de Cintaz 
[ui avoi nt Cagne plus de villes qu'il n'en avoit 
Jui-meme cenduis par les armes. Lorſqu'il! 
plèſenta au Senat de Rome, les Senateurs paruren 
d'abord ecouter les propoſitions de cet Ambaſſa- 
deur. Mais le celebre Appius Claudius ayant 
elevé la voix, fit paſſer dans le coeur de ſes con- 
citoyens la: \oble fierte dont il Etoit anime. |! 
fut repondu d'une voix unanime a Cineas, © Qu: 
„ 1 Fyrrhus ſouhaitoit Pamitie du peuple Ko- 
& main, il ne devoit en faire la propoſition que 
„ quand il ſeroit ſorti d' Italie.“ 

Ce fut au retour de cette ambaſſade que Cintas 
ayant congu I1dee la plus grande du corps auguſte 
des Senateues Romains, dit au Kol d' pire, «Obe 
le Sen at GC Rome lui avoit paru une atlemblce. 

de 1018,” 

Pyrrhus continua a faire la guerre a Ia repu- 
blique; & 11 eut lieu d'éprouver la verite de cet 
autre mot de Cincas, que combattre contre les 
Romains, c'etoit combattre contre une hydte. 
En effet, leurs peites etoient auſſitôt reparecs, & 
Pyrchus trouvoit toujours de nouvelles armers 
qui marchoient contre ſui. I avoit perdu le! pe- 
rance de couronner ſes premiers ſucces par une 

victoire complette, lorſque les Siciliens Fappe- 
Icrent dans leur ile pour les delivrer du joug des 
Carthagino!s, 


VTEC 7 
Carthaginois. 1 * paffa auſſitöt „gagna deux ba- 
ailles fur les Cari! z2g1N01s, K prit Nase 
RACES Des ſéditions quis | everent a ins diffé 

ent tes villes de la Grcce, b'obligèrenth 1ento tde 
/oigner de ſes Congquetes. Mails lorſqu 1 feme 
rqua pour Piralic, ne put Sempechtr de 
BO erer En targant les yeux Vers le Sicile: 


* 
N 
— 
7 


— 


CAE ER 


«Mes amis, quel beau w_ 3 exercice nous 1 
60 lajitons la aux Carthagivois & aux Romains!? | 


- 


| hitoire nous apprend, 408 K c vement les 
armées de Rome & de Carthage s'y diſputèrent 
ſouvent 1 empire du monde | 

Pyrrhus, apres plußeurs expeditions militaires, 

entra dans la Peloponneie, dour ta vo- {er le parti 
de Cleonime, qui avoir appe's a fon ſecouts. 
11 medita le projet d'aieger la ville de Lacede- 
mone. tes Lacedemoniens lai enyoyerent des: 
ambaſſad ears, auxquels il fit beaucoup de me- 
naces. L'un deux lui TEponalt : ““ $i tu es v 
dien, nous ne te g. aiggons point, parce gue 
« nous ne "avon s point oifenie ; ſi tu n'es „da- an 

homme, tu n'es pas plus fort que nous.“ 

Pyrrhus ravagea le territoire de Sparte, & ſur 
ic foir il campa devant Lacedemone. Cleonime - 
lui conſeilloit de profiter de Veffror qu'il avoit 
Jete dens la ville pour s'en emparer. Mais Pyr- 

rhus, qui croyolt cette priſe fure,aima mieux dif- 
ferer au lendemein. On comptoit ſi peu a Lacẽ- 
demone ſur ce délai, «< que les amis & les eſclaves 1 
de Cléonime preparoient fa maiſon, dans Peſpe- 1 
rance qu'il y viendro1t ſouper avec Pyr! ius. La Wt 
nuit venue, on délibéra d' envoyer les femmes en 'F 
1 
Crete. L' une d'elles, nommee Archidamic, ſaifit 1 
une epec, & entra dans le Senat: “ Seigneurs | | 
66 dpartiates, dit-elle fièrement, penſez- vous donc 
que nous ſoyon+ aſſez laches pour ſurvivre 
e la peite de notre patrie ? Ne ſongez qu'a Will: 
T2 vous Wl: 
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318 VARIE TE 
„ yous défendre; nous combaitrons. avee von 
& & nous ſauverons Lacedeinone, ou nous be 
© frirons ſous {es debris.?? e 
Le lendemain les filles & les femmes, abre 
avoir donné elles-mèmes aux.jeuncs gens leur, 
armes, & les avoir exhortes au combat, vintent 
partager les trav aux du ſiège, Pyrrhus, qui ne gat 


14 ® 


tendoit pas a une telle reliſtance, fe retira pou 
aller le jeter ſur le territoire d' Argos. De nov 
velles dil: ntions att „dent cet! C rep. 1 blique ; 
Pyrrhus, toujours prompt a profiter des moind 
occaſions pour tenter de nouvelles aventurcs, 7; 
preſenta a la téte d'une puiflante armec dev? 
Argos. Les Argiens lui avoient « 8 de 


tes pour bengager a a ne favoriſer aucun des parti; 


au! Civifoient Argos. |] Prom it 0 & entre he 
nuit meme cans cette ville, dont on lui avait. 

lite Veotree. Pyrrhus cut 1 imprudence de faire 
entrer avec lui ſes éléphans, qui, 1297 rellerres, 

nuifirent beaucoup za tion, Cependant, aban— 

rig: des ſiens, & pret a tomber entre les nun; 
de Pennemi, il ſe fait jour par {a valeur, apres 
avoir quitte ſon aigrette pour n'ctre pas reconnu. 
Un Argien Patiaque, & lui puite un coup de 11- 


veline, qui fut pare par I'E paifleur Ge la cuiralle. 


Pyrrhus ſe retourne auffitöt contre celui qu! 
Pavoit frappe. C'ctoit un imple ſoldat, fis d'une 
pauvre femme d' Argos. Cetr e mere regardoit | le 
combat de deſfus le toit ck une maiſon comme 


= = a 2 — Cox 2 5 7.01 E. Filz 

LOULCS' les autres femmes. 1 0 >yant fon 1:5 

2 off -Q y 3 18 ere a * 11+ * 

aux pritcs avec Pyrthus, hors « *clle-meme,- & 

C1116 S de fra VE T., clic wot ne 4 de ux mains une 
Py a 


grole tuile, la jette fur babe, & le renve 85 

jans connoiflance. Un certain Zopyre quis a 

deja porte les armes contre CC prince, le recon: 

&levant ſor. cimeterre, s'avanca pour rv coupe: 

tete. Dans ce moment Pyrilius, u revenu un my 
| 1 5 


2 


HISTORIQUES. 39 


i lui, ouvre les yeux, & regarde Zopyre d'un air: I 
i menagant & ti terrih! e cclui-ci 5 ay. „les | | 
mains tremblantes, & Youl: Nt pourtant EY EC uter 5 
ſon deſſein, ne put bien afiener ſon coup. Ille Wn 1 
frappa an-dettous de la bouche, lui fendit le Wl 
menton; & ce ne fut qu' avec beaucoup de peine 1 
qu'il bo, icpara enfin la tète du corps. 15 
Plut argue. 1 N 

Ainfi perit ce Prince, qui Cut toute 1a réputa- | it | 

4 


tion a ſes qualites pe crionnelles, Aprés lui on n'a | 
Pius entendu parler du petit royaume d'Epire. [4-488 
6 Pyrrhus, ſuryant ſon hiſtorien traduit par | 
6+ Amyot, ne fir jamais autre chofe en toute fa ? 
vie que vaquer à la ſcience de la guerre, & 
6& Petudie er, comme celle gu Ctoit. verit Fable ent 
royale, ſans faire compte de toutes autres ſcicn- 
e ces gentilies a ſavoir, Auquel propos on re- ii! 
cite, que quelque jour, en un feſtin, on lui 


„ demanda qui lut lembloit le meilleur 1 de 1 

ee flute de Python ou de Céphéſias; * & 1] r.pondit 14 
«ae Follperchan 40 t fon avis le me- Hour 3 f 17 
wy 5 $11 eur voulu dire que C'ctoit Ia leule | | 
* chote dont un prince ſe doit auger & qui. Ws 
** doit apprendre & fayoir, we! 


! etoit doux & prive avec les familiers & bit 
*« amis, facile a pardonner, qua and on Vavoit cour- i 
roucé, & NCanmoinns argent & vehement a ren- 140 
ee dre les Pl. airs qu'il avoit regus: ce qui fur. will 
5 2 qu 11 POita fort im; "atiemment la mort _ 

d. Eropus; - hon qu'il ne Hs hien qu il ne lui Il: 
6 etoOIlt rien avenu Ui NE füt ordinaire A la pa- | 
6s ture U zumainc, mais. fe reprenant & ſe blamant 

* {01-1neine de ce ju'il avolt tant dilaye & tant 
= 4 dittere „qu à la tin / 4 611 far tout moyen de 
„ reconuoltre envers i ropus les pl %%% ui cn avait 
recus, iÞeit bien vrai, ajoute Fiutarguc, qu'un 
argent nicte peut bien fe rendre aux heritiers 

5 34 $6.06 


68 
C6 


I 
V 
4 
+ 
* 
4 
4 
i 
ry 
4 
: : 
1 
115 
i 
141 
: 
"To 
} 
1 
1 
{$31 
7 
11 
. 
1 
13 
1 
if 
(/ 
1 
1 
4 
- 
\ * 
94 


320 | VARIETES 
„ eux qui, Pont prete; mais 11 fait mal ; Va 
« homme de bonne & droite nature, W il 


„ ne peut faire ſentir la recom penie des plaiſi:s 


„qu'il a recus a celui mente qui les lui a faits, 
64 Une autre fois comme il ctoit en la ville 
„ Ambracie, il y cut quelques uns de ſes am 
« qui lui conſeillèrent qu'il chaisatde la ville: un 
„ mediiant, qui ne ceffoit de mal parler de lui: 
& mais il leur repondit: Il c aut muux ge 405 . 
bY meurant ci il middije de nous entre peu de 9 , Ju 
& /e chaſſant le faire aller ga & la pai iout le mu t 
bY femer /a md!{ance contre Nous. 
„On u zmena un jour quelques jeunes home 
% mes qui, cn buvant enjciniile, avoient dit des 
„ pars! es ouirayen! ſes de lui; il leur demanda 
« $1] Etoit vrai qu'ils les euſfent dites, Oni, 
„% Heigneur, repondit Pun, nous les avons dites vi- 


6 ment; is en enfſiens uc vi n ait de Datitage, 


« file vin ne nous ct failli. I sen prita rire, & 
« leur pardonna,” 


— a 


SCIPION L*AFRICAIN (PUBLIUS CORNELIUS ), 


Ournomme i Ancien, Get al Romain, mert Pan 189 


ant le ere. 


81 par heros on entend ſeulement un homme 
ſerme contre les difficultés, intrépide dans les 
Perils, vaillant dans les combate, Scipion ctoit 
plus qu'un heros, pu: qu'il un à ces ver- 
tus guerrières, que l'on devroit plutot appeicr 
qualités, les vertus morales & civiles, la de uccuf, 


le patriotiſme, la gcnerofite, la chaſtete meme, & 


la religion. Il ſut le vainqueur du cElebre Anni— 
bal, & termina heureuſement en Afrique Ja guerie 
de Rome contre Carthage ſa rivale; ce qui fit 
donner a Scipion le ſurnom d' Africain. 3 on 
; CY 


nis TORIQUES. 321 


les hiſtoriens ont fait ſon loge; mais la louange 
la plus flatteuſe, ſans doute, pour ce grand capi- 
taine, eſt celle ned lui donna. Annibal meme. 
Ce General Carthaginois parloit en preſence de 

Scipion des generaux les plus accomplis, & s'adju— 
geoit la troiſieme place apres Alexandre & Per. 
rhus. Scipion lui demanda ce qu'il diroit donc 
il Pavoit vaincu. Annibal lui repar it: lors 
e prenadrois le pas au- deſſus d' Alexandre & da 
40 Py rrhus, & de tous les g néraux qui ont ja- 
„ mais exilte,” 


Scipion PH fricain etoit- fils te Publius Corne- 


lius Scipion, Conſul dans la ſeconde guerre Pu— 
nique. II n'avoit point encore dix— huit ans que, 
par une action de la plus grande bravoure, il 
fauva la vie à fon père a la bataille du Tel, 
il ſe jeta au milieu d'un gros aennem's dont fon 
pere étoit enveloppe, & Pepce a la main écarta 
tout ce qui le Preſloit; - 1] le degagea de cette 

orte dans le temps qu 'il alloit łtre pris ou tué. 
On vouloit lui donner la couronne civique en 
memoire de ce qu” 71] avoit fauveè la vie a un ci- 


toyen, & meme a ton general; m als comme 


ce ger ral Ctoit ſon pere, il ne voulut pas Etre. 
-compents pour avoir ſatisfalt a un devolr in- 


dit penſable, 
Lorſqu Annibal eut remporte la famenſe ba- 
taille de Cannes, pluſficurs officiers Romains qui 


avoient echappe au carnage, a la téte deſquels 
toit Cecilius Métellus, deſeſperant du ſalut de 


la republique, avoient pris la refolution de quit- 
ter Vitalie, & de $'cinbarquer fur les premiers 
vaiſſeaux qu'ils trouveroient pour fe retirer chez 
quelque Ro1 an Y des Romains. Scipion, encore 
june, & à qui la gloire de terminer cette guerre 
etoit relervce, n 'eut pas plus tot Sn 6 hah ce funeſte 


dellein, que tirant fon Spee: ; Due. CUR gu arment 


P 5 1 


3 VYARLIETES 

la reprblique, S'ECria-t- il, me u. Dent. 11 oute 
auſhiot vers la tente ou ſen officiers étolent av 
bles, & leur preſentant la pointe de fon &c.: 
e jure le premier, dit-1l, que jen n'abandonne— 


10 ral point la republique, & que je ne 8 11 


66 piter, je vous prends : àtémoin de mon ſerment* . 
& je conſens, i je manque. a 'exécuter, qu: 
% yous me faſſie z PC erir, moi & les miens, de 


„ment que mol, Sicilius, & vous tous qui tte 
6 ji allermbles, 8 refuſera d'obeir. p Det 
«© dra ſur-le champ la v ie. Ils jurèrent tous; & 
le courage r d'un ſeul homme ſau 
N etre a re Ubi ique. | 

Scipion fut cree Edile a Page de vingt & v 
ans, On ne pouvoit cependant alors entrer cn 
charge qu'a vingt-ſept ans. Auſſ, lorſque Sel⸗ 
pion ic preſenta pour d er Na nder 'Edilité Curule 
les tribuns du pevuplc $oppo:crent à fa ncmina- 
tion, apportant pour raiſon, qu'il n'avoit pas 
lage competent pour Vexercer. Mals ſi tous bet 
elzoyens veul mt me fai, Edle, rèpondit Scipion, 
Jui afjſez d'dge. Sur le- cha np toutes les tr: 


ad a 


lui donnèrent leurs lulkrages avec tant de zele & 
33 que les tribuns ſe defiſterent auffito: 
e leurs prétentious. 

don pere & fon oncle ayant perdu la vic 
combattant contre les Carthaginois, il fut ue 
en i ſpagne a a Vage de vingt- quatr e ons. Il en fit 
12 conquete en moins de quatre annses, battit 
Parmce enne mie, & prit Carthage la Neuve en un 


ſes troupes, avoit, a l'exemple d Alexandre le 
Grand, iciot un commerce avec la divinits dont 
il prétendoit tirer ſon origine; mais c'étoit prin-: 
cipalement par ſes vertus que Ce and homme 
PO UY OL 


e pas qu'aucun autre l'abandonne. Gran I Ju- 


(% mort la plus cruc! le: -Faites le meme oy 


ſeul jour. SCIpION, pour inſpirer de la confiance 2 
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ja naiflance 


ec & moi, lui dit Scipion; ce qui 


2 
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HISTORIQUE 8. 
5 eſpérer de faire croire aux gens ſage 
qu'il y avoit een lui quelque choſe de divin. 
3 les priionniers que les Komains firent a la 
pr fe de cette ville, te tr duvoit une Vi: rge Eipa- 
gnole, dont la rare beauté ſurpafloit Peclat de 
tile croit Evrduement aiméèe d'un 
Prince Celibzrien, nommé A7ucius, auquel elle 
£toit fiancee. © Scipion vit fa belle pritonniere, 
&Fadimira. II ctoit alors jeune, lans engage. 

ment, & 2 leux: & jũuvenis, & celebs, 2 
comme le remarque hiſto: len Valcre 
Mais Scipion avoir es galement vaincre 


. or, 
EC. - 
Vlaximeèe. 


les ennemis les Romains & ies propres pailions, 


II fat venir d- vant lui Allucius, Vamant cheri de 

ia belle Lipagnole : “Nous ſommes jeunes vous 
fait que JE 
„puis vous parler avec plus de liberté. Ceux 
60 Joy miens qui m' ont amenc votre épouſe fu- 
« ture, m'ont en meme temps afluré que vous 
« Paimiez avec tendreſle : & la beame ne m'a 
i Jaille aucun lieu oy en douter. Si, comme 
vous, je ſongeo.s a prendre un engagement, 

je ſouh aitcrois que l'on favorisat une p afion fi 
„ honncte & ſi legitime. Je me trouve heureux 
de pouvoir, dans la cc njoncture prelente, 
© vous rendre un parel ſerviee. Celle que 
vous never epouicr, a Efe parmi nous, comme 


elle auroit pu etre dans la maiſon de ſes pere 
ee mote. 


Je vous Vai refervec pour vous en 
faire un prefent digne de \ "OUS & de mol, La 
** ſeule reconnoitlance que j'exige de vous pour 


ce don, Ceft que vous loy<z am! du peuple Ro- 


* main,” Allucius, penetre de joie & de recon- 


noiſſance, embraſloit les genovx de Scipion, & 


ſupplivit les dieux de recompenter un ſi grand 
bienfait, puiſque lui-meme n'stoit pas en état 


de la faire aul ant qu'il Peuroit ſouhaité, & que 
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le meritoit ſon bienfaiteur. Scipion fit eNfuite 
venir le père, la mere, & les autres parens de 2 
jeune Eſpagnole. Ils avoient apporté une grand 
ſomme d'argent pour la racheter, Mais qua 
ils virent qu'il la leur rendoit ſans rancon, ils 
le conjurèrent, avec de grandes inſtances, de rece- 
voir d' eux cette ſomme comme un preſent, & té- 
moignerent que, par cette nouvelle grace, il ict. 
troit le comble a leur joie & aleur reconnoiſſance. 
SC1P10N, ne pouvant refiſter a des prières fi vives 
& fi preſlantes, leur dit qu'il acceptoit ce don, & 
le fit mettre a ſes pieds. Alors rant! a 
Allucius: ** Jajoute, lui dit-il, a la dot que 
vous devez recevoir de votre beau- -pere, cette 
© ſomme que je vous prie d'accepter comme un 
« preſent de noces.” Apres tant de bienfaits, 
Allucius crut devoir fe vouer enticrement au ſer— 
vice des Romains. II vint trouver Scipion avec 
un corps de quatorze cents cavaliers, Pour rendre 
encore plus durables les marques de ſa reconnoiſ— 
fance, 1] fit graver fur un bouclier d'argent Pac- 
tion de Scipion, & lui en fit preſent, Ce bou- 
clier, que ce general emporta avec lui en retour- 
nant a Rome, fut englouti par les eaux au pa- 
lage du Rh6ne, avec une partie du bagage. II 
etoit demeuré dans ce fleuve juſqu'en 1665, que 
quelques pecheurs le trouvèrent. I] eſt aujour— 
d'hui dans le cabinet du Roi de France, 
Scipion, après avoir mis fin a la guerre d'Eſ— 
| pagne, par une grande bataille qu'il donna dans 
la Betique, porta la guerre en Afrique, IU battit 
Hannon, un des meilleurs Genn Carthaginois, 
vainquit Syphax, Roi de Numidie, & le fit pri- 
ſonnier. De ſi heureux ſucces engagerent les 
Carthaginois a rappeler en Afrique leur general 
Annibal, que la fortune abandonnoit en Italie. 
Les CEYX génëraux curent une entreyue qui fut 
inutile, 


inutile, Scipion n ayant, pas voulu entrer dans 
aucune nẽgociation: c'eſt pourquoi, les deux 
armees crant proches, on en viut bientot aux 
mains. Apres un long & ſanglant combat, ou 
Annibal & Scipion firent des prodiges de valeur, 
la victoire ſe declara pour OMe, qui dicta a fa 
rivale les conditions qui lui plurent, Scipion 
fut honore du triomphe, & regut alois le ſurnom 
d Africans 

Cet illuſtre citoyen ayant cte elu Conſul une 
ſ-conde fois, paſſa en Aſie, ou, de concert avec 
fon frere, il defit Antiochus Pan 189 avant Jeſus- 
Chr. de Koi, avant le combat qui decida de 
ſon fort, avoit fait propoſer a Scipion de lui ren- 
dre ſans rancon ſon fils, encore jeune, pris au com- 
mencement de cette guerre, & lui offroit de par— 
tager avec lui les revenus de fon royaume. Mais 
le general Romain, inſenfſible a tout intcret per- 
ſonnel, avoit rejeté ces offres avec une fierté vrai- 
ment Romaine. Cependant, lorſqu'il fut de re- 
tour a Rome, il trouva l'envie acharnce contre 
lui. On Paccuſa d'avoir détourné a ſon uſage 
une portion du butin fait en Ate, & d'avoir en- 
tretenu de ſeerettes correſpondances avec Antio- 
chus. II fallut que le vainqueur d'Annibal, de 
dyphax, & de Carthage, qu'un homine a qui les 
Romains avoient offert le Conſulat & la Dictature 
perpetuclle, ſe reduisit a ſoutenir le triſte role 
d'accuſé. 11 le fit avec cette grandeur d'ame qui 
caracteriſoit toutes ſes actions. Comme {cs accu— 
lateurs, faute de pieuyes, fe répandoient en re- 
proches contre but, 11 ſe contenta le premier jour 
de faire le recit de ſes exploits & de ſes ſervices ; 
defenſe ordinaire aux illuſtres accults, Elle fut 
regue avec un applaudiflement univerſel, Le ſe- 
cond jour tut encore plus g. lorleux pour lui. Les 
tribuns du peuple étoient montés, des le matin, 
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avoit regu dans la province d' Antioche 


le livre contenoit la recette & la depenſe, 


ſuade qu'il eſt du devoir d'un 


fächoit aux hommes gu'en lui teul il in' 
cune chole a redire. 
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dans la tribune aux harangues. L'accuſé tant 
appele, perca la foule, & le preſen a, ACCOMmpanyc 
d'une grande multitude de clicns & d'amis ; ig 
des qu'on eut faitblence pour l'entendie: „ | x, 
„ buns du peuple, d 't-1I, & vous, citoyens, Cc! 
& pareil jour que j'ai vaincu Annibal & les Ca; 
<«.thaginoisz venez, Romains, allons dens 1:: 
© temples rendre aux dic ux de ſolemnelles actions 
<« de graces,” On le ſuivit en cftet au. Capity 5 
& les tribuns reſtèr ent ſeuls avec les Cricurs qu) 
avoient amenés pour Pacculer. | 
Un certain Fetilius avoit été ſuſcite par Caton 

pour lui faire rendre compte de Parg geut qui! 
Scipion 
ſe preſenta au Senat avec ion regiſtre, & dit que 
On lui 
demanda qu'il depoſat ce regiſtre. Auftitet 


Scipion le prend, & le dechire en mille picces 
devant le Senat. 


dcipion, las de ka Pingratitude (: 5 


hommes, s'étoit retire ſur la fin de ies jours 5 
maiſon de campagne a Literne, ou, a I 3 


des anciens Romains, il cultivoit la terre de 


mains victorieuſes. 
Scipion avoit une valeur reflech ie, & Etoit per- 


general de nc = 

ſarder 1a vie que dans une action deciſive. Qucl. 
u'un le voyant agir en conſequence, lui din! t 

qu'il n'etolt point foldat: Non, dit-il, mais cc) 


ftaine. 


On a reprochè a Scipion q etre grand e 
non pour autre raiſon, dit Montaigne, finon u'. 
CUT aus 
„ Parmi tant d*«tmirablcs 
ce actions de Sc: pion, perſonn ge digne de V« pi- 
nion d'une geniture celei:e, ER le meme 


auteur, il n'eſt rien qui lui donne plus de grace 


17 que 


. _—_ 7 * * 0 * l : 4 : . * n | ae Rae ta l 2 
—— . r 3 * r r TT OR 7” r a : 
R 8 . m nf ISIS Ae > r ä 1 a 
e 2 . * * r : 7 N I 
CC OY WD RPE oa fe REPO : ; : 


1 14 * * wy PEST) 8 * * Me 4 - 
1111 Oo TT EY ͤ;. ; ͤ A ˙ ö] 


4 * 
7 wo 
N 


FF.. IE | 
r r 


* 
N e 


R © 3 REO 19098 
00000000 


by 85 1 e * r 2 ö 

W er 

N 
. 


HISTFORIQUES, 327 
« que de le voir nonchalamment & puerilement 
« haguenaudant a amaſſer & choifir des coquil- 
& les, & jouer a cornichon va devant, le long 
« de la marine, avec Lælius; & s'il faifoit mau— 
“vais temps, s'amuſant & ſe chatouillant a re- 
66 prelenter par ccrit en comedies les plus popu- 
« laires & baſſes actions des hommes; & la 


„tete pleine de cette merveilleuſe entrepriſe 


„d' Anuibal & d' Afrique, viſitant les écoles en 
„ Sicile, & ſe trouvant aux legons de la philo- 
„ ſophie, juſqu'en avoir arme les dents de 
« Paveugle envie de ſes ennemis a Rome.?“ 

Les comedies dont parle Montaigne dans ce 
paſſage, ſont, ſans doute, celles de 1 erence, aux- 
quelles Scipion & Lælius, ſuivant Suetone, eu- 
rent beaucoup de part. On a revoque en doute 
cette anecdote de Suctone ; mais elle plaiſoit A 
Montaigne; & ce philotophe declare expreſſé— 
ment dans ſes ouvrages qu'en lui feroit deplaiſir de 
l deloger de cette creance. 
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Gereral Athenien, fils de Neocle, citoyen diſtingue par 


fa naiſſance & ſa vertu, mort a Magnijie Pan 404. 
avant Tejus-Chrifl, He CS 


3 ne avec une ardeur extreme 
pour la gloire, Etoit courageux, entreprenant z 
le repos ſembloit Vinquierer. Apreslacelebre ba- 
taille de Marathon, remportée par Miltiade, ſa 
lanté parut $'alterer ; & lorſque ſes amis lui en 
demanderent la cauſe, il leur avoua que les tro- 
phees de. Miltiade ne le laiſſoient point dormir, 
Grand homme d'état, ſon genie toujours pre- 
YOyant, toujours fecond en reſſources, le rendit 

ſupericur 
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ſuperieur aux Evenemens : perſonne n'a poſſege] 
un plus haut degré, Part fi ſouvent nEceflaire de 
rappeler les hommes a leurs paſſions, pour les por. 
ter a ce qu'ils doivent faire. Abre,e chronclegique 
de P Hiſt. Ancienne, pa M. I, Combe. 

Les Grecs, apres la journée de Marathon, : 
livroient a la joie d'avoir humilie Darius. Mais 
Themiſtocle, qui ne regardoit cette victoire qu: 
comme l' annonce d'un orage prochain, employ; 
ſon credit ſur les Athéniens, & plus encore leur 
ancienne jalouſie contre Egine, republique de la 


. Greee, alors la plus puiſſante ſur mer, pour les 


porter a conſtruire une flotte qui devoit etre le 
ſalut de la patrie dans la nouvelle guerre qu'il 


PO. On les Perſes. En effet, Xerces, 


ſucceſſeur de Darius au trone de Perſe, ne tarda 
oint a reunir ſes forces pour venger affront 


que les Perſes avoient regu a la bataille de Ma. 


rathon. Eurybiade, Spartiate, fut lu amira! 
des Grecs durant cette guerre. Thémiſtocle, 
dans une occaſion critique, ofa ctre d'un {enti- 
ment oppole a cet amiral; & lorſque celui-c, 
Irrite de cette refiſtance, le menaga de le freppcr: 
Frappe, lui cria Thémiſtocle, mais fcoute, Lin- 


trepide Athenien eut tout Phonneur du combat 


naval qui ſe donna a Salamine. Mais ce qui !: 
flatta le plus, comme il l'avoua depuis, ce turen: 
les acclamations publiques qu'il recut aux jeu: 


Olympjiques. 


La maniere dont Athenes fut inftruite de 


principale part que Themiſtocle avoit eve a cette 
fameuſe journee de Salamine, mérite d'étre 10- 
marquee. Tous les capitaines avoicnt été obl12c3 
de declarer, par des billets places fur Pautci de 
Neptune, ceux qui avoient le plus contribuc & 
la victoire. Chacun, apres $etre donné la pre— 
mière part, adjugea la ſeconde a . 

le 
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& le peuple crut alors de voir deceiner la premicre 


E :ccoimpenſe a celui que chacun des capitaip es en 
avoit regardé comme le plus digne après Jul, 
Nous ſommes, par la vanite, & ſur-tout par 
| ignorance, dit un auteur moderne,. tellement 


neceflites a nous eſtimer preferablement aux 
autres, que le plus grand homme dans chaque 


art, eſt pareillement celui que chaque artifte 


regarde comme le premier apres lui. 
Thémiſtocle, charge par les Atheniens de lever 
des ſubſides conſidèrables ſur les allics de la Re- 
publique, s'acquitta facilement de ia commiſſion 
jur les villes riches, parce qu'on pouvoit leur en— 


lever une contribution plus forte que celle qui 


ttoit demandèe. Mais les habitans d' Andros, re- 
duits a Vindigence, ne crazgnirent point de réſiſter 
a ſes ordres, Le General Athénien leur declara 
qu'il venoit accompagne de deux puiflantes di- 


vinites, le Beſoin & la Force, qui, diſoit-il, en- 


trainent toujours la perſuaſion a leur ſuite.— The- 
„ miftocle, lui répondirent les habitans d' An- 
« dros, nous nous ſoumettrions, comme les 
© autres allies, a tes ordres, fi nous n'etions aufſi 
„ yroteges par deux divinitcs non moins puiſ- 
„ſantes que les tiennes, PIndigence & le De- 
« ſeipoir, qui meconnoiflent la Force.“ 


Thémiſtocle, aprés une celebre victoire, mar- 


chant ſur les dépouilles des ennemis, dit à celui 


qui le ſuivoit: “ Ramaſſe ces depouilles pour 


toi; car tu n'es pas Themiſtocle.” 50 
Ce général avoit un fils qui avoit beaucoup 
d' empire ſur ſa mere. Ce petit gargon que vous 
voyez la, diſoit-il un jour en riant a les amis, 
eſt Parbitre de la Grece ; car il gouverne ſa mere, 
la mere me gouverne, je gouverne les Atheniens, 
& les Athéniens gouvernent les Grecs. Oh! 
quels petits conducteurs, ajoute un 5 mo- 
erne, 
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330 VV ARIEFTES 
derne, on trouveroit ſouvent aux plus grands cm. 
pires, ſi du prince ondeſcendoit par degrés juſqu't pre 
lapremicre main qui donne le branle en ſecret! tro 
Theémiſtocle prefera, pour marier ſa fille, un co: 
citoyen pauvre, mais inſtruit, a un autre qui WWF {cu 
eroit riche, mais ignorant. Paime mieux 
pour mon gendre, ajoutoit-il, un homme a en 
alt beſoin de bien, que du bien qui ait beioia cu 
© d' un homme.“ , m 
Les Atheniens, a qui la ſuperiorits des talens de to! 
Themiſtocle portoit ombrage, le bannirent par le E {© 
jugement de l'Oſtraciſme. II le retira en Aft, be 
Artaxerces Longue- main, qui ebt Gn étre ton RF ta 
1 plus cruel ennemi, ſi le mérite n'avoit des drots tit 
Li! ſur tous les cœurs, lui avoit offert un afile. Ce WW a 
Fi Prince lui donna le gouvernement de Magnetic, WF pc 
''8 La guerre $'ciant allumce entre les Perſes & |; WWF al 
Fa Grecs, le Roi le chargea du commande ment gent- L 
ral de ſes armees; mais le genereux Athenien re- jc 
fuſa conſtamment de porter les armes contre {on WE 
1 ingrate patrie; & afin de ne pas fe rendre plus { 
1 long- temps coupable d'un r-fus envers Artazerces f 
— ſon bienfaitcur, il ſc donna la mort. 14 
1 | 3 4 
13 | | | | W 
1 | TI MOLE ON, q 
Capitaine Cormthien, mort a Syracu'e vers Pan 35 . f 
avait Ftjus Chriſt. | 


ji IT N, au rapport de Plutarque, fut 
Phomme de ſon ſécle qui, avec les plus foibles 
ſecours, exécufa les plus grandes entrep11ics. 
da haine contre la tyrainic éleva ſon courrge 
juiqu'a PheEroiſme ; en moins de huit ans, &. 
avec une trés- petite armee, il delivia la Sicile du 
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ſoit depuis long-temps. Mais un avantage bien 
precieux ſans doute pour ce heros, c'eſt que les 
trophées qu'il Erigea ne couterent jamais a ſes 
concitoyens aucune robe de deuil, ni mcme une 
ſcule larine, | 
Il n'y a que cette haine que Timoléon témoi— 
gna toute ſa vie contre les tyrans, qui ait pu l'ex- 
cuſer de s'ètre rendu coupable de la mort de Pi- 
mophane ſon frere, Ce jeune homme ſacrifiant 
tout a ſes plaiſirs, & ne prenant conſeil que de 
ſon ambition, qui lui dictoit que Corinthe avoit 
beſoin d'un maitre, marchoit a grands pas vers 
la ſouveraine puiſſance. Dans un dernier entre— 
tien que Timoleon cut avec cet ambitieux, il vit 
avec douleur que les menaces & la perſuaſion ne 
pouvoieat rien fur cet eſprit altier. II $eloigna 
alors de lui, & ſe couvrit la tete de fon manteau, 
Dans ce moment ceux qui l'accompagnoient ſe 
jettent ſur Timophane, & le tuent, _ 
 Timoleon n'eut pas plus tot appris la mort de 
ſon frere, qu'il tomba dans l'accablement. Il re- 
fuſa meme long- temps de prendre part aux affaires 
des Corinthiens. Cependant, quelques annees 
apres, 01 le nomma Capitaine-gencral des troupes 
que Pon enyoyoiten Sicile. I ctoit pret a refuler 
cet emploi, loriqu'un mot plein de ſens & d'élé- 
vation de la part du magiſtrat de la République, 
reveilla en lui Pennemi de la tyrannie.“ O Ti- 
„ moléon, lui dit il, ſi tu acceptes cette charge, 
nous croirons que tu as tue un tyran; & ſi tu 
** la refules, nous ſerons perſuades que tu as 
« ailaſſine ton frère.“ | | 
Les $yracuſains, pleins de reconnoiſſance pour 
oe grand homme leur liberateur, virent un jour, 
avec indipnation, deux particuliers l'accuſer de 
malver{ation : le peuple ctoit mème pret a mettre 
les dẽlateurs en pièces, lorſque Timoléon arreta 
cette 
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cette fureur: * O Syracuſains, leur crja.1-1 
% quallez-vous faire? Songez que tout citoyey 
ce a le droit de m'accuſer. Gardez vous, en. 
& dant a la reconnoiſſance, de donner atteintc ; 
% cette meme liberté qu'il m'eſt fi gloricux de 
* vous avoir rendue.“ Un trait pareil peir: 
mieux la vertu hero, que de Timoléon, que tons 
les cloges des hiſtoriens. 

Ce qui rendoit encore cet illuſtre capitaine re- 
commandable aux Syracuſains, c'eſt qu'il m- 
bloit qu'une divinite tutél ire veilloit elle-müne 
ſur ſes jours. Dans le moment qa'après un: c- 


Jebre viQtoire il offroit un ſacrifice aux dien, 
deu aſſaſſins, envoyes de la part des ennermis, 


trouvent le moyen de s'approcher de lui à la fa- 
veur de leur deguiſement, Un deux avait le 
bras leve pour le frapper, lorſque cet aſſaſſin cf 
lui mème renverſe par un inconnu qui le poi— 


| 8 & ſe ſauve auſſitot dans un lieu Ecaits, 


e camarade du mort. effray de ce coup imprèvu, 


s'approche de Vautel, l'embraſſe, & demandaut 


grace a Timolcon, lui revele la ſuite du coinplot, 


Cependant on va a la pourſuire de Pinconnu, qui. 
crie de toute ſa force qu'il n'a commis d'autre 


crime que d'avoir venge la mort d'un pere, que 
le malheureux qu'il venoit de. yer avoit autre- 
fois aſſaſſinè dans la ville des Lésatins. II prend 
a té moin pluſieur des aſſiſtans, qui confirment 11 
verite du fait, mais qui n'en admirent pas moins 
la maniere dont la Providence enchaine fouvent 
les evenemens pour deconcerter les vains projets 


des hommes. | | Pälutarqut. 


Timoleon, content de voir revivre les loix dans 
Syracule, ſe depouilla volontairement de fon au— 
torité ſur la ſin de ſes jours, & prefera l'état de 
ſimple citoyen de cette ville aux honneurs qu! 
Pattendoient dans la Greèce. 
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VESPASIEN (TITUz: FLAVYIUS), 
Emp.reur Romain, ne dans une tie maiſon de cam- 
's de Rittt, lan c es Ghrift, d 
agne pres de Riẽti, Pan q es Ghrift, d'une 
famille fo t obſcure ; mort lar 5, dins le meme 
lieu 07 il etot ne Tt avoit tit tive a Umpire par 
ſon armee Pan 09 | 


Ii eſt des hommes en qui les devoirs de leur 
place ſemblent elever le courage; & Von ne con- 
nut toutes les vertus de Ve!paten que loriqu'il 


fut Empereur Il iuccedoit a une longur ſuite de 
Princes, ou mechans, ou ih becilles; & il devot 
etre bien conſolant alors pour les Romains de 


voir un Empereur laborieux, ſobre, vigilant, ſa- 


chant la guerre, & aimant la paix, reſpectant 


les loix, & les mettant en vigueur; un Empereur, 


enfin perſuade que la ſouveraine puiſſance ne lui 


a é remiſe que pour le bonheur de ſes peuples, 


Velpaſien s'occupa, dans tout le cours de ſon. 


regne, a remedier aux maux de Empire, depuis 
long-temps en prove a des tyrans qui, pour com- 
ble de malheur, Etotent prodigues juſqu'à la folie. 
Les finances étoient entièrement diſhpees ; Veſ- 


paſien les rEtablit par ſa grande economic, On 


p uvoit peut=-ctre lui reprocher d'avoir ſouvent 
employe des moyens tres-bas pour avoir de Par- 
gent; wais Pulage qu'il fit de cet argent ſemble 
Vexevuſer.- - 


Veſpafien avoit obtenu le Conſulat ſous l' Em- 


pereur Claude, Lorſque Nerva fut monte ſur le 


tröne, il ſuivit ce Prince dans ſon voyage de 


Grece, Néron prenoit plaifir a declamer de mau- 
vais vers qu'il! avoit faits, & les chanter, Mal- 
heur aux auditeurs qui n'avoient point aſſez de 
Pouvoir fur. eux pour refifter au ſommeil que ces 
vers inſipides provoquoient. Veſpaſien ne put 
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334 YARIETES- 
s'en defendre, & il encourut auſhiiot la diſgrace 
de cet Empereur comedien. II fe retira dans vn: 
petite ville ou il n'attendoit que la mort, lot. 
qu'on lui apporta les proviſions de lieutenant 0+ 
' Empereur pour la guerre contre les Juifs, qui 
s etoient revoltes, Cette guerre toit importante; 
& Néron avoit beſoin d'un general couravcux, 
expcrimente, & dont le nom obſcur ne fit Pas 
capable de donner de l'ombrage au Prince. Ver. 


paſien rempliſſoit toutes ces conditions, Vigilant, 


actif, & toujours occupe de ſon objet, il fit 1; 


guerre dans la Paleſtine avec le plus grand ſucces, 
On le regarda bientot comme l'homme le plu; 
capable de ſoutenir la gloire de PEmpire, que 


Neron & les ſucceſſeurs, qui ne firent que paſſer, 
ayoicnt jcte dans le plus grand aviliſſement. 


Vitellius etoit encore tur le trone, que Veſpa. 


fien fut ſalue Empereur par les armees d'Orient. 
11 $etoit tranſporte en Egypte pour y régler des 


mouvemens en fa faveur, loriqu'1lapprita Alexan- 


drie la mort de ſon rival. Le nouvel Emyereur 
ne ſe fit pas d'abord aimer des hahitans de cette 
ville. Les Alexandrins, amis du faſte & de la 


depenſe, ne trouvoient dans Veſpaſien qu'un 


homme ſimple, frugal, & qui les fatiguoit encore 


par des impoſitions nouvelles. Mais ce Prince fut 


bientot gagner leur affection par une petite ſcene 
qui mérite d'etre rapporté᷑'. Deux hommes du 
peuple, l'un aveugle, l'autre perclus d'une main, 
ſe jetèrent a ſes genoux, & le ſupplièrent de les 
guerir, Ils ctoient avertis, diſent- ils, par leur 


dieu Serapis, que le nouvel Empereur avoit ce 


pouvoir, s'il vouloit appliquer fa {alive fur les 
yeux de Paveugle, & preſſer de ſon pied la main 
de celui qui étoit eftropie, Veſpaſien, ennem! 


de tous ces petits moyens de ſurprendre Vadmi- 


ration du peuple, rejeta d'abord leur demande 
Ces 
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ces malheureux inſiſtèrent. Les courtiſans qui 
| croient, ou qui feignent de croire, que rien n'eſt 
i impoſſible 2 leur Prince, appuycrent les prières 
des deux malades. Veſpaſien parut ébranlé par 
leurs inſtances 3 mais apres un moment de ré— 
gexion, il ordonna a pluſieurs médecins d'exa— 
miger fi l'aveugle & le paralytique qui ſe préſen- 
toient pouvoient ètre guéris par des ſecours hu— 
mains. Les médecins, après leur examen, ré— 
: pondirent en general, que dans celui qui fe plai- 
gaoit de ne point voir, les organes de la viſion 
n'ctoient pas détruits; & que la main de Pautre 
axoit ſouffert ure eſpèce de luxation qu'une pref 
ſion forte pouvoit corriger. Et prenant auſlitor 
le lingage de courtiian: “ La volonte des dicux 
eſt, peat-etre, que le Prince ſoit manifeſtement 
„% reconnu le minittre de leurs bienfaits enyers 
les hommes.? IIs firent d'ailleurs obſerver a 
E | mpereur, que le ridicule de ceite gueriſon 
E inanquee ne pouvoit toinber que ſur ces milera- 
bles; mais que, ſi au contraire elle reuſhſſoit, ſon 
E ſucces tournerolt a la gloire du Prince, Veſpa- 
bien, perſuade par ce diſcours, conſentit enfin a 
furc des miracles. {1 ordonna qu'on lui amenat 
les malades ; & ſe tant a ſa bonne fortune, il fit, 
E d'un air affure, & en preſence d'une multitude 
| attentive, les operations qui lui avotient été de- 
E mandees: aufhtot l'aveugle voit, & la main eftro- 
pite reprend ſes fonctions. Suetone, Dion, Pa- 
cite, rapportent ces faits; & ce dernier hiſtorien, 
pour confirmer la verite de ſon récit, ajoute, que 
du temps qu'il &crivoit, c'eſt-à- dire ſous le regne de 
Trajaa, ceux qui avoient été téẽmoins de ces gué— 
riſons ſubit 's perſiſtoient ales atteſter, quoiqub ils 
meuſſent plus d'intérét à en impoler. 

Voeſpaſien ne fut pas plus tot ſur le trone, que 
des flatteurs s' empreſsèrent de lui fabriquer une 
pt genealogie 
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genealogie qu'ils faifoient remonter juſqubaur 
fondateurs de Riéti ſa patrie, Ils lui dennoiegt 
pour ancetre un compagnon d' Hercule dont on 
montroit un monument ſur le grand chemin qui 
traverſoit le pays des Sabins. Veſpaſien ſe mo. 
qua de ces génëalogiſtes mercenaires ; & ce fut 
toute la recompenſe qu'ils eurent de leur adulz. 
tion. | | | Fiiſtoire des Empereurs, 
Il Etoit teloigne de rechercher le faſte & I'tclzr 
extérieur, que le jour qu'il triompha des Juif, 
fatigue & ennuye de la longeur de la ccremonie, 
il dit ces mots qui deceloient toute la franchiſe 
de ſon caractere ; „“ Je ſuis puni comme je |: 
« mérite. 11 me fied bien, a Vage ou je ſuis 
« d'avoir voulu me decorer par le triompir, 
& comme ſi cet honneur etoit du à mes ancetres, 
« ou que j'euſſe jamais Ete a portee de Veſperer, 
EG Suttone & Dim, 
Le Roi des Parthes lui ayant écrit avec cette 
adreſſe, 4 ſace, rois des rois, a Veſpaſſen; au lieu 
de repruner cet orgueil, il ſe contenta de le mi- 
priſer, & repondit ſimplement: Flave Veſpajirn 
As ſace, roi des rois. 5 1 
Ce Prince vivoit familièrement avec les Sen- 
teurs, les invitoit a ſa table, & alloit manger 
chez eux. Il permettoit a ſes amis de les railler; 
& loriqu'on affichoit des plaiſanteries ſur lui, i 
en faiſoit afficher auſſi pour y rẽpondre. 
Velpaſien n' étant encore que ſimple particu- 
lier, & vivant fort a Petroit, avoit marque beau— 
coup d'avidité pour l'argent. C'eſt ce qui lui fut 
reprochẽ par un vieux eſclave, qui le voyant deveni 
Empereur, lui demanda avec les prieres les plus 
vives & les pꝛus preſſantes, d'etre mis gratuitement 
en liberté. Comme Veſpaſien le refuſoit, & ex- 


geoit de' argent: “ Je le vois bien, dit ſea 
| (le 
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te je renard change de poil, mais non de carac- 
&« tcre.” | | 
Les deputes d'une ville ou d'une province étant 


venus lui annoncer, que par deliberation publique 


on avoit deſtine un million de ſeſterces (cent 
vingt-cinq mille livres) a lui eriger une ſtatue 


coloſſale: * Placez-la ici fans perdre de temps, 
leur dit-il, en préſentant ſa main formee en 


& c reux: voici la baſe toute prete,” ä 
L'hiſtoire de ſon regne fait mention de plu- 
ſieurs autres traits pareils. Un de ſes officiers le 
ſollicitoit de donner une intendance a quelqu'un 
qu'il diſoit Etre ſon frère. Le Prince fe douta 
qu'il y avoit un marché: il manda ſecrettement 
le candidat lui-meme, qui avoua au Prince, 
qu'il avoit promis une certaine ſomme a celui 
qui Vaidoit de ſa faveur. Le Prince ſe fit payer 
cette ſomme, & accorda ſur-le-champ Pemplot 
ſouhaite, Cependant le ſolliciteur, qui ne ſavoit 
rien de ce qui $'ctoit paſle, étant revenu a la 
charge: „je te conſeille, lui dit Veſpaſien, de 
tete pourvoir d'un autre frère; car celui que 
« tu croyois ton frere eſt le mien.“ „ 
Dans un voyage qu'il faiſoit en litière, il re- 
marqua que ſon mulctier s' étant arrete ſous le 
pretexte L ferrer ſes mules, un particulier qui 
ſollicitoit une affaire, avoit profite de l'occaſion 
pour preſenter ſa requete, Combien as-tu gagne 
« ferrer la mule ? dit Veſpaſien au muletier; & il 
Vobligea de lui donner la moitié de fa ſomme, 


C'eſt a cette anecdote, rapportée par Suctone, 


que l'on a fait remonter l'origine de notre ex- 
preſſion proverbiale, ferrer la mule. 

Veſpaſien avoit mis un impot ſur les urines, 
Tite, fon fils, qui avoit des ſentimens plus Elev6s, 
temoigna qu'il déſapprouvoit une exaction ft 
ſordide. Lorſque Veſpaſien eut regu le premier 
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argent de cet 1mpot, il le porta au nez de ſon file, 
& lui ayant demande s'il ſentoit mauvais : « Fh 
bien, ajouta- t-il, vous {.vez pourtant de quelle 
origine vient cet argent.“ = 
Veipaſien achetoit ſouvent des marchandiſcs 
pour les revendre plus cher; mais il fit en ſorte 
qu'une pattie de ſes extorſions fut attribute i 
Cenis, une de ſes concubines, Cette femme, qui 
avoit un eſprit d'interet fi ordinaire aux perſonnes 
de {on état, vendoit les charges & les commiſſions 
à ceux qui les ſollicitoient, les abſolutions aux 
accuſes, innocens ou coupables, & les reponſes 
meèeme de PEmpereur., | 
On 1mputoit enco:e a Veſpaſien d'employer à 


deflein, dans les finances, les hammes les plus 
avides, pour les condamner lorſqu'ils fe feroicnt WF 
enrichis. Ce Prince ne regardoit les finan iers WF 
que comme des eponges, qu'il pouvoit preiler WF 
apres les avoir laifle ſe remplir. . 1 
Ces moyens qu'employoit Veſpaſien, furent 
blames principalement par les favoris dece Prince, 
qui penſoient que c'étoit a eux, & non pas a WWF - 
lui, à vendre ſes graces, Mais fi Veſpaſien | 
vendit des abſolutions, il ne fit jamais condamner ; f 
un innocent pour avoir ſa depouille ; & apres 
Vexemple de Caligula & de Neron, ce pouvoit WF 
etre un mérite. D'ailleurs Veſpaſien, lors de ſon © 
Elevation au trone, avoit trouve les tréſors de | 4 
Empire épuiſés; & fi ce Prince ſimple, frugal, WF 
Econome, chercha a en amaſſer, ce ne fut qu? Wl 
pour ſubvenir aux depenſes publiques. I] tit | 
fa re des travaux confiderables pour les grands ! 
chemins, ſans vexer les babitans des pays par | 
Jeiquels ils paſſoient: il repara les dommages que ] 
pluſieurs villes avoient foufferts, ſoit par des 
tremblemens de terre, ſoit par des incendics JI WF © 
orna la capitale de pluſieurs édifices, & els I f 
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HIS TORIQUEsS. 295 
ſes libéralités ſur des citoyens qui ſe trouvoient 
dans le cas d'en avoir beſoin. Des hommes con- 
ſulaires qui Etoicnt tombes dans la diſette, obtin- 
rent de ce bon Prince, pour ſoutenir leur rang, 
une penfion annuelle de cinq cents mille ſeſterces 
ſoixante- deux mille cinq cents livres). 

Veſpaſien, des le commencement de fon regne, 
s'ctoit applique a retablir l'ordre parmi les gens 
de guerre, dont les excès & les infolences deſo- 


loient les villes & les provinces. Il avoit eu ſoin 


ſur-tout de remédier a la molleſſe, Pecueil de la 
diſcipline militaire. Un jeune officier qu'il avoit 
nommé recemient a un grade militaire, étant 
venul'en remercier, tout parfumc, il lui dit d'un 


ton ſevere: Faimeros micus que vous ſentiſſieꝝ 


Fail: & il revoqua les proviſions de la charge 
qu'il lui avoit donnée. e | 
Veſpaſien, naturellement porte a la clemence, 


ne connut point ces défiances ombrageuſes qui 


amenent l'injuſtice & la cruaute. Ses amis l'ex- 
hortant un jour a éloigner de fa perſonne Méſius 
Pompoſianus, parce que le bruit couroit que fon 
horoſcope lui promettoit PEmpire, il le fit Con- 
tul, & ajouta en riant: “ 8S'il devient jamais Em- 
« pereur, il ſe ſouviendra que je lui ai fait du 
„bien. Je plains, diſoit-il quelquefois, ceux 
„qui conſpirent contre moi, & qui youdroient 


«© occuper ma place; ce ſont des foux qui aſpi- 


* rent a porter un fardeau très-peſant.“ : 

Un Demetrius aſfeRoit de blamer hautement 
la conduite de Veſpaſien ; il pouſſoit meme Vin- 
ſolence juſqu'a ſe preſenter devant ce Prince ſans 
lui rendre aucun des honneurs dus à ion rang. 


5 4 . . 9 | 
L'Empereur ſe contenta de lui dire: “ Tu fals 


tout ce qui eſt en toi pour que je tote la vie; 


mais je ne tue point un chien qui aboie.“ Vet- 


patien ſe contenta de faire confiner ce cynigue 


dans une ile, 
© =: Coe On 


GY 
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On povrroit peut-etre reprocher a Veſpaſien j 
mort du Scenateur Helvidius Priſcus, & celle dy 


Gaulois Sabinus & d'Epponine ſa femme. Hel. 


vidius toit un homme d'une exacte probite, mais 
dur, ſevere, & qui, fans egard pour le rang de 
Veſpaſien, lui réſiſta ſouvent dans le Senat avecla 
plus grande audace. L'Empereur, a la fin, fatigue 
de ſes exces, & qui pouvoit craindre qu'Helyi. 
ius ne tentat de ſe former un parti, le livra a la 
juſtice du Senat. II fut envoye en exil, & peu de 
temps après PEmpereur donna ordre qu'on le fit 
mourir. Une reponſe d' Helvidius pourra faire 
connoltre le caractère de ce ſier Romain, Veſpa. 
ſien, dans un inſtant d'emportement, le menagoit 
de la mort. “ Vous a1-je dit, lui repondit Helvi— 
„ dius, que je fuſſe immortel? Vous ferez votre 
« metier de tyran, en me donnant la mort; moi 
celui de citoyen, en la recevant ſans trembler.” 

Le fort du Gaulois Sabinus, & d'Epponine ſa 
femme, a plus de droit d'intéreſſer les ames ſen- 


ſibles par les circonſtances que rapporte Phiſtoire, 


Sabinus s'étoit engage dans la révolte des Bataves 
contre PEmpire. Il fut vaincu par les Sequanois, 
allies des Romains. Il ne lui reſtoit d'autre parti 
a prendre, pour mettre ſa vie en ſurete, que de 
jc retirer en Germanie; mais il etoit retenu par 


ſa tendreſſe pour une épouſe jeune, vertueuſe, 


& qu'il ne lui étoit pas poſſible d'emmener avec 
lui. Dans cette extremite, & craignant la ſépara- 
tion de ſa chère Epponine plus que la mort meme, 
11 ſe retira a ſa maiſon de campagne, ou il avoit 

des grottes ſouterraines fort profondes, qui 
n'6toient connues de perſonne, & qui lui ſervoient 
dc retraite pour y cacher ſes tréſors. Rcſolu 
de s'y cacher lui- meme, il commenca par mettre 
le feu a ſa maiſon de campagne, afin de faire 
croire qu'il avoit peri dans cet incendie; & tant 

. | | | retre 
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| HISIORIOQUE 34 
retire dans ſa caverne avec deux de ſes affran- 
chis, ſur la fidelite deſquels il pouvoit compter, 
ien envoya un a ſa femme pour lui annoncer 
qu'il ayoit été conſume par les flammes. I 
n'ignoroit pas quel coup il portoit ace cœur len. 
ſible; mais ſon delilein'etoit de confirmer dans 
le public la verite du bruit de ſa mort, par la 
fincerite de la douleur de ſa chère Epponine. 
En effet, cette tendre epouſe n'eut pas plus tot 
recu cette nouvelle, qu'elle s'abaadonna aux 
plenrs, aux gemilemens. Elle paſſa dans cet 
etat pluſieurs jours ſans vouloir prendre de nour- 
riture, Sabinus, inſtruit de fa fituation, en 
craignit les ſuites : il la fit avertir ſecrettement 
qu'il reſpiroit encore, mais qu'il ne reſpiroit que. 


pour elle, & lui inliqua le lieu de ſa retraite. 
pponine y vola; mais elle ne s'y rendoit qu 


la nuit, afin d'écarter tout ſoupgon, & revenoit 


chez elle pendant le jour, on eile continuoit de 


ſe livrer a ſes chagrins, pour entretenir une er- 
reur ſalutaire a tous deux, Peu a peu elle ſe 
permit des abſences plus longues, & s'enterra 
avec {on cher Sabinus, Les hiſtoriens ajoutent, 
qu'etant devenue groſſe, elle ſe delivra elle- 
meme, comme une lionne dans ſon antre, & 


qu'elle nourrit de ſon lait deux hls qu'e'le mit au 


monde dans ce triſte ſejour, Elle paſſa pres de 


neuf ans dans ce tombeau, Mals enfin les ten- 


tatives que cette vertueuſe Epoule faiſoit ſouvent 


pour procurera ſon mart un fort moins rigoureux, 


contributrent a faire decouvrir le lieu de fa re- 
traite, Il fut pris avec fa femme & ſes enfans. 
On les amena priſonniers a. Rome, où ils parurent 
devant l' Empereur. Epponine parla a Veſpaſien 
avec courage: elle tacha de l'attendrir; & lui 
preſentant ſes enfans: „Cefar, lui dit-elle, 


al mis au monde ces triſtes fruits de notre 


23 _ * difgrace ; 
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ce difgrace; & je les ai allaites dans Phorreur. des WH 

«c tEnEbres, afin de pouvoir vous offrir un plus 14 

„grand nombre de ſupplians.”” Veſpaſien verla an” 
des larmes; mais la politique Romaine, cruche I 

a Pegard de tous les Etrangers qui avoient fa- MR | 

voriſé les rebelles a PEmpire, combattit ſa cicQa MF Cc 

mence. I] envoya Sabinus & Epponine au fſup- 2 

plice, & ne fit grace qu'a leurs enfans, Cette 8-1 

genéreuſe Gavloiſe reprenant alors tout ſon cou- ar 


rage, & inſultant par ſes reproches un Prince | 
qu'elle n'avoit pu ficchir par tes larmes, elle lui = 
declara qu'elle ne ie reprochoit gue ſes prieres, 1 
& qu'elle avoit'vecu avec plus de ſatisfaction dans MR 
Fobſcurite d'un tombcau, que lui fur le trone, E 7 
Veſpaſien était parvenu juiqu'a Vage de ſoi- F 

xante & dix ans, ſans éprouver aucune incommo- 1 
dité; mais une violente douleur dans les inteſtins 11 
| 


qu'il refſentit alors, ſembloit annoncet que fa fin 
etoit prochaine. Heut le monde $'1nquictolt a ſon 
ſpjet; lui ſeul paroifſoit tranquiile. On debitoir, 
comme un prefage de mauvais augure pour le = 
Prince, que le mauſoice des © Ears $'6toit tout 
d'un coup ouvert. Ce prodige ne me regarde 

1 point, dit Veſpaſien; je ne ſuis point de la race 

66e d'Auguſte.““ Une comete ayant paru au ciel 

avec une longue chevelure, il dl t gaiement a cee 


if qui $'en entretenoient; : „ Si cet afſtre menace 
oo Th % quelqu'un, c'eſt le Roi des Parthes, qui a d. 
1 * Jongs cheveux, & non pas moi qui fuis chauue. Y 
i Cepend: ant 100 mal auginentoit tous les | Furs 
Þ | il cor nut lui-mcme le danger on il ctoit, & Ci 3 
1.8 ſes amis, par une raillerie ailez fine, contre Pact B 
Wi lation des Romains, qui ceifioient | leurs Emyc- E: 
+7 reurs apres leur mort: Je ſens que je devieus dit! . 
Sa maladie ns Vempcecha pas de travailler aun 1 
affaires du gouvernement avec le méme zéle + | 
15 * 
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la meme alliduité. 11 repondit aux repreſent ations 


qu'on lui faitoi: a cc ſujet, qu "al falloit qu un preg 


ren mourit debout, 
On a compare Veſpaſien à Auguſte, Il fit fleu- 


vir a {on exemple, les arts dans fon Empire: il 


diſtribua ſes recompenſes aux gens de lettres, & 
anx artiſtes qui-$'etoient diſtingucs dans leurart. 
Un ingénieur avoit Imagine de fon temps un 
moyen de tranſporter, : a peu de frais, au capitole, 
des colonnes d'une grandeur enorme, Veſpaſien 
loua 1 invention, & il accorda une gratification d 
Fauteur, ſans permettre cependant que l'on ſe ter- 
vit de ſes machines: I Faut, dit-11, gue les pauvres 


F eur, gagner leur vie, 


orſque Veſpaſien fut mort, le peuple ingrat 
ſembla oublier tous les bienfaits de ce prince, 


pour fe rappeler quelques-unes de ſes exactions. 


II ctoit alors d'uſage de faire repréſenter, dans 


les pompes funèbres, la perſonne du mort par un 
bouffon, qui en exprimoit le caractère par ſes 
geſtes & par ſes diſcours. Celui qui Setoit charge 
de ce ridicule perſonnage, aux funerailles de 


Veſpaßten, demanda a quoi fe montoit la cepenſe 
de la cerEmonie ? & comme. on lui dit qu'« elle al- 


loit a dix millions de ſeſterces (douze cents ein- 
quante mille livres), PDonnez- moi cette ſomme, 


« Lecria t-il, & jetez mon corps, ſi vous le youu 


© lez, dans le JADE: ©» 
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VA RIETE'S 


THE "ODOSE LE GRAND (FLAVIUs THPODO0s:: 
MAGNUS), 


Humpe, eur, ne d Cauca, ville de la Galice en J. ſParne, 
Il ftoit fils au, Comte Theodoſe, Gratien Þ ac a 
PEmpere Pan 279. 7. fl le dernier Prince qui ait 
pIfſeds Þ Empire Romain en entie I. mus. 
Idle np 'e 01 2.  ENHCY « nu. 
bydropiſie a Milan, le 17 Janvier 395. II Gu 


age de cinquante ans, & en avoit regne ſeize 


Ls diadème, qu il n'avoit pas déſiré, n altera 
rien dans fon caractère. Auſt chaſte, auſſi hu- 
main, aufſi défintéreſſe qu'il Pavoit cté Cans ſa 
vie privec, il ne ſe permettoit que ce que les loix 
a avoient toujours permis. Senfible a Pamitic, 


30 


i des hommes vertueux, fidelle dans ſes pro- 


melts, liberal & Connant avec grandeur, com— 
municalit & d'un acces facile, il ne voyoit dans 
la ſouverainete que le pouvoir d'étendre ſes bien + 
faits. Son extcrieur noble & majeitueux attiroit 
le reſpect; ſa honte inſpiroit la confiance. Pru- 
dent & cireonſpect dans le choix des magiſtrats, 
il eut, en arrivant a l' Empire, le fingulier bon- 
heur d'en trouver en place un grand nombre, 
tel qu'il les auroit choiſis. II n'etoit pas ſavant; 
maisil avoit un gout exquis pour Ce qui regarde 
la litterature ;. & il aimoit les gens de lettres, 

pourvu que Puſage qu'ils faiſoient de leurs talen 
n'eüt rien de dangereux. Ils s'inſtruiſoient avec 
ſoin de Phittoire de fes pre/ecciieurs, & ne ceſ- 
ſoit de temoigner I korreur que lui infpiroient 
Porgueil, la tyrannie, & ſur-tout la perfidie & 
Pingratitude, Les actions läches & indignes ex- 
citolent ſubitement fa colere ; mais 11 s Pappaiſoir 
aiſcment, & un court dela1 adoucifſoit la ſeyerits 
de ſes ordres. II favoit parler a chacun felon ſon 


rang, ſa qualité, ſa profeſſion. Ses diſcou?s 
| avojent, 
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zyoicnt, en meme temps, de la grace & de di- 
enits, Il pratiquoit les exercices du corps, ſans 
ſe livrer trop au plaifir, & ſans fe fatiguer. II 
aimoit ſur-tout la promenade; mais le travail 
des affaires precedoit toujours le delaſſement, II 
nemployoit d'autre regime pour conſerver f: 
ſanté, qu'une vie ſobre & frugale; ce qui ne 
Pempechoit pas de donner dans Poccahon des 
repas, od elegance & la gatete brilloient plus 
que la depenſe. Il diminua des le commencement 
celle de ſa table: & ſon exemple tint lieu de loi 
ſomptuaire. Mais il conſerva toujours dans le 
ſervice de ſa maiſon cet air de grandeur qui con- 
vient a un puiſſant Prince. | 7 
Hi. du Bas- Empire, par M. le Beau. 
Theodoſe merita le ſurnom de Grand par ſes- 
victoires ſur les Goths, les Alains, & Puſurpateur 
Maxime, & par fon zele pour la foi catholique. 
Dans les trois premieres années de ſon regne, il“ 
ne condamaa perſonne à mort. Il ne fit uſage de 
ſon pouvoir que pour rappeler les exiles, relever 
par ſes liberalites les familles ruinees : il faiſoit 
orace aux coupables dont les crimes pouvoient - 
etre oublics, Il avoit rendu une lot par laquelle il 
etoit ordonne aux magiſtrats de viſiter les priſons 
a lapproche des fetes de Paqucs, & de délivrer les 
pritonniers qui ne fe {erozent pas rendus coupables 
des crimes {ſpecifies par cette meme loi. Ce fur 
en portant cette ordonnance qu'il dit ces paroles 
memorables : Plit a Dieu qu'il fit en mon pouvur de 


reſſuferter les morts! 


Il avoit commis des juges a Pexamen d'une 
conſpiration qu'on pretendoit formee contre fa . 
perſonne. Comme ib les exhortoit a proceder avec 
equite & avec douceur : Notre premier ſoin, 


dit un des commiſſaires, doit etre de ſonger A. 


* la conſervation du Prince.“ Sengex plutot d ſa 


Q 5 | 1 putation,. 
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reputation, repond Theodoſe ; Peſſentiel pon, 9 
Empereur neſt pas de vivre leng-tem?s, mais de biin 
vivre. 

Tbeéodoſe avoit donné pour preceptevr à Ar. 
cadius fon fils aine, Arsene, diacre de l' Eglise 
Romaine, non moins recommandable par {on 
merite que par ſa naiflance. Un jour PEmpercur 
etant entre dans la chambre du Prince pour affiſ. 
ter a ſes études, il le trouva afſlis, & Arscne de- 


bout. Il ſe facha contre Arsene de ce qu'il en 


uſoit ainſi, jui dit de s'aſſeoir, & ordonna au jeune 
Prince d'ètre debout & dEcouvert quand ſon pré— 
cepteur lui parleroit, ajoutant qu'il le crciroit 
indigne du trone imperial, s'il ne zendoit a cha- 
cun ce qui lui eſt du, 

Les cruelles guerres que Theodoſe eut a ſoute- 
nir contre l'uſurpateur Maxime, Pavoient mis 
dans la neceſſite d'impoſer ſur ſes pcuples un 
nouveau tribut, qui fit ſoulever les habitans d'An- 
tioche. Ils renverscrent les ſtatues de l' mpe- 


reur, de Vimperatrice Flaccille, & des Princes 


leurs enfans, & le porterent aux dernieres extré— 
mites. Theodoſe ne fut pas plus tot inſtruit de 
cette revolte, que n'ecoutant que ſon premier 
reſſentiment, il voulut que cette ville rebelle fut 
détruite, & ſes habitans enſevelis ſous ſes ruines. 
Les paiions dans ce Prince éEtoient vives & vio— 
lentes; mais les réflexions & ſa picte le rame- 
noient auſlitot a la douccur: il ſe contenta d'dter 
a la ville d'Antioche ſes privileges, qu'il lui ren— 
dit à la pricre du ſaint Eveque Flavien. Si deux 
années apres Theodoſe ſe rendit coupable du 
maſlacre de Theſſalonique, qui s'étoit egalement 


TEvolice contre ſon ſouverain, c'eſt qu'il eut le 


malheur de trouver a ſa cour un de ces hommes 


perfides & habiles a ſe revetir de toutes les appa- 


rences des yertus pour lurprendre la confiau ce du 
33 
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Prince, Un conducteur de chars de The ſſalo- 
nique, coupable d'un crime 1nfame, avoit été mis 
en priion par les ordres de Botheric, gouverneur 
de Plyrie. Le temps des courſes du Cirque ap— 
prochoit, & le peuple de Thellalonique, paſſionne 


pour les ſpectacles, & qui croyoit ce cocher né- 
ceflaire a ſes plaiſirs, s'attroupa pour demander 
ſon Elargiſſement. Sur le refus du commandant, . 


i! ſe mutina, La ſedition fut violente; pluſieurs 


maviſtrats y perdirent la vie; & Botheric, don- 
nant ſes ordres pour contenter cette troupe de 
mutins, fut lui-meme maſlacre, 'T heodoſe d'un 
temperament toujours vif & violent, fut enflamme 


de colère à la nouvelle de cet attentat. Un de ſes 


favoris, & de ſes miniſtres, nommé Rufin, homme 


d'un eſprit inſinuant, mais pervers & cache, lui 


repreſenta qu'il etoit neceſſaire de donner un. 


exemple capable d'arrcter pour toujours les ſédi— 
tioas, & de maintenir Vautorite du prince dans Ja 
perſonne de ſes officiers. Les ordres, en conſé— 
quence, furent expedies pour faire paſſer tous les 
Thefſaloniciens au fil de Pepee, C'ctoit confondre 
Pinnocent avec le coupable, & renverſer toutes 
I loix divines & humaines, qui veulent que le 
touverain ne verſe le ſang de les ſujets coupables 
qu'avec le glaive de la juſtice, L'hiſtoire ajoute 
que 'Theodoſe, revenu a lui-mème, & touche de 
repentir, avoit envoyc de nouveaux ordres pour 
revoquer les premiers: mais la rapidite avec la— 


quelle ils furent executes, ne lui laiſſa pas le 
temps de réparer ſa faute. La per fidie qu'on ap- | 


porta dans leur execution, ſemble ajouter encore 


a atrocité de l'action. Les officiers charges de la 
lettre du Prince, avoient annonce pour le lende- - 


main une courſe de chars, Le peuple, qui ne ſavoit 
pas qu'il couroita la mort, ſe rendit en foute dans 
le Cirque. Des ſoldats places dans differens poſtes, 


Od: -- s'approchent 
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$'approchent auſſitòt au ſignal qu'on leur donne. 
Ils pouſſent un grand cri, & fe jettent avec fu— 
reur ſur la multitude, Oa frappe, on Ezcroc, 
on tue les enfans ſur le ſein de leurs meres. De; 
ctrangers, des citoyens paiſibles, qui wavoient cu 
aucune part a la ſedition, ſont enveloppes dans le 
maſſacre, Au milieu de ces horreurs, on remar- 
qua une action genereuſe que Vhiftoire a tran(. 
miſe, Un eſclave voyant ſon maitre ſaiſi par les 
ſoldats, Varrache de leurs mains; &, pour lui 
donner le temps de $'echapper, il ſe livre lui. 
meme, & recoit la mort avec joie. Le maſſacre 


dura trois heures. Sept mille hommes y perirent, 


5 Hiſtoire du Bas Empire, 
Theodoſe avoit imité David dans fon peche; 
Il Pimita également dans ſa penitence. Lorſque, 

le cœur dechire de remords, ce Prince religicux 
ſe preſenta pour entrer dans Vegliſe de Milan, 1! 
ſouffrit qu'Ambroiſe, Archeveque de cette ville 
lui en refuſat Pentree. Rien ne fut comparable a 


la fermeté heroique du ſaint Eveque que la pro- 


fonde humilite de PEmpereur, qui, ſe ſentant cou- 
pable, ſe ſoumit a une penitence publique comme 
le moindre de ſes ſujets. 85 | 
Theodoſe, convaincu par fa propre experience 
que Vinnocence n'eſt que trop ſouvent la victime 


des paſſions ou des erreurs d'un juge, ordonna par 


une loi, que les ſentences de mort & de confiſca- 
tion de biens n'aurotent leur execution que trente 
jours apres qu'elles auroĩent ete prononcees. Son 


objet ẽtoit de laiſſer ala raiſon le temps de revenir 


a l'examen, & de reformer les jugemens dans 
leſquels elle n'auroit pas ete conſultee. Au reſte, 
cette loi de Theodoſe ne faiſoit qu'étendre aux 
jugemens rendus par le Prince, ce qui ſe pi- 
tiquoit a Pegard des ſentences prononcees par dcs 
tribunaux, Le Senat Romain, ſous le ent ce 

| | | J ibere, 
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Tibere , avoit ordonne que les ſentences de con- 

damnation ne ſeroient miles a execution qu'apres 
un delai de dix jours - 

Si quelque ſage reglement peut encore faire 

ardonner a T heodole fon crime envers les ſujets 


de Theſſalonique, c'eſt cette loi par laquelle il 


defend aux juges de punir les paroles qui n'atta- 
quoient que ſa perſonne. Si quelqu'un, ecri- 
« voit - il au prefet du pretoire, $'cchappejuſqu'a 
« diffamer notre nom, notre gouvernement, & 
« notre conduite, nous ne voulons pas qu'il ſoit 
„ ſujet à la peine ordinaire portée par les loix, 
© 00 que. nos officiers lui faſſent ſouffrir aucun 
© traitement rigoureux : car, {1 c'eſt par lege- 
te rete qu'il a mal parle de nous, il faut le ms- 
«© priſer: ſi c'eſt par un aveugle folie, il ett 
* digne de compaſſion 3 & fi c'eft par malice, 
«1 faut lui pardonner.“ On renverſe tout, a 
dit le Préſident de Monteſquieu, fi l'on fait des 
paroles un crime capital, au lieu de les regarder 
comme le ſigne capital,  _ | 


1 — 


TAN IS LAS I;, 


Roi de Palogne, Grand Duc de Lithuanie, Duc de 
Lorraine & de Bar, ne a Leopold le 20 Octobre 
1977, mort en Lorraine le 23 Fevrier 1766. Ul 
ttoit fils de Raphael Leſzczyn/ki, Gentral de la 
Grande Pologne, & enſuite Triſorier de la Couronne. 


N avoit coutume de dire, qu'une 
ſeule vertu vaut mieux qu'un ſiècle d'ateux. Ce 
ſeroit mal repondre a un ſentiment fi ſublime que 
de $S'occuper aA prouver Pancicnnete de ſa maiſon, 
Ce grand Prince ne ſe rappcloit la gloire de ſes 
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ancetres que pour s'exciter à Pheroiſme. Sor 
education fut penible & laborieuſe. Convaingu 
par les Evenemens penibles.de ſa vie, que 'on 
change plutot tes deſirs que l'ordre des cl hoſes, i! 
n'enchaina jamais ſon bonheui a la fortune, & 
Pattendit du plaiſir ſeul de taire du bien. Rendre 
les hommes heureux Etoit le principe de toutes 
ſes actions: ſa valeur, ſa magnanimité, {on éco— 
nomie meme, découlo ent d'une ſource fi pure, 
Combien d'établiſſemens utiles, d'ediſices ſuper. 
bes d'embelliſſemens de toute eſpèce crecs dees 
propres deniers pour la gloire & Putilits de 1a 
Lorraine | Un Athenien ſe felicitoit d'ctre nc 
du temps de Socrate ; tous les Lorrains fe regar- 
doient heurcux d'&tre nes ſous le rezne dc Sto. 
niſlas. Doux, affable, compatiſſant, 11 $*entrete= 
nuit avec ſes ſujets comme avec ſes & égaux, il parta— 

_ geoit leurs peines, & les conlolyit en pere tendre 
don Peuple ne Pappeloit pas autrement que te- 
niſlas le Bienfaiſant, titre qui ne peut ctre com- 
pare qu'a celui de Biaum- aim. Ce Prince, apic 5 
nous avoir donné, pendant ſa vie, lc xemple de 
toutes les vertus, nous inſtruit encore ap! res 1a 
mort, dans les ecrits qu'il a lailles, & qui ont ct 
raſſembles en quatre volumes zz & vo. & 212 12170, 
ſous le titre d'O-wvres du ph loſephe Bienf «iſo 2 
Cet ami des hommes avoit une phy ſicnomie des 
plus heureuſes, & qui annongoit toute la cands 

de ſon ame. Comme il avoit beaucoup d' ciprit & & 
de lumieres, il protegea d'une manicre pticu- 
lière les ſciences & les arts, qu 1 cultivoit lui 
meme avec {ucces, vil n'avoit été qu'un fimple 
particulier, on le loueroit ici de les talens pour 
la mechanique. 

Staniflas eut le rare avantage de trouver tan: 
un peretendre un ami cclaire, quiſe renditle com- 
pagnon d'etudes de ſon ls, pour Paidcr ou faci- 

ement 
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lement dans ſa marche, Le jeune Staniflas ré- 
compenſa ces ſoins paternels par les progres les 
plus rapides dans les ſciences & dans la vertu A 
Vage de dix-neuf ans il diſcuta dans les dictes, 
avec la plus vive eloquence, les intérëts de la Po— 
logne. Staniflas Leizczyniki, ecrivoit alors 
& PEveque de Warmie, eſt regardé parmi nous 
« comme l'honneur de notre partie : on pourroit 
« Pappeler les delices du genre humain. Une 
66 N facilite de mœurs qui cclate dans ſes 

* diſcours & dans ſes manières, lui ſoumet gene- 
6 5 exlemons tous {es coeurs, Te ne doute point 

« qu'1] ne ſoit nc pour Etre la gloire de ſon ſiècle; 
« du moins eſt-il dès a preſent la joie de ſa na- 
« tzon. Sa naifſance, toute diſtinguee qu'elle eſt, 
« n'eſt point au- deſſus de ſes vertus K les VErs 
+ tus ſont infiniment au- deſſus de ſon age. Dans 

& Ia premiere flour de fa jeuncile, on volt eclore 
les fruits d'un age avancé; &, pour tout dire 
© en un mot, tout "eſt grand en lui; ſon carac- 
« tere, ſon gente, ſes ſentimens, & juſqu'a Veſpoir 
qu'il donne à nos peuples des avantages qu'il 
peut un jour leur procurer.“ 

En 1704, Staniſlas fut depute par l'aſſemblée 
de Varſovie aupres de Charles XII. Roi de Suede, 
qui venoit de conquerir la Pologne, & de detro-_ 
ner Frederic Auguſte. Staniſlas etoit alors age de 
vingt-ſept ans, Palatin de Poſnanie, & avoit été 
ambaſſadeur extraordinaire auprès du Grand Sei— 
gneur en 1099. Charles temoigna pluficurs fois 
la ſatisfaction & Petonnement que lui cauſoient 
Pair plein de nobleſſe & le mérite ſupericur du 
jeune depute, II dit un jour en ſortant d'une lon- 
gue conference avec Staniſlas, qu'il navoit jamais 
vu d' homme fi propre d concilier tous les partis 3 & 
11 ajouta ; Voila celut qui ſera tou urs mon ami. 
On 8} appergut bientòt apiès gue les paroles ſigni- 

fioicat : 


„„ aner 


fioient: Voila celui que je donnerai pour roi 3 


la Pologne. Hiſioire de C-arles X11. 
Le Primat de Pologne ẽtoit accouru pour faire 
tomber le choix du conquerant ſur un Lubo— 
mirſki. II repreſenta que Staniſlas Leſzczyn{ki 
Etoit trop jeune: Mais il eff a-per-pres de mon doe, 
répliqua sechement Charles XII; & avuſfſitor il 
envoya le Comte de Hoorn ſignifier à Vaſſemblce 
de Varſovie qu'il falloit elire un roi dans cine 
jours, & qu'il falloitelire Staniflas Leſzczyniki, 
Le Cardinal Primat ne voulut point ſe trouver ! 
ſa place, & proclama le 2 Juillet 1704 Staniſlas ! 
| Roi de Pologne, & Grand Duc de Lithuanie, 


Ce ne fut neanmoins que le 24 Septembre de an- 


nee ſuivante qu'il fut couronne par PArcheveque 
de Leopold, & en preſence du Roi de Sute, 
qui voulut ètre temoin de cette ceremonie. 


Le nouveau Roi ſuivit Charles XILen Saxe, on 


11 y eut en 1706, apres pluſieurs combats, un 
traité de paix conclu entre les deux Kois d'une 

art, & le Roi Auguſte, quirenonga a la couronne 
de Pologne, & reconnut Staniſlas pour légitime 
Souverain de cet Etat. Mais tous les troplices 
du conquerant du Nord ay ant été renverſés en un 
ſeul jour a la bataille de Fultawa, le 28 Juin 1709, 
Auguſte oublia bientot ſes engagemens. La Po- 
logne ſe vit de nouveau dechiree par 1es propres 


mains & par celles des Moſcovites vainqueurs de 
Charles XII. Staniſlas, touche des malheurs des 


Polonois, & ne pouvant plus ſe flatter de jouir 
dune paix qui lui laiſsat les moyens de rendre ſon 

euple heureux, ambitionna la ſeule gloire qui 
lui reſtoit, celle de ſacrifier une couronne a la 
patrie. Il avoit écrit à Charles X II pour avoir fon 
conſentement; & comme ce Roi refuſoit d'ap- 
prouver une telle demarche, Staniſlas alla a Ben- 
der, ou Charles s'étoit retire apres ſa defaite. 

Pe hs = Staniilas, 
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staniſlas, pour mieux couvrir ſa marche, ſe di- 
ſoit un Suedois envoye vers ſon ſouverain, II 


icooroit que Charles avoit été fait priſonnier, & 
fut lui - mème arrete par les Turcs. Le Monar- 


que Suédois, dans la captivite, agilloit & pen— 
ſoit encore en roi & en vainqueur. II fit dire a 
Staniſlas de ne faire aucun traité avec Auguſte, 
& lui promit de le retablir inceilamment tur le 
troͤne ou i] Payoit deja place. Mais ces promeſſes 
furent vaines. Charles, deſeiperant de pouvoir ar- 
mer les Turcs contre les Moſcovites, demanda ſa 
liberté, & Pobtint facilement : il repaſſa dans 
(cs Etats. Ce Roi aſſigna pour retraite a Stanislas 


je duche des Deux Ponts, & lui c<da les revenus 


de cette province. . 
Aprés la mort de Charles, tue devant Fredes 
rickthall en 1718, le duche de Deux Ponts re- 
tourna a un Prince de la Maiſon Palatine. Staniſ- 
las, oblige d'en ſortir, ſe retira a Weifſembourg 


dans VAliace Frangoiſe, Le Roi Auguſte ayant 


fait, a cette occaſion, porter des plaintesa la Cour 


de France par M. Sum, le Duc d' Orleans, alors 


regent, repondit a Venvoye ces paroles reinar- 
quables: eee, mandez au Roi votre maitre, que 
ia France a toujours te labile dus rois malheureux. 

dtaniflas vecut dans fa r<traite juſqu'en 1725, 
que la Princeſſe Marie fa fille, le ſeu! des enfans 
qui lui reſtoit, epouſa Louis XV. Apres la mort 
du Roi Auguſte, la France voulut placer de nou— 
veau Staniſlas ſur le trone de Pologne; mais Pon 
fait que cette tentative eut le ſucces que Staniſlas 
avolt prevu, qu'il avoit meme annonce. Le parti 


qui l'avoit proclame Roi, fut oblige de ceder aux 


forces reunies de PEmpereur Charles VI, & de 
Impcratricede Ruſſie. © Nos malheurs, Ecrivoit 
* alors ce tendre père a la plus vertueuſe des 
** hilles, nos malheurs ne ſont grands qu'aux yeux 
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354 VARNIET ESA 
de la prevention, qui n'en connolt point au. 
« deſſus de la perte d'une couronne, Dols se 
* avancer la main pour la reprendre ? Non; i 
6 yaut mieux attendre les vues de la Providence, 
« & nous convaincre du yuide & du në'ant Ge: 
elle dei bas.:” 

Dantzig avoit donné une retraite à Stantita, 
apres ſa dé faite. Cette ville ſe vit bicatot inveſtie 
de tous les cotes, Elle fut priſe, & Staniſlas Ohligs 
de fuir, après avoir vu fa tete miſe à prix dans :. 
propre patrie par le general des Moſcovites. Ce 
Prince n'echappa aux perils ſans nombre gui le 
menagoient, qu'a la fayeur de plus d'un déguiſe- 
ment. Le deſſein de cet e retraite avoit &te con- 
certe avec Je Marquis de Monti, Ambaſladeur de 
France: mais une partie du deguiſement man- 
quoit; & Staniflas Eprouva, qu'une bagatelle ef 
quelquefois capable de faire échouer les plus 
grands projets. Un habit uſe, & tel qu'il conve- 
noit au role que ce Prince Etoit oblige de jourr, 


une chemiſe de grofle toile, un bonnet des plus 


fimples, un baton d'une épine rude & mal polie, 


_enhle d'un cordon de cuir, Etoient deja prets ; 


'on n'attendoit que des bottes dont il put te ſer— 
vir, pour le mieux faire reſſembler aux payſans de 
ces cantons, & qui ſont dans l'uſage d'en porter en 
tout temps. On ne vouloit pas en employer“ 
neuves; & l'Ambaſſadeur de France s'occupoit 
depuis deux jours a meſurer de Pail toutes les 
jambes des officiers de la garniſon. Les bottes 
d'unofiicier Francois lui parurent a-pen-presav?! 
groſſes & auſſi honnetement uſces qu'il le ſouhai- 
toit; mais il n'oſoit fe reſoudre à les demander. 
Qu'auroit-on penſe de cette envie? tt dans les 


_circonſt3nces ou ſe trouvoit Staniſlas, n*'auroit- 


elle pas aide à découvrir fon deſſein? Leminiftr? 
prit le parti de gagner, par un de ſes gens, IE valet 
. de 
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de cet officier, qui vola les bottes, & les vendit. 
Elles furent apportces une heure avant le depart, 
Ce vol important, qui avoit merite la nẽgociation 
dun ambafladeur, n'avoit pu $'executer "plus tot. 
Mais le Roi ne put les mettre; il fallut en avoir 
d'autres: il demandoit, 11 cherchoit, i envoyoit 
le tous cotes, lorſque par haſfard il trouva ſous 
{> main des bottes d'un de ſes ene qu on 
et dites faites expres, Staniſlas les mit, ainh que 
lereſte de ſon accoutrement. Son air noble, & la 
ſerenité de ſon front, pouvoient {: uls le trahir: 
mais Pobſcurne de la nuit le favoriſoit. II ſortit 
à dix heures du ſoir de la maiſon de l' Ambaſſa- 
deur par un eſcalier derobe, A peine Staniflas 
eut-il deſcendu quelques marches, que ce bon 
Prince voulant raſſurer le Marquis de Monti ſur 
les craintes que leur donnoit cette retraite, & de- 


icant eſſuyer ſes larmes, remonta, & frappe a la 


porte que 'A mbhaſſadeur avoit refermèe ſans bruit. 
Il eto t alors proſternè a terre; & par des prières 


ferventes il demandoit au Seigneur, qu'il voulüt 


bien erre le guide du Monarque fugitif dans un 


royage auffi dangereux. Sourd aux premiers 
coups, il fe lève entin, &  ouvrant 1; norte : 
Wejt-ce donc, Sire? gecria-t-il 3 mala tous mer 
ſons, aurois je oubli quelque chole gs 7 „% Ma- 
jeſle cut encore beſvin ? « Oui, Monhfeu! . 
“ dtaniflas, d'un air auſſi ſérieux qu'ii lv! tut 
poſſible; une choſe tres importante & tres e 
(5  Ceflaire ; vous n'avez pas ſongé qu'il me fe 
mon cordon bleu. Eſt-il de la bienicance que | 
neglize de le mettre dans une occaſion conte 
i celle-ci 7? Reprenant auſitot fon cnjouement 
ordinaire, & un ton plew d'amitié: “ Je viens, ui 
„ dit-il, vous embraſier de nouy au, & vous prier 
de vous rehgner autant que je e fais à la Pro- 
vidence, a laguelle j je remets enticrement mon 
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356 Air 
5 ſort.” On aimeroit ſuivre ce Prince dans to, 
les evenemens de fa retraite; mais il faut lire 1; 
relation qu'il en a lut-meme donnee, & qu'il; 
ecrite avec une gaiete vraiment philoſophique. 
Les nẽgociations ſeerettes qui ſe tenoient entr: 
la Cour de Vienne & celle de France, termine. 
rent, en 1736, ces differens qui avoient cause 
tant de troubles a la Pologne. Il fut dit dans |: 
premier article des préliminaires de paix, ſont 
entre PEmpereur & le Roi de France: © Qu: |: 
& Roi Starflas abdiqueroit; mais qu'il teroit 
& reconnu Roi de Pologne & Grand Duc de li. 
« thuanie, & qu'il en conſerveroit les titres & 
& les honneurs : qu'on lui reſtitueroit ſes biens 
„ & ceux de la reine ſon epouſe, dont ils av- 
ce roient la libre jouiſſance & diſpoſition; qu'il 
„ y auroit en Pologne une amniſtie de tout le 
„ paſle, & que chacun y ſeroit retabli dans tous 
6 ſes biens, droits, & privileges; que PEleQcur 
& de Saxe ſeroit reconnu Roi de Pologne & 
« Grand Duc de] ithuanie, par toutes les Puiſ- 


« fances qui acccderoient au traite de paix; qu'z 


c 


* 


Pegard du Rot Steniflas, il ſeroit mis en paifi- 
ble poſſeſſion du duché de Lorraine & de Bar; 
& mais qu'immèédiatement apres la mort de ce 
« Prince, ces duches ſeroient rEunis en pleine 
& ſouverainete, pour toujours, a la couronne de 
& France.“ | „% alfor 
Staniſlas ſuccedoit dans la Lorraine a des 
Princes cheris qu'elle regrettoit tous les jours. 
Le Rot de Pologne arriva, & ces peuples retrou- 
verent en, lui leurs anciens maitres. 
pour lors le plaifir qu'il avoit fi long-temps de- 


fire, de faire des heureux. II auroit cru, comme 


Titus, perdre un jour, Sil ne l'avoit pas ſignals 


par quelque bienfait, Mais ce Prince eclaire 


ſavoit que la bienfaiſance du ſouyerain doit tour 
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jours avoir le plus grand nombre pour objet, & 4 | 
qu'une grace que la faveur ſeule accordea un par- 1 
ticulier, eſt une injuſtice faite au peuple, Il a of 
fonde des colleges, bati des hopitaux, forme des "i 
dots pour de pauvres filles. Ha embelli les 16 1 
villes de Nanci & de Luneville de places, de fon< 1 
taines, d'ẽdifices publics, qui ne contribuent pas 1 
moins a Pornement de ces villes qu à la commo- 07 
dite de ſes habitans. Ses palais, ſes jardins, of- T9 
froient des modeles en tout genre de ce beau 1 
ample, mais ſublime, qui annonce le goũt eclaire my 
dy maitre. Les revenus de Staniſlas etoient mo- — 


diques; cependant lorſqu'on vouloit apprécier 
ce que ce bon Prince faiſoit, on le croyoit le 
plus riche potentat de | Europe. 11 ſuffira de 
donner un exemple de cette economie ſage & 


raiſonnee qui lui faiſoit faire de fi grande choſes, St 
Ce Prince a donné aux magiſtrats de la ville de a 1 
Bar dix mille écus, qui doivent ètre employes a Wh 
acheter du bled lorſqu'il eſt a bas prix, pour le | 1 
Tevendre aux pauvres a un prix mediocre, quand | 
il eſt monte a un certain point de cherte, Par = 


cet arrangement la ſomme augmente tous les 
jours, & bientot on pourra la repartir ſur d'au- 
tres endroits de la province. Ez 
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PIERRE ALEXIOWIT 7, 


Surnomme le Grnad, Czar de Meſcovie. 1! Nan 
4 bo I Tun 1673, monia ſur le tone dle Nie 3 
{age de 10 ans, & mourut a Saint Pttersb: urs |, 
28 Janvier 1725, dans la cinquante-tr0i/ieme any; 


de ſon age, 


: 11 PIERRE I. Etoit d'une taille 
haute: il avoit une demarche ficre, Pair noble, 
vif, ſpirituel ; le regard rude, & un certain tic 
deſagreable, qui alteroit ſouvent les traits de {yn 
viſage. Il parloit avec feu, s'exprimoit avec fa. 
cilite; & ſouvent il haranguoit ſes troupes, fon 
conſeil, le clerge. Souverain & orateur, ces 
deux qualites lui donnoient un aſcendant auquel 
il etort difficile de refiſter. Simple dans ſes 
mœurs & dans fa cour, il mépriſoit Peclat & le 
faſte. C'etoit le Prince Menzikof, ſon favori, 
qu'il chargeoit de le repreſenter par un magni- 
ficence extraordinaire, Jamais il n'y eut d'homme 
plus actif, plus laborieux, plus entreprenant, 
plus indéfatigable. II comptoit, non ſes jours, 
mais ſes momens, & il n'avoit a regretter la perte 
d' aucun. La peine & le danger ne Peffrayoient 
point. Les moyens les plus extraordinaires, les 
plus prompts, & les plus efficaces, étoient tou— 
jours ceux qu'il preferoit pour faire reuſhr {es 
projets. Ainſi, pour introduire la diſcipline 
dans ſes troupes, ſoit ſur terre, ſoit ſur mer, 1! 
eommenga par exercer lui-me:ne les plus bas em- 
plois. Lorſqu'il etablit des gens pour porter du 
ſecours dans les incendies que Pon fait ctre fort 
frequens en Moſcovie, il prit le premier une de 
ces commiſſions perilleuſes 5 & dans plus d'un! 
occaſion on le vit, non ſans effroi, monter avec 
la hache au haut des maiſons embraſees qui $'c- 
: 5 crouloient. 
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erouloient. Sa prelence ſembloit-elle neceſſaire 
ou de quelque utilite dans une partie de fon Em- 
pire, auffitot il partoit ſans delat, ſans ſuite, & 
youloit avoit unerapidite inconcevable de Pextre- 
mite de l'Europe au cceur de' Aſie. Son voyage 
le plus frequent etoit de franchir Vintervalle de 
Pctersbourg a Moſcow, qui eſt de deux cents 
lieves communes de France, comme un autre 
Prince paſſe de ſon palais a une maiſon de plai- 
ſance. Ses peuples le croyo ent toujours pret 
cbarriver parmi aux. Son activité le multiplioit 
en quelque ſorte, & le rendit preſent dans toute 
la vaſte Etendue de ſes Etats. Ce Prince avoit, 
par un accident qui lui etoit arrive dans fa jeu- 
neſſe, une antipathie extieme pour l'eau: il ſut 
combattre cette trayeur, & s'en depoulller au 
point qu'il fir tes plus grands plaifirs de la ma— 
rine, Pierre Alexiowitz ne triompha pas auffi 
heureuſement des vices de ſon naturel & de ſon 
education. Ce Prince etoit extreme dans 1a 
kaine, dans fa vengeance, dans ſes plaiſirs. Il 
prit avec les jeunes debauches, que la Princefle 
Sophie avoit mis autour de lui, un gout immo- 
dere pour le vin & les liqueurs fortes. Cet excès 
de la boiflon ruina fon t-mperament, lui mit le 
feu dans le ſang, & le rendit ſujet à des tranſports 
de fureur, dans leſquels il ne ie connoiſſoit 
point. Le Fort étoit le ſeul de ſes favoris qui 
avoit alors le pouvoir ou le courage de le domp=- 
ter, de l'arrèter, & de lui reprocher avec force 
ſes violences La voie de Plmperatrice Cathe- 
rin- ẽtoft encore. un charme tres-puiſijant pour 
retab ir le calme dans ſes tens agités. pour le rap- 
peler aux ſentimens d'humanite, aux principes 
de vertu, à lui meme. II s'appaiſoſt en rougiſſant 
e ces emportemens involontaires, & gecrioit 
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avec confuſion & avec douleur: Belas jy, 
pu reformer ma nation, & Je ne pourrai me refer, 
moi=meme ! Pierre le Grand étoit devenu le plus 
ſavant de ſon Empire; il parloit pluficur: 
langues, & &ctoir rendu habile dans les mathe. 
matiques, la phyſique & la geographie. II avoit 
appris juſqu'a la chirurgie, qu'il exerca plus d'une 
fois avec ſucces. Les projets les plus vaſtes ne 


 Fetonnoient point; & il les ſuivoit avec une ar. 
deur, avec une conftance, qui leur 0toient tout 
ce qu'ils dae, r avoir d'abord dechimerique, 


C'eſt la hardieſſe de ſon genie, C'eſt ſa paſſion 
pour les choſes extraordinaires, qui lui firent en- 
treprendre & executer, en peu d'annees, la meta- 


morphoſe ẽtonnante & ſubite d'un peuple groſſier 
& barbare, en un peuple cclaire & police, Toute 
fa gloire fut utile a ſa patrie. L'hiſtoire n'offiira 


vraiſemblablement que ect exemple unique d'un 
Empereur qui deſcende du trone pour aller chez 
des nations étrangères, travailler comme un 


fimple mercenaire dans les atteliers, dans les 
chantiers, dans les manufactures, ſe confondant 
& voulant etre meconnu parmi les artiſans, afin 
d'apprendre les elemens des ſciences & des arts, 
&e de les introduire dans ſes Etats, Il y a eu des 


rois conquerans, il y en a eu des legitlateurs & de 
grands politiques; mais Pierre le Grand ef le 
ſeul qui, a ces titres glorieux, ait pu joindre les 


qualites non moins heroiques, de 1eformateur ce 


{on pays, de precepteur des connoiſſances utiles, 


de fondatcur des ſciences & des arts, d'inſtituteur 
des mceurs de ſes peuples. Hiftorre des revolution 


de Rufſie, par M. La Combe. 


. = 
Le Czar Pierre, qui par ſon propre genie se 


toit £leve au- deſſus des prejuges, des moeprs, & 


des loix de ſon pays, comprit que, pour intro- 
duire 
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duire plus promptement dans ſes Etats la reforme 
generale qu'il méditoit, il falloit Venſeigner par 


ſon exemple. Il fe ſoumit donc le premier aux 


ẽpreuves d'une diſoipline militaire. Il avoit charge 


Le Fort, illuſtre guerrier, de lever cinquante mille 


hommes de troupes, & de les exercer comme il ju- 
geoit a propos. Le Czar ſe mit lui-meme dans 
la compagnie de Le Fort, qu'il appeloit ſon capi- 
taine. Son premier grade fut celui de tambour x 
& après avoir battu quelque temps la caiſſe, & 
couch avec ſes camarades a la ſuite du regiment, 
il fut nommè ſergent. Il paſſa ſucceſſivement aux 
autres grades, ſuivant qu'il Pavoit mérité; & il 
n'ctoit pas facile de l'abuſer a cet egard. Ss 
Les autresreformesqu'1l meditoit, demandoient 
des Epreuves & des lumicres, II prit en conſé- 
quence Petrange reſolution d'aller les puiſer chez 
les nations voiſines, & de $'eloigner quelques an- 
nes de ſes Etats, pour apprendre à les mieux gou- 
verner. Il voyagea en Allemagne, vetu a VAlle- 


mande, & ſous Phabit d'un fimple gentilhomme, 


mo priſoit le faſte ; mais il n'etoit qu" trop ſen- 
ible aux plaifirs de la table, ſi fort à la mode autre- 
ſois en Allemagne. Dans un de ces repas, echaufte 
par les fumees du vin & des liqueurs, il s'oublia 


aſſez pour tirer Pepee contre ſon favori Le Fort; 


mais ce qui fait Peloge de ce Prince, c'eſt qu'il 
temoigna un vif regret de cet emportement. Ce 
fut a cette occaſion qu'il ſe plaignit avec amer- 
tume de n'avoir pu triompher de lut-meme. 
Pendant ſon ſcjour en Hollande, il étudia Ia 
geographie, la phyſique, Ihiſtoire naturelle, & ſure 
tout la marine. II prit un habit de pilote, & alla 
dans cet Equipage au village de Sardam, ou Pon 
conſtruiſoit, beaucoup de vaiſſeaux. II te fit inſ- 
erire dans le nombre des charpentiers, On Fap- 
. TE peloit 


- —— — FOO 
a — EET] — — . 
— * — 2 * 2 * 4 9 A > — 2 wy 
* . — = < — — — — . 2 * 
— — - K — _ — — — - — — tr rage 2 - _ — > - — 
— = — — — — — 2 „r. .. _ — a 2 
— <= — 5 5 —— > — — — 22 — — Re ca... = - - . i _ 1 4 
— S Iz. 2 8 : I — — — 3 - — . ” — * * OED SBI 
. — -. — - - _ —— a > AMES — — 8 . _ == — 4 _— 
7 : : — — n — > - 8 2 - oa; M > 
, N 3 2 y == 1 — — * — 5 — == B ng my er IC — — = 
. a - 7 z FR — — = — — 2 * - - y. — — 
— — . — —_ — — - tp rs = 1 — _ * - o - - - T7 N — 
— —— — 2 wm 2 < - . 4 2 — ” — — 
_—_—_—_ N — — * 3 —_ 2 
= — — : . - ” — SIE 2 47 _ — 
2 - 1 8 — — hy 2 2 * l 2 * * - px — 
* — — — — —— TR a _ — e 2 hs . 
— . — — e — os — 2 3 . 7 2 — G . 3 = * 4 _—_— — rays - 
Fant. 2 — r= — — N — — ———ů— —— — 2 
A CO Sy D — ——— — 8 ; 5 1 
2 2 S Sod — 2 - —— — = = 


— 


— — — — — 22 
ting. ewe ͤ !— ²ũßd . —. 8 
EE 8 „ 7 Fx — 
— - . * — — 2 
—_— ONE Os nn REED Tn — — , 
> 7 — — — * Ep — Py”: - So I eb a wes 3 
r II EEDeS N ; TSF 
— - » ——— y — ” —_— 
2 N 2 — 
. =, — 2 . — - — 
Ct INC Ge 2 * EN — 2 . — 1 
. I 7 : ner 


5 r RY 


— 


— —— — — 


= 


4 . 
N 1 
0 
11 
1 


—— 4 


32 _ VARIETE'S 


peloit communement maitre Pierre, Peter}, 


Les ouvriers furent d'abord interdits, de voir un 
Souverain parmi cux ; mais comme ce Souverain 
n'avoit rien qui le diſtinguat des autres hommes, 
ils ſe familiariserent bientot avec lui. 

Ces ouvriers lui avoient appris leur routine 
dans la conſtruction des vaiſſeaux: il paſſa en 
Angleterre pour en étudier l'art. Le Roi Guil. 


haume, flatte de recevoir dans ſes Etats cet illuſtre 


voyageur, lui fit un preſent digne de tous deux; 
c'etoit un yacht de vingt-cinq picc«s de canon, le 
meilleur voilier de la mer. Tous les gens de 


Pequipage voulurent bien auſſi ſe laiſſer donner; 


& Pierre amena avec lui, ſur ce vaiſſeau, une 
colonie de marins & d'artiſans de toute eſpëce. 
Ce fut en 1717 que le Czar vint en France, On 


lui rendit, dans tous les lieux de ſon paſſage, les 
honneurs dus a ſon rang. Mais ce ceremonial le 


genoit, II ne youlut point $&arreter a Beauvois, 
OU tr von de cette ville avoit fait preparer un 
rand feſtin; & comme on lui repreſentoit que, 


s'il paſſoir outre, il feroit mauvaiſe chère: Ja 


ete ſoldat, repondit ce Prince; & pourvu que jt 
zrouve du pain & de la biere, je ſuis content. 

Le Czar fut d'abord recu au Louvre avec touts 
ſa ſuite ; la magnificence avec laquelle on avoit 


 decors les appartemens, ſembloit gener ſa fimpli- 


cite ; il prefera d'aller ſe loger a l'autre bout de 
Ja ville, a Photel de Leſdigulères, on il fut traité 
& defraye comme au Louvre. Le Roi, encore 


enfant (il Etoit age de ſept ans), & conduit par 


M. de Willeroi, fon gouverneur, vint lui rendre 
viſite. Deux jours apres, le Czar regut les reſpects 
du corps de ville, & alla le ſoir voir le Roi. La 


maiſon du Roi etoit ſous les armes. On mena ce 
jeune Prince juſqu'au carroſſe du Czar. Pierre, 


Etunne & inquiet de la foule qui ſe preſſoit ator 
| | de 
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de ce Monarque enfant, le prit & le porta quel- 
que temps dans ſes bras. Hiſtoire de Empire de 
Ruſie. 

Le Czar, toujours habille ſimplement, devoit 
trouver bien ridicule le gout changeant de la nation 
dans ſes modes. Il remarqua un jeune Seigneur de 
la Cour qui avoit chaque jour un habit d'un 
nouveau gout. Ce Prince, ſe tournant vers ceux 
qui Paccompagnoient : I me ſemble, dit-il, que ce 

entilhomme Frangois neſt pas content de ſon tailleur , 

Pierre alla viſiter en homme qui vouloit s'inſ- 
truire, les monumens & les manufactures dignes 
de ſon attention. Lorſqu'il fut voir la monnoie 
royale des medailles, on en frappa pluſieurs de- 
vant lui. Une de ces medailles étant tombee a 
ſes pieds, le Czar s'empreſſa de la ramaſſer; & it 
y vit ſon portrait en buſte, & ſur le revers une Re- 
nommee poſant le pied ſur le globe, & ces mots 
de Virgile, Vires acquirit eunds; alluſion ingénieuſe 
aux voyages & a la gloire de Pierre le Grand. 
On préſenta de ces medailles d'or a lui, & a tous 
ceux qui l'accompagnoient. Il ne put s'empècher 
de dire, en les recevant: {! n'y a que les Frangs:s 
capables d'une pareille galanterie, 

Lorſqu'il alla diner a Petit-Bourg, chez M. le 
Duc d'Antin, Surintendant des batimens, la 
premiere choſe qu'il vit, fut fon portrait peint 
en grand, avec le meme habit qu'il portoit, 

Dans les manufactures, & chez les artiſtes, tout 
ce qui ſembloit meriter ſon approbation lui Etoit 
oftert de la part du Roi. 
En voyant le tombeau du Cardinal de Riche- 
lieu, & la ſtatue de ce miniſtre, monument digne 
de celui qu'il repreſente, le Czar laiſſa paroltre 
un de ces tranſports, & dit une de ces choſes qui 
ne heuvent Echapper qu'à ceux qui font nes pour 
etre de grands hommes. 11 monta ſur le tombeau, 

. R 2 | embraſſa 
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embraſſa la ſtatue : Grand Miniſte, dit-il, que 
nes-tu ne de mon timps ! je te donnerois la moitit de 
mon Empire, pour apprendre d gouverner l'autre. Un 
homme qui avoit moins d'enthouſiaſme que le 
Czar, s'étant fait expliquer ces paroles prononcees 
j en langue Ruſſe, repondit : „ S'il avoit donné 
< cette moitié, il n'auroit pas long-temps garde 
bl autre.“ Anecdotes ſur le Czar Pierre le Grand, 
[| L' Academie des Sciences de Paris ayant ſupplic 
0 Je Czar, qui toit venu a une de ſes mbit du 
+ mois de Juin 1717, de vouloir bien lui faire 
= Phonneur d'etre un de ſes membres; PAbbe Bi- 
; gnon regut de Peterſbourg, le 7 Novembre de la 
Fi meme annee, une lettre du premier médecin de fa 
= - Majeſté Czarienne, contenant qu'elle étoit tres- 
|  Afatisfaite de ce que l'illuſtre corps de l' Académie 
J vouloit l'admettre au nombre de ceux qui la com- 
poſotent. M de Fontenelle, comme ſecrctaire de 
la Compagnie, fut charge derepondre a cette lettre. 


| fut PHotel Royal des Invalides. Apres qu'il eut 
tout examine avec cet ceil d'obſervateur auquel 
rien n'echappoit, M. le Maréchal de Villars le 
conduiſit dans le refeQtoire, au moment que les 
ſoldats ſe mettoient a table. Ce Prince gobta de 
leur ſoupe, & prenant un verre de vin: Ala jarte, 
dit-il, de mes cam arades. 5 | 

Le Czar, de retour dans ſes Etats, y fit fleuri: 
| les ſciences & les arts; & ce qui eſt peut-etre plus 
difficile, il parvint a reformer les anciens ulages 
j des Moſcovites. Ses divertiſſemens meme furen! 
conſacres a faire gouter le nouveau genre de vie 
qu'il introduiſoit parmi ſes ſujets, C'eſt dans cette 
' _ wue qu un ſoir il fit inviter tous les boyards*, & les 
f dames, aux noces d'un de ſes bouffons ; 11 ex1gt? 

| | . | | que 

» C'eſt le nom qu'on donne en Ruſſie à la Nobleſſe © 
premier rang. | - 


* 


Un des ᷑ẽtabliſſemens que le Czar admira le plus, 


b 
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que tout le monde y parut vetua l'ancien mede. 


On ſervit un repas tel qu'on le faiſoit au ſeizieme 


hecle. Une anciepne ſuperſtition ne perimettoit 
pas qu'on allumat du ſeu le jour d'un mariage, 


pendant le froid le plus rigoureux: cette coutume 


fut ſeverement obtervee le jour de la fete. Les 
Ruſſes ne buvotent pont du vin autrefois, mais 
de l'hy dromel, & del'eau- de-vie; il ne permit pas 
ce jour-Ja d' autre hoiſſon. On ſe plaignit en vain; 
il xepondit en raillant: 4 Vos ancttresen uſoicnt 
«aink 3 les uſages anciens ſont toujours les 
% meijlenrs,?? Cette plaiſanterie contribua beau- 
coup A corriger ceux qui preferent toujours le 
temps patle au preſent, ou du moins a decrediter 
leurs murmures. 7ournal de Pierre le Grand, & 
Hiſtoire de] Empire de Ruſſie, par M. de Joltame. 
Les grands projets de re forme du Czar avoient 
ue ſouvent arretes par les guerres cruelles qur: 


jui faiſoit Charles XII, Roi de Suede. Ce fut 


pour s'adonner tout entier à Vexecution de ces 
projets, qu'apres les campagnes de 1708 il ha- 
farda quelques propoſitions de paix, qui furent 
portees par un gentilhomme Polonois a l'armée 
de Suede. Mais Charles XII, accoutume a n'ac- 
corder la paix a ſes ennemis que dans leur capt- 
tale, repondit : Fe tra tera! avec le Czar d Moſcow, 
Quand on rapporta au Czar cette réponſe hau- 
taine : Mon frere Charles, dit-il, pretend tou- 
jours faire PAlexandre ; mais je me flatte qu'il 
% ne trouvera pas en mol un Darius.“ Hiſtoire 
de Charles XII. 
Les ſoins infatigables de Pierre, & les défaites 
meme des Moſcovites, leur apprirent enfin le me- 
tier de la guerre. Ils rempoiterent une victoire 
complette tur Charles XII, a Pultawa, le 8 Juillet 
1709, Il y eut beaucoup dofficiers priſonniers 


parmi les Suédois; entr'àutres Renchild, general 
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de Parmee de Suede, On les amena au camp du 


Czar, qui les invita a manger avec lui, le jour 
meme de ſa victoire. Comme le Czar paroiſoit 
ſurpris que les Suedois fe fuſſent haſardes dans vn 


pays ſi recule, & euſſent afſiege Pultawa avec un 


peut nombre de troupes: Nous n'avons pa; 
toujours cte conſultés, repondit le gencra! ; 
„mais, comme ſidelles ſerviteurs, nous av 

„ obèi aux ordres de notre maitre, fans jamais N 


« contredire.” Le Czar fe tourna a cette réẽponſe 
vis-a-vis quelques-uns de ſes courtiſans, autre. 


fois ſoupgonnes d'avoir trempe dans des conſpi- 
rations contre lui: * Ah! dit-il, voila comme i 


“ faut ſervir ſon ſouverain.“ Alors, prenant ua 


verre de vin: © A la ante, dit-il, de mes mali, 
& dans Part de la guerre.” Reuchild lui dema! 45 


= etojent ceux qu'il honoroit d'un {1 beau titre: 


ous, Meſſieurs les Generaux Sutdois, “ Votre 
„Majeſtè eſt done bien ingrate, reprit Renchild, 
16 d'avoir tant maltraité ſes maitres.“ Le Czar, 


apreès les repas, fit rendre les epees a tous les of- 


ficiers generaux, & les traita avec bonte, Hy/tz e 
de Charles X11, 


Le Czar, par ſa bravoure & ſa magnanimite, 


-avoIt merite la victoire de Pultawa. Son cha pcau 


fut perce d'une balle de mouſquet. Dans le 


Zain du 7 Octobre 1708 contre les Suedo's, la 
confuſion &etoit miſe dans l'armée des Moſco- 


vites. Des que PEmpereur vit que {es troupes 
commencoient a reculer, il courut a l'arrière— 

arde, ou ctoicnt les Coſaques & les Calmoucs; 
5 vous ordonne, leur dit-ih, de tirer fur quiconque 


fuira, & de me tuer moi-meme, fi j* &tois aſſex lacke 
pour me retirer, De-la il retourna a Vavant-garde, 


& railla ſes troupes lui- meme. Hiſt. de Charl:s AII. 


En 1704, il avoit pris d'aſſaut la ville de Narva. 


Comme ſes troupes, malgré les ordres qu'il avoit 
donnés, 
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donnes, mettoient tout a feu & a ſang, il ſe jette 
zu milieu des plus mutins, arrache des femmes 
de leurs mains, & ayant tus deux de ces empor- 
tes, 1] entre a Vhotel-deaville on les citoyens ſe 
refugioient en foule; la poſant ſon épèe ſan- 
glante ſur la table: Ce n'eſt pas du ſang des 
« habitans, dit-il, que cette Epce eſt teinte ; mais 
«du ſang de mes ſoldats, que Jai verſe pour vous 
« ſauver la vie.“ Hiſtoire de Empire de Kuſſis ſous 
Pierre le Grand, | 

Au moi de Juillet 1911, ce Prince, a la tete de 
ſes troupes, & manquant de proviſions, ſe trou- 
volt renferme ſur les bords du Pruth par une 
arme de cent cinquante mille Turcs, Les enne- 
mis lui imposèrent, entre autres conditions, qu'on 
leur livrat Cantemir, Vaivode de Moldavie, qui. 


toit refugie auprès du Czar, Ce Prince, mal- - 
ore Pextremite ou il étoit réduit, ecrivit de ſa 


propre main a fon plenipotentiaire : “ Paban-- 
© donnerai plutot aux Turcs tout le terrein qui 
ee g' tend juſqu'à Curſk; il me reſtera Peſperance 
« de le recouvrer: mais la perte de ma foi eſt 
ijirrépatable; je ne peux la violer. Nous n'a- 
© yons de propre que l'honneur; y renoncer, 
e eſt ceſſer d' tre monarque.“ Hiſtoire del Em- 
pire de Ruſſie ſons Pierre le Grand. OF 


On a repreche a ce Prince une inflexibilite dans 


le earactère, qui le rendit quelquefois cruel, Mais, 
peut-etre, cette ſcycrite étoit-elle neceſſaire pour 


cimenter les fondemens de ſon empire naiſſant. 
II fit condamner fon propre fils a mort, pour 
avoir viole ſes ordres, L'Impéèratrice Catherine, 
qui avoit tant de droit ſur ſon cœur, & par ſes 


 tervices, & par fon attachement, ne put obtenir 


lagrice d'une de ſes dames d'atour, accufèe, au- 
= . , , 7 
pres du Czar, d'avoir accepte des préſens, malgre 


les defenſes faites à toutes perſonnes en place d'en 
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recevoir. Comme Catherine le ſollicitoit vive. 
ment, Pierre, dans fa colère, caſſa une glace de 
Veniſe, & dit a fa femme: Tu vois qu'il ne 
„faut qu'un coup de ma main pour faire rentrer 
« cette glace dans la pouffiè e dont elle eſt ſortie.“ 
Catherine le regarda avec une doulcur attendrif- 
ſante, & lui dit; ©f He bien, vous avez calle ce 
qui faiſoit Fornement de votre palais; croyez- 


vous qu'il en devienne plus beau?“ Ces ap- 


roles appaiserevt I Empereur; mais toute la 
grace que fa femme put obtenir de lui, fut que 
ia dame d'atour ne recevroit que cinq Coup. de 
knout, au lieu de onze. Hi/.oire de l Empire de 
Rufſie ſous Pierre le Grand. | 

On a lieu Q&etre eronne qu'un Prince légiſla— 
teur, & auffi ab olu que le Czar, n'ait point fait 
de teſtament. Peut etre ne ſe croyoit-il pas fi 
proche de ſa fin, lorſqu'il mourut entre les bras 


de fon Epouſe, apres une agonie de ſeize heuies, 


L'Imperatrice Cacherine lui ſucceda, 


0 * 
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_ HISTOIRE de Catut'rineE ALEXOWNA, c 
de PIERRE LE GRAND, Empereur de Ruſſe, 
tire du Bienenſtock*, 


G ALEXOWNA naquit pres de Der- 
part, petite ville en Livonie, de parens fort pau- 
vres. Elle perdit ſon pere de bonne heure; & le 
travail de ſes mains ſuffiſoit a peine a ſon exiſ- 
tence, & a celle d'une mere accablee d'infirmités. 
Elle étoit belle & bien faite; elle avoit regu de 

la nature un eſprit auſſi vif que juſte & ſolide. Sa 
| | | | mere 


Euches d Abeilles ; eſt le titre d'un recueil de 


differens morceaux de proſe & de vers. Il eſt imprime 


a Hambourg. 
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mere lui apprit a lire, & un vieux Cure Luthe- 
rien Pinſtruifat dans les principes & dans les de- 
voirs de laeeligion, 


Catherine avoit quinze ans, lorſque ſa mere 


mourut; elle alla demeurer avec le Cure Lutherien 
* l'avoit elevee, & rendit aux filles de cette ecelé- 


aſtique-Veducation qu'elle avoit recue de leur 


pere. Elle prit avec ſes eleves des legons de danſe 
& de muſique, & elle continua de le perfectionner 
dans ces deux arts juſqu'a la mort de ſon bienfai- 
teur: ce malheur la rẽduiſit à la plus affreuſe in- 
digence; & la guerre qui s'alluma entre la Ruſſie 
& la Snede, forga Catherine a quitter ſa patrie, 
& a aller chercher un afile a Marienbourg. 

lui fallut traverſer a pied un pays ravage par 
deux armees ennemies. Apres avoir Echappe a 
pluſieurs dangers, elle fut attaque- par deux ſol- 
dats Sutedois, qui ſans doute fe fero:ent portes a 
lui faire violence, $i un bas-officier ne füt venu 2 
ſon ſecours, Elle rendoit graces a ſon liberateur : 
quelle fut ſa ſurpriſe lorſqu'elle reconnut dans 
lui le fils du paſteur Lutherien qui avoit eleve for 
enfance | Le jeune officier fournit a Catherine 
tous les ſecours neEceilaires pour achever ſon 


voyage, & lui donna une lettre de recommandation 


aupres de M. Gluck, ami intime de ſon pere, & 
ſon intime ami a Marienbourg. Elle eut bien- 
tot le bonheur de ſe recommander elle- mème par 
ſon eſprit, par ſes graces, & par ſa beauté. 
Quoiqu'cile n'evt encore que dix-fept ans, M. 
Gluck lui confia Peducation de ſes deux filles. 
Dans cet emploi, elle ſut fi bien meriter Veltime 
du pere de ſes <leves, que M. Gluck, qui etoit 
veuf, crut pouvoir lui offrir ſa main, Catherine 


la refuſa; &, dans le meme temps, elle offrit la 


ſienne à ſon liberateur, quoiqu'1l eüt perdu un 
bras, & qu'il füt couvert de bleſflutes. . 
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IL Etoit, ſans doute, impoſſible de preſſentir la 
future grandeur de Catherine: mais en ſuppoſant 
qu'on la previt, on ent pu des-lors aſſurer que la 
tortune ſeroit toujours au- deſſous d'une telle ame. 
Le jeune officier étoit alors en garniſon dans la 
ville. Sa ſurpriſe fut égale a ſa reconnoiſſance; 
1] accepta avec tranſport la main de Catherine. 
Les deux eEpoux avoient regu la bénédiction nup- 
tiale: le jour meme, Marienbourg eſt afiege par 
les Ruſſes; le jeune officier eſt appelé pour re- 
pouſſer un aſſaut; il eſt tue avant d'avoir re- 
cueilli le fruit de la généroſitè & de la recon- 
noiſſance de ſon Epouſe, Ts 
Cependant le fiege ſe continuoit avec acharne- 
ment. Marienbourg fut emporte d'aſſaut. La 
garniſon, les habitans, les femmes, les enfans, 
_ tout fut paſſe au fil de Pepee. Enfin, le maſſacre 
ayant cefſe, on trouva Catherine cachée dans un 
Four. . 8 
Elle avoit brave l'indigence; elle conſerva fa 
{erenite dans l'eſclavage. Ce courage d'eſprit, & 
fon rare merite, la firent bientot connoitre. On 
en parla au General Ruffle, le Prince Menzikoff, 
dont la deſtinee étoit auſſi biſarre que celle de 
Cathérine. It demanda a la voir; il fut epris de 


fa beauté; il Pacheta du ſoldat a qui elle appar- 


tenoit, & la mit entre les mains de ſa propre 
fur; enfin, il eut pour elle tous les Egards dus 
2 ſon ſexe & a ſon infortune. ; 

Peu de temps apres, Pierre le Grand fit une 
viſite au Prince Menzikoff. Catherine ſervit a 
table avec beaucoup de grace & de modeſtie. Le 
Czar en fut frappe. Il revint le lendemain ; il 

demanda la belle efclave ; il lui fit pluſieurs queſ- 

tions, & il tronva que les charmes de fon eſprit 
ſurpaſſoient ceux de ſa figure, Pierre, qui ſavoit 
erxcer les hommes, ſavoit aufſi les juger, Il crut 
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que Catherine étoit digne de le ſeconder dans ſes 
grands deſſeins. L'inclination ſe joignit a ſes 
vues politiques, & il reſolut de Vepouſer, Il fe 
fit inſtruire de tous les details de ſa vie; il re- 
monta juſqu'a ſes premieres annees ; il la ſuivit 
dans fon obſcurite, dans cet ẽtat où Pame, obligce 
de tirer toutes ſes forces d'elle-meme, lutte contre 
la fortune ſans avoir de ſpectateurs, & triomphe 
ſans attendre d'applaudiſſemens. Il vit Cathe- 
rine conſervant par-tout ce caractère de gran- 
deur originelle, la ſeule veritable. Il crut que 
ce titre ſuffiſoit pour Pelever au rang d'Impera- 
trice : cependant il jugea a propos de celcebrer 
fon mariage ſecrettement. . 

Catherine ſur le trone entra dans toutes les 
vues du Czar. Tandis que Pierre formoit des 
hommes, elle ne négligoit rien pour perfection- 
ner Peducation des perſonnes de ſon ſexe; elle 
changea leur habillement, leur inſpira Peſprit de 
ſocjété, Etablit Puſage des aſſemblées, remplit, 
pendant toute ſa vie, les devoirs d'Imperatrice, 
amie, d'épouſe, de mère; elle eut les talens de 
l'autre ſexe, ſans lui ſacrifier les vertus & les 
agrémens du ſien, & mourut enfin avec ce meme 
courage qui l'avoit ſuivi dans l'infortune, & 
qu'elle ayoit porte ſur le trône. 
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BOERHAAVE (HERMAN), 
Celebre médecin, u en 1668, a oorhout, pres de 
5 Leyde, mort en 1738, &ge de 69 ans. 


Jos avons de Boerhave des Inſtitutions de 
Medecine, qu'il compoſa pour ſes élèves; des 
Aphoriſmes ſur la connoiſſance & ſur la cure des 
maladies (c' eſt en quelque ſorte I Euclide des mẽ- 
decins) ; des Elemens de Chymie, &c. Ce dernier 
ouyrage eſt regardé, avec raiſon, comme le chef- 
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d*ceuvres de cet homme illuftre, qui a auſſi public 


d'autres Ecrits non moins utiles aux médecins. 


Depuis le ſavant Hippocrate, de Vile de Cos, 


aucun médecin n'a merite a plus de titres l'eſtime 
de ſes contemporains, & la reconnoiſſance de la 
poſterite, que Villuſtre Boerhaave, Il joignit aux 


Iumières & aux talens ſuperieurs de Peſprit, les 


eee du cœur qui les rendent ſi precieux ala 


ociete. On nous la depeint d'une taille au- 


deſſus de ordinaire & bien proportionnee, d'un 


temperament fort & robuſte, Son maintien toit 


fimple, decente, venerable, ſur-tout depuis que 


Page avoit blanchi ſes cheveux. Il avoit Pair 
male, Pl vif, le regard pergant, le nez un peu 
releve, la couleur vermeille, ba voix agreable, la 
phyſionomie douce & prevenante ; quelque choſe 
d'humain, & en meme temps de majeſtueux ; une 
gravite aimable, une gaiete modeſte; en un mot, 
Il reſſembloit aſſez au portrait que nous avons de 
Socrate ; c*ctolent les memes traits, mais adoncis 


& plus rians. Orateur éloquent, il declamoit 


avec dignite & avec grace ; il enſeignoit avec 


methode & avec precifion ; perſonne ne ſe laſſolt 


de Pentendre. Quelquefois la raillerie aſſaiſon- 


noit ſes diſcours 3 mais c*etoit une raillerie fine & 


Ingenieuſe, qui n'etoit deſtinee qu'a Egayer les 
matieres dont il parloit, fans avoir rien de mor- 
dant & de ſatyrique. Ennemi de tout exces, il 
regardoit une joie honnete comme le ſel de la vie. 
Le matin & le ſoir il les conſacroit a Vetude : il 
donnoit au public une partie du temps qui s'écou— 
Joit entre les deux: le reſte etoit pour ſes amis, & 
pour le plaifir. Tant que fa ſanté le lui permit, 
11 montoit regulierement a cheval: quand elle 
commenca a lui interdire cet exercice, il ſe pro- 
menoit a pied; & de retour chez lui, la muſique, 
dont il Etoit grand amateur, acheyoit de lui 5 

paſler 


HIS TORIQU ES. 373 
paſſer des momens delicieux, ou il reprenoit des 
forces pour le travail, Yoyez ſon éloge par M. 
Schultens. 

Boerhaave ſe trouva a Page de quinze ans, par 
la mort de ſon pere, ſans protection, ſans con- 
ſeil, & ſans bien. II avoit d'abord etudis la theo- 
logie, & les autres ſciences eccléſiaſtiques, dans 
la vue de s'adonner au miniitere des autels 3 mais 
la ſcience de la nature, qui paitageolt ẽgalement 
ſes Etudes, Poccupa bientot tout entier, Il pra- 
tiqua la médecine apres avoir été regu docteur 


dans cette ſcience en 1693. Cet illuſtre médecin, 


dont le nom ſe repandit par la ſuite dans tout 
Punivers, & qui laiſſa en mourant plus de quatre 
millions de biens a une fille unique, eut d'abord 
bien de la peine à ſubſiſter par ſon travail, & fut 
oblige d'enſeigner les mathematiques pour ſub- 
venir a ſes beſoins les plus preſſans. Son merite 
ayant enfin éclaté, des amis puiſſans s'empreſ- 
sèrent en ſa faveur, & lui procurerent trois places 
confiderables, celle de profeſſeur en mcdecine 


dans Puniverſite de Leyde, celle de profeſſeur en 
chymie, & une troiſieme chaire pour la bota- 


nique. L' Académie des Sciences de Paris, & celle 
de Londres, fe l'aſſocièrent. Il fit part a Pune & a 
Pautre de ſes decouvertes fur la chymie. La ville 
de Leyde devint de ſon temps Pecole de l'Europe 
pour cette ſcience, & pour la medecine & la bo- 
tanique. Toutes les Puiſſances lui envoyoient des 
diſciples, qui trouvoient dans cet habile profeſ- 
ſeur non- ſeulement un maitre zele & laborieux, 
mais encore un pere tendre, qui les encourageoit 
dans leurs travaux, les conſoloit dans leurs peines, 
les ſoulageoit dans leurs beſoins. 

Lorſqu'en 1715 le Czar Pierre vinten Hollande 
pour s'inſtruire de la marine, il alla egalement 
prendre les legons de Boerhaave, a 
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374 VARIETE'S 
Sa reputation ᷣétoit repandue juſqu'à Ia Chine. 
Un Mandarin lui ecrivit avec cette ſeule fuſcrip. 
tion: A PUluftre Brerhaave, médecin en Europe; & 
la lettre lui fut exactement rendue. 1 

La ville de Leyde a Eleve, dans l'égliſe de St. 
Pierre, un monument au genie falutaire ge 


Boerhaave, ſalutifero Boerhav1i gento ſacrum. Ct. 


une urne ſur un piédeſtal de marbre noir; fix 
tetes, dont quatre figurent les quatie axes de la 


vie, & deux les ſciences dans leſquelles Boer. 


haave exc: loi, forment un groupe qui fort en— 
tre Purne & ſon appui. Le chapiteau de cet ap- 


pui eft entoure d'une draperie de marbre blanc, 


ou Partifte a repreſente les divers emblemes des 
| maladies & leurs remedes, Au-defl:s. tur la face 
du pièdeſtal, eft je medaillon de Boerhaave. On 
voit a Pextremite du cadre, un ruban qui ren— 


ferme la deviſe favorite de ce ſavant: Simp. 


ſigillum veri, la verite toute nue. 


8 Colomb naquit en 144), d un 
père cardeur de laine, a Cogurets, dans le terr!- 
toire de Genes. Quelques voyages ſur mer, & 
le bruit que faiſoient alors les entrepriſes des 
Portugais, lui firent gouter la navigation, I. 
cone ut qu'on pouvoit faire quelque choſe de plus 
grand que ce qu'on avoit tente juſqu'alors; & pa: 
la ſeule inſpection d'une carte de notre hemit- 
phere, ou par un raiſonnement tire de la diſpoſi- 
tion du monde, il jugea qu il devoit y en avoir 
un autre; & il réſolut d'aller le decouvrir. 


Genes, ſa patrie, Vayant traité de viſionnaire, & 


Jean XI, Roi de Portugal, l'ayant refuſe, Co- 
lomb ſe rendit a la Cour d' Eſpagne, ou la Reine 
Iſabelle lui confia trois vaiſſeaux. Des iles Cana- 
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ries, Ou il mouilla, il ne fut que trente- trois 
jours pour decouvrir la premiere ile de PAmerique 
en 1492. Pendant ce court trajet, ſon equipage 
ne ceſſa de murmurer, Il y en eut meme qui di- 
ſoient aflez haut, que le plus court etoit de jeter 
dans la mer cet ayanturier, qui n'avoit rien à 
perdre; & qu'ils en ſeroient quittes, en diſant, 
qu'il y étoit tombé en contemplant les aſtres. 
Mais des que ſes compagnons de voyage eurent 
touche la terre de Vile de Guanahani, Pune des 
Lucayes, ils ſaluèrent en qualité d'Amiral & de 
Viceroi, ce temeraire qu'ils vouloient noyer. Les 
habitans de RT”, 46 de Cuba, qu'il viſita en- 
ſuite, regurent les Eſpagnols avec beaucoup de 
cordialite 3 mais ceux de Hayti, que Colomb nom- 
ma £E/pagnola, effrayes a la vue des trois batimens 
Eſpagnols, gagnerent les montagnes. Colomb ne 
put prendre qu'une femme, a laquelle il fit don- 
ner du pain, du vin, des confitures, & quelques 
bijoux. Ce bon traitement fit revenir les ſauvages. 
Les Caftillans leur donnotent pour de Por ce qu'en 
Europe on ne $'aviſeroit pas de ramafler, des pots 
de terre caſſes, & des morceaux de fer & de 
fazence. Le Cacique, ou le chef de ces inſulaires, 
leur permit de conſtruire un fort dans Vile. Co- 
lomb y laiſſa 38 des hens, & partit pour 'Europe, 
Ferdinand & Iſabelle le recurent comme il le mé- 
ritoit: ils le firent aſſeoir, & couvrir en leur pre- 
ſence comme un Grand d' Eſpagne, Vennoblirent 
lui & toute ſa poſterite, le nommerent Grand 
Amiral & Viceroi du nouveau monde, & le ren— 
voyèrent avec une flotte de dix-ſept vaiſſeaux en 
1493, 11 decouvroitde nouvelles iles, comme les 
Caraibes & la Jamaique. U ſeroit mort de faim 
dans cette dernicre ile, fans un ſtratageme fingu- 
lier, Il devoit y avoir bientot une eclip/e de lune. 
Il enyoya chercher les ſauvages des environs, leur 
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reprocha leur durete a fon egard, les menaga qu'i!s 
ſeroient bientot un exemple terrible de ja yer. 
geance du Dieu des Eſpagnols, & leur predit que 
des le ſoir la lune rougiroit, obſcurci:oit, & 
leur refuſeroit ſa lumière. JPechpſe commenca 
effectivement quelques heures apres. Les ſau- 
vages épouvantés pouſſent des cris effroyables, 
allerent ſe jeter aux pieds de Colo ub, en jui ju. 
rant de ne plus le laiſſer manquer de rien, Co- 
lomb, apres s'ëtre fait prier quelque temps, ſe ra- 
doucit, & leur promit de demander a ion Dieu de 
faire reparoitre la lune. Elle reparut quelques 
momens apres; & les infidelles, qui le reg ardoient 
deja comine un homme d'une nature ſupeérieure, 
furent convaincus qu'il diſpoſoit a ſon gre du ciel 
& de la terre. Ce fut a ſon retour de cette ezpc- 
dition, en 1505, qu'il confondoit ſes envieux per 
une plaiſanterie devenue celebre, Ils diſoient qe 
rien n'etoit plus facile que ſes decouvertes, dass 
à un peu d'hardieſſe, & a beaucoup de bonheur. 
Il leur propoſa de faire tenir un œuf droit ſur a 
points ; & aucun n'ayant pu le faire, il caſia le 
bout de l'œuf, & le tit tenir. Rien n'<toit plus 
arſe, dirent les aſſiſtans: Je n'en doute point, 
leur dit Colomb ; mais perſonne ne $en eſt aviſe; 
& c'eſt ainſi que Jai decouverties Indes. C'etotent 
ces memes envieux qui l'avoient mis mal auprcs 
de Ferdinand & d'lfabelle. Des juges envoycs 
ſur ſes vaiſſeaux, meme dans ſon ſecond voyage, 
pour veiller {ur ſa conduite, le ramenerent en 
Eſpagne les fers aux pieds & aux mains. On le 
retint quatre annzes, ſoit qu'on craignit qu'il nt 
prit pour lui ce qu'il avoit decouvert, comme fc: 
ennemis Payoient infinue, ſoit qu'on voulut lui 
donner le temps de ie juſtifier. Lok, on 'avoit 
renvoye dans ton nouveau monde; & c'etoit dans 
ceite troiftieme courſe qu'il avoit appergu le Con- 
tinent a dix degres de Pequateur, & la coce ou : on 
| „ a Pat! 
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2 bati Carthagè ne.“ Colomb, de retour de cet der- i 
nier voyage, termina, peu apres, a Valladolid, en '4 
1506, age de 64 ans, une carriere plus brillante ; I 
qu'heureuſe. Amérie J e puce, negociant Florentin, 1 
2 joui de la gloire d'avoir donne ſon nom a la nou- 1 L 
velle moitis de globe. II pretendit avoir decou- 4 
vert le premier le Continent. Quand il ſeroit vrai 9 
gu'il ent fait cette découverte, dit Vauteur de . 
 Hifloire Generale, la gloire n'en ſeroit pas a lui; 9 
elle appartient inconteſtablement à celui qui eut 1 
le genie & le courage d'entreprendre le premier wo 
voyage. Colomb en avoit deja fait trois, en qua- Wl 
lite d'Amiral & de Viceroi, cinq ans avant i 
qu' Americ Veſpuce en eut fait un en qualité de v8 


ecographe, C'eſt donc a Colomb queſt due la 
gloire d'avoir double pour nous les ceuvries de la 
creation; & on ne peut que louer Genes, ſa patrie, 
de lui avoir Eleve une ſtatue, 1 55 
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Ceſt auſſi dans ce troiſieme voyage qu'arriva ſon nau- 
frage (mentionns ci - deſſus) ſur les cores de la Jamaique. 


| 2 | +l 
Etude du Monde, Duel profit on peut en retirer. oY 
A Oo ſervent les avertiſſemens de tant d'or- 14 
gueilleux philoſophes? Eh! ſans les écouter, þ 
jetons les yeux autour de nous. Quel livre que le 9 
monde! Qu'il eſt facile d'y lire, & combien il {4 
nous inſtruit, fi nous Pexaminons ! mais quel doit bag 
etre le fruit de l'ẽtude que nous ſommes maitres 49 
«cn faire? De le hair, de Veviter, de le conſidérer 4M 
avec horreur ? Ce ſeroit tirer du poiſon d'une 1 
plante dont on pouvoit exprimer un tuc ſalutaire. * 
Vivons dans ce monde; n'adoptons point ſes 14 
erreurs, & gardons- nous de penſer, en les evitant, bh 
que nous ayions le droit de mepriſer les foibles 4 
qu'elles ont ſeduits, L'homme qui nous parut hier 14 
„„ 5 méchant, 14 
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méchant, ou corrompu, par une ſeule reflexign 
faite pendant la nuit, (era pent-etre demain digne 
de notre eſtime. La philoſophie, ſi noble dan; 
ſes principes, {1 douce dans ſes maximes, ſi indy]. 
gente dans ſes lecons, ſe confond inſenſiblement 
avec la triſte miſanthropie; & la morale, ſoutce 
inspuiſable de conſolations pour l'humanité, n'eſt 
plus employee qu'a nous affliger, a nous humilier, 
ou à nous inſulter. | - 
Eh ! parlons- nous, & ne nous querellons pas. 
Que celui dont le genie a penetre beaucoup, re- 
garde {on ſavoir comme un bien recueilli dans la 
{ociete, & qu'il doit y repandre ſans exiger ſon 
admiration, meme ſa reconnoiſſance; qui'au fond 
de ſon cœur, il ſe compare a un fleuve qui, 
après s'ctre groſſi de mille ruiſſeaux, dont la ri- 
union forme ſa grandeur, laiſſe couler tes caux 
ſur les terres, les arroſe, entretient leur fraicheur; 
parce que la Nature, en preparant ſon accroiile- 
ment, Va deſtinéè a embellir la prairie, & a la ren- 
dre fertile. Par Made. Riccosoxi. 


Rifexions ſur HENRI IV. Ro: de France, 


38 parmi nous, peut-ctre, la louange ne 
fut quelque choſe de ſi reſpectable & de ſi grand, 
que lorſqu'elle fut deſtinee a celebrer Henri V; 
jamais elle ne fut fi unanime, II y a eu quelque- 
fois des reputations, quoiqu'en petit nombre, 
qui choquoient les mœurs * les idées générales 
dominantes dans un pays; c'étoit comme un 
aveu involontaire & force, que certaines qualites 
brillantes arrachoient à ceux mEme qui Etoient le 
plus loin de les partager: mais quand le merite 


d'un grand homme ſe concilie parfaitement avec 


les pre; uges, le caraQere, & les penchans d'un 
peuple, alors ſa celebrite doit augmenter, parce 


que 
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que Pamour-propre de chaque citoyen protege, 


pour ain dire, la reputation du Prince; & c*c{t 
ce qui eſt arrive a Henri IV. Oa peut dire, 
qu'il fut veritablement le heros de la France. 
des talens, ſes vertus, & juſqu'a ſes defauts, tout, 


your ainf dire, nous appartient, Mornay & 


Sully purent blimer Pexces de ſa valeur; mais 


ja nation aimoit a s'y reconnoitre, La politique 


meme le juſtifioit. Pour raffurer ſes amis, pour 
etonner ſes ennemis, il falloit des prodiges; & il 
n'a Voit preſque que des vertus a oppoſer a des ar- 
| mees, Alors la temerite meme cetloit de l'ètre; 
& ce grand homme appuyoit le peu de forces 
qu'il avoit, des forces rec}les de Padmiration & 
de Penthouſiaſme, Sa gaiete au milieu des com- 


bats, ſes bons mots dans la pauvrete & le mal- 
hear, toutes ces ſaillies d'une ame vive & d'un 


caractère genereux, cette foule de traits que Pon 


cite, & qui ſont à la fois d'un homme d'eſprit 


& d'un heros, ſembloient peindre, en meme 
temps, Pimagination Frangoiſe, & le genre 
d'eſprit avec le caractère national. Enfin, ſes 
amours, ſes folbleſſes, tous ces ſentimens qui le 


plus ſouvent étoient des paſſions, & gue les 


craces d'un Chevalier ennobliſſoient encore, 
lorſqu'ils n'ẽtolent que des gouts, ne paroiſſoient 
pas des défauts qu'on put lui reprocher. La 
nat on, en Padmirant, aimoit a fe perſuader qu'on 
peut meler la galanterie a la grandeur, & que le 
carattere d'un Francois fut, en tout temps, d allier 
la valeur & les plaiſirs. Mais ce qui a confacre ſa 
reputation dans l'Europe, c'eſt fa bonte; c'eſt 
cette vertu qui ne permit jamaisa la haine d'entrer 
dans ſon cœur; qui fit que, fans politique & fans 
effort, il pardonna toujours. & ſe ſeroit cru mal- 


heureux de punir; qui avec ſes amis lui donnoit 
la familiarité la plus douce, envers ſes peuples la 


bienvelllance 
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380 ANIK FE 8 | 

bienveillance la plus endre, avec fa nobleſſe la 
plus touchante epalite ; ce ſentiment fi Precieux, 
qui quelquefois, dans des momens d'amertume & 
de malheur, lui faiſoit verſer les larmes d'un grand 
homme au ſein de amitié; ce ſentiment qui 
aimoit a voir la cabane du p yſan, a partager {on 


Pain, a ſourire a une famille ruſtique qui Ven. 


touroit, & ne craignit jamais que les larmes & le 


deſeſpoir ſecret dela misère vinſſent lui reprocher 


des malheurs ou des fautes: voila ce qui lui a 
concilie les cœurs de tous les peuples; voila ce 


qui le fait benir a Londres, comme a Paris. Eh! 


qui, en voyant ſus preſque toute Fetendue de la 


terre, les hommes ſi malheureux, tant de ficaux 
de la nature, tant de fleaux nes des paſſions, & 


du choc des interets, le genre humain Ecrale & 
tremblant, éternellement froiſié entre les mal- 
heurs néceſſaires, & les malheurs que Vindulgence 
& la bonte auroient pu prevenir, peut ſe defendre 
d'un attendriſſement involontaire, lorſqu'il voit 
S'clever un Prince qui n'a d'autre paſſion, & 
d'autre idée, que celle de rẽtablir le bonheur & la 


paix? Il ſemble en s' occupant de lui, en ſuivant 


ſes actions, en PeEnetrant dans jon coeur, qu'on 
reſpire un air plus doux, & que le calme & la 
ſerenite ſe repandent, du moins pour quelques 
momens, ſur ce globe infortune qu'on habite. 


Peu de Princes dans Vhiſtoire ont eu ce carac- 


tere de bonte, comme Henri IV. Celle d'Au- 
guſte fut la bonte d'un politique qui n'a plus 
d'interet a commettre des crimes; celle de Vel- 
paſien fut ſouillee par Pavarice & par des nicur- 
tres; celle de ] itus eſt plus connue par un mot 


à jamais cElebre, que par des actions; celle des 


Antonins fut ſublime & tendre; mais une cer: 
taine auſtérité de philoſophe qui s'y méloit, lui 
Ota, peut-éëtre, ces graces ſi douces auxquelics on 

= 55 aime 
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aime à la reconnoltre : parmi nous celle de Louis 
XII, a jamais reſpectee, marque pourtant un peu 
de la dignite des talens & des grandes actions; 
car, il faut en convenir, nous ſommes bien plus 
touches de la bonte d'un grand homme, que de 
celle d'un prince qui a des mauvais ſucces, & des 
fautes a ſe faire pardonner. Mais la boate de 
Henri LV fut tout à la fois celle d'un particulier 
aimable & d'un heros: il ne faut donc pas s'ëton- 
ner ſi pendant ſa vie, ou apres ſa mort, il fut cele- 


bre par plus de cinq cents panegyriſtes, tant 


poetes qu'orateurs. | 

Au reſte, les louanges prodiguees a la memoire 
de Henri IV, a Vinſtant de ſa mort, ne furent 
point ſemblables a tant d'éloges de princes ou 
d'hommes puiſſans, qui, apres avoir retenti ſous 
les voutes des temples dans une ceremonie fu— 
nebre, ſembleat le moment d'apres aller ſe perdre 
& s'enſevelir avec eux dans la tombe qui les 
attend, La juſtice & la renommee qui le loue- 
rent fur ſon tombeau, ne $'elojgnerent des bords 
du mauſolee que pour aller repeter ces éloges de 
pays en pays, & de ſiècle en ſiècle. On peut dire 
qu' aujourd'hui ce Prince a une eſpèce de culte 


parmi nous. Tous les talens & tous les arts ont 


tte employes a lui rendre hommage. Les Me- 
moires de Sully, en peignant les details de fa vie 
domeſtique, nous ont rendu ſon ſouvenir encore 
plus cher; parce qu'ils montrent par-tout Phomme 
ienfible a cote du grand homme. Un poeme 
_c&lebre a immortaliſe ſes vertus, comme ſa valeur. 
Le pinceau de Rubens a trace fon apotheoſe ſur 
la toile. L'art des Phidias offre fa ſtatue aux re- 
gards de tous les citoyens. L'cloquence & le 
zele ont produit une foule d'ouvrages qui lui 
{ont tous conſacres, & ou la ſenfibilite loue la 


vertu. Le pinceau, la gravure, la ſculpture meme, 


On 
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3 VARIETE's 
ont multiple ſes buſtes on ſes portraits. Le c. 
toyen obſcur aime a decorer ſon appartement de 


cette image, comme il aime a voir le portrait 8 

d'un ami ou d'un père. On a repreſente que]. 

ques- unes des epoques de {a vie, en bronze & en 
marbre; on les a faites ſervir d'ornement à ce, 

boites, invention & amuſement du luxe, que 1: 
got & les modes Frangoiſes font valoir, & diftri- 

buent dans l'Europe. Le peuple meme conncit 

& benit ſa mémoire: le peuple courbe ſous {cs 

travaux, prononce ſouvent le nom de Benri IV, | 

& attache a ce nom des idées qui Pintcreſſent, Oue 
Enfin, lorſque la mort, parmi nous, ouvre les 
tombeaux ou repoſent les ccndres de nos rois, la | D 

foule des citoyens, qu'une curioſité inquiete & 
ſombre precipite ſous ces voutes, pour y voir 4] : 
fois les monumens de la grandeur & de la foiblcil: Cro 
humaine, a la lueur des flambeaux & des torches Lit « 

funcbres qui eclaircnt ces lieux, ſemblent ne de- Ne 
mander, ne chercher que Henri IV; ils $arretent } * 

aux pieds de ſon cercueil, ils Vexaminent, ils To. 

'entourent, ils ſemblent lui redemander un grand Et 
homme, & ſe livrent avec un mélange d'atten- Da 


driſſement & de terreur a toutes les idées que la 
vue de ce tombeau leur inſpire. Tel eſt Phom- 
mage qu'au bout de 160 ans la reconnoiflance des 
peuples rend encore aux vertus des rois. On ne 
peut comparer cette eſpèce de culte, qu'a ce! 
que les habitans de Pancicnne Rome rendirent à 
la memoire d' Antonin. On fait que pendant deux 
fiecles chaque citoyen dans ſa maiſon eut l'image 
de cet Empereur: on fait que les peres de ta- 
mille l'invoquoient; & les tyrans meme, prenant 
le ſurnom d'Antonin pour en impoſer, ſe cou- 
vroient de ce nom facre, comme dans les pays, & 
dans les temps d'aſiles, les aſſaſſins couroient ſe 
mettre a Pabri ſous les ſtatues des diecux. 
3 Par THOM#5: 
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LO THU: 


Cue trus les hommes ſont fous, & que chacun crolt 
neann.oms eire ſage tout ſeul, 


Dov vient, cher LE VAYER, que l'homme le 


moins ſage 
Croit toujours ſeul avoir la ſageſſe en partage, 
Et qu'il n'eſt point de fou, qui par belles raiſons 
Ne loge ſon voiſin aux petites-maiſons ? 

Un pedant enivre de fa vaine ſcience, 

Tout heriffe de Grec, tout bouffi d'arrogance, 
Et qui de mille auteurs retenus mot pour mot, 
Dans fa tete entafles, n'a ſouvent fait qu'un ſot, 
Croit qu'un livre fait tout, & que ſans Ariſtote 
La raiſon ne voit goutte & le bon ſens radote. 

D'autre part, un galant, de qui tout le métier 
| Eft de courir le jour de quartier en quartier, 

Et d'aller a Pabri d'une perruque blonde, 
De ſes froides douceurs fatiguer tout le monde, 
Condamne la ſcience, & blamant tout ecrit, 
Croit qu'en lui Vignorance eſt un titre d'eſprit, 
Que c'eſt des gens de cour le plus beau privilege ; 
Et renvoie un ſavant dans le fond d'un college. 
Un bigot orgueilleux, qui dans ſa venite 
| Croit duper juſqu'a Dieu par ſon z&le affect, 
| Couyrant tous ſes defauts d'une ſainte apparence, 
Damne tous les humains de ſa pleine puiſſance. 


= > r 


Un | 


r * 
— : .: 
— - 
* 


BY — 4 r = 
— - - . 


— — 
Ws 


— 4 


384 B OIL E AU. 
Un libertin d'ailleurs, qui, ſans ame & ſans foi, 
Se fait de ſon plaifir une ſupreme loi, | 
Tient que ces vieux propos de dEmons & de 
flammes 
Sont bons pour Etonner des enfans & des 
femmes; 5 8 
Que c'eſt s' embarraſſer de ſoucis ſuperflus, 
Et qu' enfin tout devot a le cerveau perclus. 


hand Lo. qa 


En un mot, qui voudroit ẽpuiſer ces mati?res, 
Peignant de tant d'eſprits les diverſes manicres, 
Il compteroit plutot combien dans un printemps 
Guenaud & Pantimoine ont fait mourir de gens. 
Mais ſans errer en vain dans ces vagues propos, 
Et pour rimer ici ma penſcee en deux mots; 
N'en deplaiſe a ces fous, nommes ſages de 

Grece, „ 
En ce monde il neſt point de parfaite ſageſſe: 
Tous les hommes ſont fous, &, malgré tous leurs 
Joins, =: 1 
Ne diffèrent entr'eux que du plus & du moins. 
Comme on voit qu'en un bois, que cent routes 
ſéparent, 5 „ 
v1 Les voyageurs ſans guide aſſez ſouvent $egarcn!, E 
4 Þ L' un a droite, l'autre a gauche, & courant vaine- A 
. | ment, | 

Le meme erreur les fait errer diverſement : () 
| Chacun ſuit dans le monde une route incerta!ne, * 
= Selon que ſon erreur le joue & le promene; _ V 
1 Et tel y fait Phabile, & nous traite de fous, Et 
Qui ſous le nom de ſage eſt le plus fou de tous. A 
Mais quoi que ſur ce point la ſatire public, 0 

Chacun veut en ſageſſe criger ſa folie, 

Et ſe laiſſant régler a ſon eſprit tortu, 

De ſes propres cefauts ſe fait une vertu. 

Ainſi, cela ſoit dit pour qui peut ſe connoitre, 
Le plus ſage eſt celui qui ne penſe point 2 

| | 4 ' BAY 
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Qui toujours pour un autre enclin vers la dou— 
ceur, | 
Se regarde ſoi-meme en ſevere cenſcur, 
Rend a tous ſes defauts une cxacte juſtice, 
Et fait ſans ſe flatter le proces a ſon vice. 


Mais chacun pour ſoi-mème eſt toujours in— 

dulgent. | 

Un avare idolatre & fou de ſon argent, 

Rencontrant la diſette au ſein de Pabondance, 

Appelle fa folie une rare prudence ; 

Et met toute ſa gloire & fon ſouverain bien 

A groſſir un tréſor qui ne lui ſert de rien, 

Plus il le voit accru, moins il en ſait Puſage, 

Sans mentir, Vavarice eſt une etrange rage, 

Dira cet autre fou, non moins prive de ſens, 

Qui jette, furieux, fon bien a tous venans, 

Et dont l'ame inquiete, a ſoi-mème importune, 

de fait un embarras de ſa bonne fortune. 

Qui des deux en effet eſt le plus aveugle ? 


L' un & l'autre a mon ſens ont le cerveau 
trouble, | 
Reépondra chez Fredoc, ce Marquis ſage & rude, 
Et qui, fans ceſſe au jeu, dont il fait ſon crude, 
Attendant ſon deſtin d'un quatorze & d' un ſept, 
Voit ſa vie ou {a mort ſortir de fon cornet. 
Que ſi d'un fort ficheux la maligne inconſtance 
Vient par un coup fatal faire tourner la chance 
Vous le verrez bientot les cheveux heriiles, 
Et les yeux vers le ciel de fureur clances, 
Ainſi qu'un pollede que le pretre exorciſe, 
Feter dans ſes ſei mens tous les ſaints de l'égliſe. 
Qu'on le lie; ou je crains, à ſon air furicux, 
Que ce nouveau Titan n'eſcalade les cieux. 


Mais laiſſons-le plutot en proie a fon caprice. 
da folie auſſi bien lui tient lieu de ſupplice. 
N 8 1} 
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II eſt d'autres erreurs dont Paimable poiſon 
D*un charme bien plus doux enivre la raiſon : 
L'eſprit dans ce nectar heureuſement $oublic. 


Chapelain veut rimer, & c'eſt-là fa folie; 
Mais bien que ſes durs vers, d'epithetes enfles, 
Sotent des moindres grimauds chez Menage 

fifties, | w_ 
Lui-meme il s'applaudit, & d'un eſprit tran- 
uille 
prend le pas au Parnaſſe au- deſſus de Virgile. 
Que feroit-il, hélas! © quelque audacieux 
Alloit pour ſon malheur lui deſfiller les yeux, 


Lui faiſant voir ſes vers & ſans force & fans 


Traces, 


Montes fur deux grands mots, comme fur deux 


echaſles ; | | 
Ses termes ſans raiſon, Pun de l'autre ecartecs, 
Et ſes froids ornemens a la ligne plantes ? 
Qu'il maudiroit le jour, ou fon ame inſenſ{ce 
Perdit Pheureuſe erreur qui charmoit ſa penſèe! 


Jadis certain Bigot, d'ailleurs homme ſenſc, 
D'un mal aſſez bizarre eut le cerveau bleſle ; 
S'imaginant ſans ceſſe, en ſa douce manie, 
Des eſprits bien-heureux entendre Pharmonie. 
Enfin un Meédecin, fort expert en ſon art, 

Le guerit par adreſſe, ou plutot par haſard; 

Mals voulant de ſes ſoins exiger le ſalaire, 

Moi! vous payer | lui dit le bigot en colère; 

Vous dont Part infernal, par des ſecrets mau- 
wi. | 1 

En me tirant d'erreur, m'0te du paradis? 

J Papprouve ſon courroux. Car, puiſqu'il faut le 

„ iet; | | 

C'eſt elle qui, farouche au milieu des plaiſirs, 


D'un remords importun vient brider nos ears. 
. e a 


Suit, cc 


Mais 
„ me 
Na rie 
de pare 
Ft me \ 


Je veuy 
i Ait for 


nique 


. 387 
La Facheuſe a pour nous des rigueurs ſans pa- 
reilles; 
_Ceſt un pedant qu'on a ſans ceſſe a ſes oreilles, 
Qui toujours nous gourmande, &, loin de nous 
toucher, 
Souvent, comme Joli, perd fon tems a precher, 
En vain certains reveurs nous VFhabillent en 
Reine, 
Veulent ſur tous nos ſens la rendre ſouveraine, 
Et s'en formant en terre une Divinité, 
Penſent aller par elle a la felicite, 
C'eſt elle, diſent-ils, qui nous montre à bien v vivre. 
Ces diſcours, il eſt YER ſont fort beaux dans un 
livre : 
je les eftime fort: mais je trouve en effet, 
Que le plus fou ſouvent eſt, le plus latisfalt. 


9 "eo en 


T 


due la veritable Nobleſſe conſe e dans la V. ert, iudẽé- 
pendamment de la naiſſance. 


La Nobleſſe, DANGEAU, n'eſt pas une chi- 


mere, 
Quand, ſous F<troite loi d'une vertu ſevere, 


Un homme iſſu d'un ſang fecond cn J)emi- 
Dieux 


Suit, comme toi, la trace ou marchoient ſes aicux, 


Mais je ne puis ſouffrir qu' un fat, dont la 
molleſſe 
Na rien pour s'appuyer qu'une vaine nobleite, 
de pare inſolemment du merite d'autrui, 
t me vante un honneur qui ne vient pas de lui. 
e veux que la valeur de ſes aleux antiques 


Ait fourni de matière aux plus vieilles chro- 
niques, 


8 2 Et 


988 B OILE AU. 
Et que l'un des Capets, pour honorer leur 
nom, 

Ait de trois fleurs de lis dore leur ecuſſon. 
Que ſert ce vain amas d'une inutile gloire, 
Si de tant de Heros, celcbres dans l'hiſtoire, 
I ne peut rien offrir aux yeux de l'univers, 
Que de vieux parchemins, qu'ont épargnés les 
vers? 

Si, tout ſorti qu'il eſt d'une ſource divine, 
Son cœur dement en lui fa ſuperbe origine, 
Et n'ayant rien de grand qu'une ſotte fierté 
S'endort dans une lache & molle-oilivete ? 
Cependant, a le voir avec tant d'arrogance, 
Vanter le faux eclat de ſa haute naiſſance, 
On diroit que le Ciel eſt ſoumis a fa loi, 
Et quz Dieu l'ait paitri d' autre limon que moi, 
Enivre de lui-meme, il croit, dans fa folie, 
Qu'il faut que devant lui d'abord tout s'hu— 

milie. 

Aujourd'hui, toutefois, ſans trop le menager, 
Sur ce ton un peu haut je vais Vinterroger, 


Dites- moi, grand Heros, eſprit rare & ſub- 


lime, Ze: 
Entre tant d'animaux, qui ſont eeux qu'on eſ- 
time ? 
On fait cas d'un courfier, qui, fier & plein de 
cœur, 


Fait paroitre en courant ſa bouillante vigueur; 
Qui jamais ne ſe laſſe, & qui dans la carricre 
S'eſt couvert mille fois d'une noble pouſhere : 
Mais la poſterite d'Alfane & de Bayard, 
Quand ce n'eſt qu'une roſſe, eſt vendue au ha- 
5 
Sans reſpect des aleux dont elle eſt deſcendue, 
Et va porter la malle, on tirer la charrue. | 
; ” Pourquoi 


l 
Et ſi 
Mais 
$1 vo 
Ce lo 
Sont 
Et to 
Ne ſe 
En v: 
Vous 
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Pourquoi donc voulez- vous, que par un for 
i) | | 
Chacun reſpecte en vous un honneur qui weſt! 
lus ? 
On ne m'eblouit point d'une apparence vaine: 
La vertu d'un coeur noble eſt la marque cer- 
taine. 
Si vous etes ſorti de ces heros fameux, 
Montrez-nous cette ardeur qu'on vit briller en 
- SUR | | 
Ce zele pour I'honneur, cette horreur pour le 
vice. | 
ReſpeRtez-vous les loix ? Fuyez.vous Vinjuſtice * 
Savez-vous pour la gloire oublier le repos, 
Et dormir en plein champ le harnois ſur le dos? 
Je vous connois pour noble a ces illuſtres 
marques. 1 
Alors ſoyez iſſu des plus fameux monarques; 
Venez de mille ateux; & ſi ce n'eſt aſſez, 
Feuilletez a loiſir tous les ſiècles paſles ; 
Voyez de quel guerrier il vous plait de deſcendre; 
Choififlez de Ceſar, d' Achille, ou d' Alexandre. 
En vain un faux cenſeur voudroit vous de- 
mentir; | 
Et ſi vous n'en ſortez, vous en devez ſortir. 
Mais fuſſhez-vous iſſu d' Hercule en droite ligne, 
Si vous ne faites voir qu'une baſſeſſe indigne, 
Ce long amas d'aleux que vous diffamez tous, 
dont autant de temoins qui parlent contre vous; 
Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie 
Ne ſert plus que de jour a votre ignominie. 
En vain tout fier d'un ſang que vous deshonorez, 
Vous dormez a Vabri de ces noms reEveres, _ 
En vain vous vous couvrez des vertus de vos 
Peres: . N 
Ce ne ſont à mes yeux que de vaines chimères. 
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Je ne vois rien en vous qo” un lache, un impol. 
teur; 

Un traitre, un ſcelerat, un perfide, un menteur; 

Un fou, dont les acces vont juſqu'à la furie, 

Et d'un tronc fort illuſtre une branche pourrie, 


Je m'emporte, peut-etre, & ma Muſe en fu- 

reur 

Verſe dans ſes diſcours trop de fiel & d- aigreur. 

Il faut avec les grands un peu de ictenue. 

He bien, je m adoucis. Votre race eſt connue. 

Depuis quand ? Kepondez, Depuis mille ans 
entiers; 

Et vous pouvez ſournir deux fois ſeize quartiers, 

C'eſt beaucoup. Mais enfin les preuyes en ont 

| claires ; 

Tous les livres ſont plcins des titres de vos 
peres : 

Leurs noms ſont echappes du naufrage des temps. 

Mais qui m'aſſurera qu'en ce long cercle d'ans, 

A leurs fameux époux vos aicules fidelles, 

Aux douceurs des galans furent toujours re- 
belles ?- -- 

Et comment ſavez- vous, ſi quelque audacieux 

N'a point interrompu le cours de vos aleux ; 

Et ſi leur fang tout pur, ainſi que leur nobleſle, 

_ Eſt paſſe juiqu'a vous de Lucrece en Lucrece ? 


Que maudit ſoit le jour, ou cette vanite 
Vient ici de nos mœurs ſouiller la purcte ! 
Dans les temps bienheureux du monde en ſon 

enfance, 

Chacun mettoit {a gloire en fa ſeule innocence; 
Chacun viyoit content, & ſous d'cgales oix. 
La mérite y faiſoit la nobleſſe & les roĩis; 
Et ſans chercher Pappui d'une naiſſance illuſtre, 
Un Heros de ſoi-méme empruntcit tout ſon 


luſtre. 
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Mais enfin par le temps le mérite avili, | 
Vit l'honneur en roture & le vice ennobli; 
Et l'orgueil d'un faux titre appuyant ſa foi— 
. Die; | 
Maitriſa les humains ſous le nom de nobleſſe. 
De-la vinrent en foule & Marquis & Barons. 
Chacun pour ſes vertus n'offrit plus que des 
noms. e 
Auffi-tôt maint eſprit, fécond en reveries, 
Inventa le Elaſon avec les armoiriess; 
De ſes termes obſcurs fit un langage a part; 
Compoſa tous ſes mots de Cimer & d [fear!, 
De Pal, de Cintrepa!, de Lambel & de Face, 
Et tout ce que Segoing dans fon Mercure en- 
taſſe. | | 
Une vaine folie enivrant la raiſon, _ 
L'honneur triſte & honteux ne fut plus de 
{aiſon, 2 
Alors, pour ſoutenir fon rang & ſa naiſſance, 
Il fallut etaler le luxe & la depenſe ; 
I fallut habiter un ſuperbe palais, 
Faire par les couleurs diſtinguer ſes valets: 
Et trainant en tous lieux de pompeux èquipages, 
Le Duc & le Marquis ſe reconnut aux pages. 


Bieatot pour ſubſiſter, la Nobleſſe ſans bien, 
Trouva l' art d'emprunter & de ne rendre rien; 
Et bravant des ſergens la timide cohorte, 

Laiſſa le creancier ſe morfondre a fa porte. 
Mais pour comble à la fin, le Marquis en priſon, 
Sous le faix des proces vit tomber ſa maiſon. 
Alors le noble altier, preſſe de Pindigence, 
Humblement du Faquin rechercha Palliance : 
Avec lui trafiquant d'un nom f1 precieux, 
Par un lache contrat vendit tous ſes ayeux, 
Et corrigeant ainſi la fortune ennemie, 
Retablit ſon honneur a force d'infamie. 

—8 4 „ Car 
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ne. 
Car fi Feclat de Por ne releve le ſang, 


En vain Von fait briller la ſplendeur de fon 
rang; 


L'amour de vos aieux paſſe en vous pour une 


manie, 

Et chacun pour parens vous fuit & vous renie. 

Mais quand un homme eſt riche, il vaut toujours 
ſon prix: 5 

Et Peut-on vu porter la mandille a Paris, 

N'edt-il de ſon vrai nom ni titre ni mémoire, 


D'Hozier lui trouvera cent ale ux dans Philtoire, 


Toi donc, qui de merite & d'honneur revetu, 
Des écueils de la Cour as ſauvé ta vertu, 


DaxGEav, qui dans te rang ou notre Roi t'ap- 


elle, 
Le 125 toujours orne d'une gloire nouvelle, 
Et plus brillant par ſoi que par Veclat des lis, 
Dedaigner tous ces Rois dans la pourpre amol- 
lis; - | 
Fuir d'un honteux loifirla douceur importune; : 
A ſes ſages conſeils affervir la Fortune; 
Et de tout ſon honneur ne devant rien qu'a fol, 
Montrer a Punivers ce que c'eſt qu' tre Roi: 
Si tu veux te couvrir d'un éclat Jegitime, 
Va par mille beaux faits meriter ſon eſtime: 
Sers un {1 noble maitre ; & fais voir qu enk. 
d'hui 


Ton Prince a des ſujets qui ſont dignes de lui. 
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De P Honneur : que le vrai & le ſolide honneu 


conſiſte dans la juſtice, ſans laquelle toutes les aus 
tres bonnes qualités ne font que de faux brillans, 


or, Phonneur, VaLincous, eſt cheri dans 


le monde: 
Chacun pour Vexalter en paroles abonde : 
As'en voir revetu chacun met fon bonheur: 
Et tout erie ici-bas—L*honneur | vive PhonneurlT 
Entendons diſcourir, fur les bancs des galères, 
Ce Forgat abhorre-meme de ſes confrères: 
It plaint, par un arret injuſtement donné, 
L'honneur en fa perſonne a ramer condamne, 
En un mot, parcourons & la-mer & la terre: 
Interrogeons marchands, financiers, gens de 
guerre, 3 . 6 
Courtiſans, magiſtrats; chez eux, & je le crois, 
L'intérèt ne peut rien, Phonneur ſeul fait la loi. 


Cependant, lorſqu'aux yeux leur portant la 


lanterne. 5 — 
J'examine au grand jour Veſprit qui les gou- 
Verne; 


Je n'appergois par-tout que folle ambition, 
Foibleſſe, iniquité, fourbe, corruption, 
Et ridicule orgueil, de ſoi- mme idolatre, 


Le monde, à mon avis, eſt comme un grand 


theatre ; Ss 

On chacun en public l'un par l'autre abuſe 
Souvent, a ce qu'il eſt, joue un role oppoſe. 
Tous les jours on y voit, orne d'un faux viſage, 
Impudemment le fou reprefenter le ſage, 
L'ignorant s'ériger en ſavant faſtueux, 
Et le plus vil faquin trancher du vertuenx. . 
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Mais quelque fo] eſpoir dont leur en les 
berce, 

Bient6t on les connolt, & la vérite perce. 
On a beau ſe farder aux yeux de l' univers; 
A la fin fur quelqu'un de nos vices couverts 
Le public malin jette un ceil inèvitable; 

Et bientot la cenſure, au regard formidable, 
Salt, le crayon en main, MARQUER nos endrolts 
: Tauk, - 

Etnous developper avec tous nos défauts. 
Du menſonge toujours le vrai demeure maitre ; 
Pour paroltre honnete e en un mot, il faut 
etre: 
Et jamais, quoi qu il faſſe, un mortel ici- 1 
Ne peut aux yeux du monde Etre ce qu'il weft 
Pas. 


En vain ce rmaiſanthrope, aux yeux triſtes & forn- 


bres, 

Veut par un air riant en dialects les ombres: 
Le ris ſur ſon viſage eſt un mauvaiſe humeur ; 
L'agrẽment fuit ſes traits, ſes careſſes font peur; 
Ses mors les plus flatteurs paroiſſent des rudefles; 

Et la vanite brille en toutes ſes baſſeſſes. 

Le naturel toujours fort, & ſait ſe montrer : 
 Vainement on Parrete, on la force a rentrer, 
II rompt tout, perce tout, & trouve enfin paſ- 
ſage. | 


Mais loin de mon projet je ſens que je m'en- 


„ Pats - 

Revenons de cc pas à mon texte (garé. 
L'honneur par-tout, diſois-je, eſt du monde ad- 
mire : 


Mais Phonneur en effet ow 11 faut que Pon 
admire, 
Quel eſt-1], VALIXCOUR, pourras- -tu me le 


dite? 
L'ambi- 


29 
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Vambitievx le met ſouvent à tout brüler; 
L'avare à voir chez lui le Pactole rouler; 
Un faux brave à vanter ſa proueſſe frivole; ; 
Un vrai tourbe, a a jamais ne gatder ſa parole : 2 
Ce poëte, a noircir d'inſipides papiers; 

Ce marquis, a ſavoir frauder ſes créanciers; 
Un libertin, a rompre & jeüne & carème; 


Un fou perdu d'honneur, a braver FThonneur 


L'un eus a-t- il raiſon ? Qui pourroit le pen- 
© MPF | | : 


Qu'eſt-ce donc que.Fhonneur que tout doit em- 


braſſer? 


Eſt-ce de voir, dis- moi, vanter notre cloquence; | 
D'exceller en courage, cn adreſſe, en prudence ; . 
De voir a notre aſpect tout trembler ſous les ö 


cieux; 

De poſſéder enfin mille dons precieux ? 

Mais avec tous ces dons de Peſprit & de l'ame, 
Un ro: meme ſouvent peut n'etre qu'un infäme, 


Qu'un Herode, un 'Tibere, effroyable a nom 


mer, 


Ou donc eſt cet honneur, qui doit ſeul nous 


charmer? 
Quoiqu' en es beaux diſcours Saint Evremond 
nous prone, 


Auzourd Huf f en croirai Scasque avant. Petrone, | 


Dans le monde il weſt rien de beau que 
Pequite ; $ 
Sans elle la valeur, la ie, la beauté, 
Et toutes les vertus dont $'eblouit la terre, 


Ne ſont que faux brillans, & que morceaux de 


verré. 
Un injuſte guerrier, terreur de Punivers, 


Qui ſans ſujet covrant chez cent peuples divers, 
d'en ot 
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S' en va tout ravager juſqu' aux rives du Gange, 
N'eſt qu'un plus grand voleur que Du Tertre & 
Saint Ange. 

Du premier des Cefars on vante les exploits ; 
Mais dans quel tribunal, juge ſelon les loix, 
 Eunit-1l pu diſculper fon injuſte manie ? 

Qu'on livre ſon pareil en France a la Reynie, 


Dans trois jours nous verrons le Phenix des 


guerriers 

Laiſſer ſur Vechafaud fa tete & ſes lauriers. 

C'eſt d'un Roi que Von tient cette maxime du. 

uite, 

Que Sia on n'eſt grand, qu*autant que l'on oſt 
juſte. 

Raſſemblez à la fois Mithridate & Sylla; 

Joignez-y Tamerlan, Genſeric, Attila; 

Tous ces fiers conquerans, rois, princes, capi- 

| taines, 


Sont moins grands à mes yeux, que ce bourgeois 
d' Athenes 


Qui ſut, pour tous exploits, doux, modere, fru- 
gal, 

Toujours vers la juſtice aller d'un pas Egal. 

Oui, la juſtice en nous eſt la vertu qui brille: 

Il faut de ſes couleurs qu'ici- bas tout s'habille. 

Dans un mortel cheri, tout injuſte qu'il eſt, 


C'eſt quelque air d'Equite qui ſeduit & qui plalt. 


A cet unique appas l'ame eſt vraiment ſenfible: 
Meme aux yeux de Vinjuſte, un injuſte eſt hor- 
kible. 

Et tel qui n'admet point la probite chez lui, 
Souvent à la rigucur Pexige chez autrui. 

Diſons plus; 11. n'eſt point d'ame livree au vice, 

Ou Fon ne trouve encor des traces de juſtice. 

Chacun de Vequite ne fait pas ſon flambeau; 

＋ 7 n'eſt pas Caumartin, Bignon, nl Dagueſ- - 

eau; 
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Mais juſqu' en ces pays ou tout vit de pillage, 
Chez l'Arabe & le Scythe elle eſt de quelque 
LURE; 1 e 
Et du butin acquis en violant les loix, 
C'eſt elle entr eux qui fait le partage & le choix. 


Mais allons voir le vrai juſqu'en ſa ſource 
meme. ; 
Un devot aux yeux creux, & d'abſtinence bleme, 
S'it n'a point le cœur juſte, eſt affreux devant 
A 
L'Evangile au Chrétien ne dit en aucun lieu, 
Sois devot: il nous dit, ſois doux, ſimple, équi- 
table. 
Car d'un deyot ſouvent au Chrétien veritable 
La diſtance eſt deux fois plus longue, a mon 
avis, : | 
Que du pole antarctique au detroit de Davis. 
Encor par ce dévot, ne crois pas que jentende 
Tartuffe, Molinos, & ſa myſtique bande. 
J'entends un faux Chrétien, mal inſtruit, mal 
guide, 5 
Et qui, de l'Evangile en vain perſuade, 
en a jamais congu l'eſprit ni la juſtice: 
Un Chrétien qui s'en ſert pour diſculper le vice; 
Qui toujours près des grands, qu'il prend ſoin 
dl'gabuſer, 8 
Sur les foibles honteux ſait les autoriſer; 
Et croit pouvoir au ciel, par ſes folles maximes, 
Avec le ſacrement faire entrer tous les crimes, 
Des faux devots pour moi voila le vrai heros. 
Mais, pour borner enfin tout ce vague propos, 
Concluons qu'1ci-bas le ſeul honneur ſolide, 
C'eſt de prendre toujours la verite pour guide, 
De regarder en tout la raiſon & la loi; 
YD'etre doux pour tout autre, & rigoureux pour 
fol $ TT 
D'accomplir 
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D'accomplir tout le bien que le ciel nous inſpire, 
Et d'etre juſte enfin: ce. mot ſeul veut tout 
dire, 
Je doute que le flot des vulgaires humains 
A ce diſcours pourtant donne aiſcinent les 
mains; LE 

Et pour t'en dire ici la raiſon hiſtorique, 
Souffre que je Phabille en fable allegorique. 


Sous le bon Roi Saturne, ami de Ja douceur, 


L'Honneur, cher Valincour, & I'Equite, fe 


ſ@ur, . 
De leurs ſages conſeils eclairant tout le monde, 
Regnoient, cheris du ciel, dans une paix pro- 
fonde. | 
Tout vivoit en commun ſous ce couple adore, 
Aucun n'avoit d'enclos, ni de champ ſéparé. 
La vertu n'etoit point ſujette à l'Oſtraciſme, 
Ni ne s'appelloit point alors un Janſéniſme. 
L' Honneur, beau par ſoi-meme, & ſans vains or- 
; nement. --— . 1 
N'etaloit point aux yeux Por ni les diamans ; 
Et jamais ne ſortant de ſes devoirs auſteres, 
Maintenoit de ſa ſœur les regles ſalutaires, 
Mais une fois au Ciel par les dieux appellc, 
Il demeura long-temps au ſejour ctoile, 


Un Fourbe, cependant, aſſez haut de cor- 
1 LY or re Ns 

Et qui lui reſſembloit de geſte & de viſage, 

Prend ſon temps, & par-tout ce hardi ſuborneur 


S'en va chez les humains crier qu'il eſt Hon 


neur: 

Qu'il arrive du Ciel, & que youlant lui-meme 

Seul porter déſormais le faix du diademe, 

De lui ſeul il pretend qu'on regoive la lot. 

A ſes diſcours trompeurs le monde ajoute foi. 
L'innocente 
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L'innocente Equite, honteuſement bannie, 
Trouve a peine un deſert ou fuir Vignominie, 
Auſh-tot ſur un trone eclatant de rubis, 
L'impoſteur monte, orne de ſuperbes habits. _ 
La Hauteur, le Dedain, l'Audace, l'environnant; 
Et le Luxe & VOrgueil de leurs mains le couron= 


Tout fier, il montre alors un front plus ſour- 


a 


cilleux, 
Et le Mien & le Tien, deux freres pointilleux, 
Par fon ordre amenant les proces & la guerre, 
En tous lieux de ce pas vont partager la terre; 
En tous lieux ſous les noms de bon droit & de 
tort, | | - 
Vont chez elle etablir le ſeul droit du plus fort. 


Le nouveau Rot triomphe, & ſur ce droit 


unique | 
Batit de vaines loix un code fantaſtique; 
Avant tout aux mortels preſcrit de ie venger, 


Lun l'autre au moindre affront les force à 8'Egor= 


ger; 


Et dans leur ame, en vain de remords com- 


battue, ; 


Trace en lettres de ſang ces deux mots: Meums, 


Alors, ce fut alors, ſous ce vrai Jupiter, 
Qu'on vit naitre 1ci-bas le noir ſiècle de fer. 
Le frere au meme inſtant s'arma contre le frère; 
Le fils trempa ſes mains dans le ſang de fon pere : 
La ſoif de commander enfanta les tyrans, 
Du Tanais au Nil porta les conquerans : 
L' Ambition paſſa pour la vertu ſublime : 
Le crime heureux fut juſte, & ceſſa d'etre crime, 
On ne vit plus que haine & que diviſion, - | 
Qu'envie, effroi, tumulte, horreur, confuſion. 
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Le veritable Honneur, ſur la voũte cęleſte 

Eft enfin averti de ee trouble funeſte. 

II part fans differer, &, deſcendu des cieux, 

Ve par- tout ſe montrer dans les terreſtres lieux: 
Mais 1] n'y fait plus voir qu'un viſage incom- 

mode, 1 

On n'y peut plus ſouffrir ſes vertus hors de mode; 
Et lui- mème, traité de fourbe & d'impoſteur, 
Eſt contraint de ramper aux pieds du ſéducteur. 
Enfin, las d'eſſuy er outrage fur outrage, 

Il livre les humain a leur triſte eſclavage; 

| Sen va trouver ſa ur, & des ce meme jour 
Avec elle s'envole au celefte ſcjour. 
Depuis toujours ici, riche de leur ruine, 

Sur les triſtes mortels le faux Honneur domine, 
Gouverne tout, fait tout dans ce bas univers; 
Et peut · ètre eſt- ce lui qui m'a die ces vers. 
Mais en fut-il l'auteur; je conclus de ſa fable, 
Que ce n'eſt qu'en Dieu ſeul qu'eſt Phonneur 

JJ 


De l' Homme. 


1 E tous les animaux qui s'élèvent dans Pair, 

Qui marchent ſur la terre, ou 8 dans la mer, 
De Paris au Pérou, de Japon juſqu'à Rome, 

Le plus ſot animal, a mon avis, c'eſt l'homme. 


Quoi, dira- t-Oon d'abord, un ver, une four! 
Un inſecte rampant, qui ne vit qu'a demi, 
Un taureau qui rumine, une chevre qui broute, 
Ont Veſprit mieux tournee que n'a Ihomme! 

Oui, ſans doute, Ce 
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Ce diſcours te ſurprend, Docteur, je Vappercois, 
L'homme de la nature e{ le chef & le roi. 
Bois, pres, chainps, animaux, tout eſt pour ſon 
uſage, | | 
Et lui ſeul a, dis-tu, la raiſon en partage. 


Il eft vrai, de tout temps la raiſon fut ſon lot; 
Mais de-là je conclus que l'homme eſt le plus ſot. 
Ces propos, diras-tu, font bons dans la ſatire, 
Pour egayer d' abord un lecteur qui veut rire: 
Mais il faut les prouver en forme. J'y conſens. 
Ré ponds- moi donc, Docteur, & mets-toi ſur les 

bancs. 12 5 e 
Qu'eſt-ce que la ſageſſe? Une egalite d'ame 
Que rien ne peut troubler, qu' aucun defir n'en- 

flamme, | | 
Qui marche en ſes conſeils a pas plus meſures, 
Qu'un doyen au palais ne monte les degrés. 
Or cette egalite dont ſe forme le ſage, 
Qui jamais moins que Phomme en a connu 

Puſage ? : 2 
La fourmi tous les ans traverſant les guérets, 
Groſſit ſes magaſins des tréſors de Ceres ; 

Et des que l' Aquilon, ramenant la froidure, 
Vient de ſes noirs frimats attriſter la nature, 
Cet animal, tapi dans ſon obſcurite, 

ouit Phiver des biens conquis durant Pete. 

lais on ne la voit point d'une humeur inconſ- 

tante, OS 
Pareſſeuſe au printemps, en hiver diligente, 
Affronter en plein champ les fureurs de Janvier, 
Ou demeurer oiſive au retour du Belier. 

Mais Phomme fans arret, dans ſa courſe inſenſce, 
Voltige inceſſamment de penſce en penſce. 

Son cœur, toujours flottant entre mille embarras, 
Ne ſait ni ce qu'il veut, ni ce qu'il ne veut pas. 


Ce 
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Ce qu'un jour il abhorre, en l'autre il le ſouka'te, 
Moi; j'irois epouſer une femme coquette ? * 
JPirois, par ma conſtance aux affronts endurci, 
Me mettre au rang des ſaints qu'a célébrés Bull ? 
Aſſez de ſots ſans moi feront parler la ville, 
Diſoit le mois pafle ce Marquis indocile, 

Qui depuis quinze jours dans le piege arrété, 
Entre les bons maris pour exemple cite, 


Croit que Dieu tout expres, d'une cote nouvelle, 


A tire pour lui ſeul une femme fidelle, 

Voila homme en effet. Il va du blanc au noir, 
Il condamne au matin ſes ſentimens du ſoir. 
Importun a tout autre, a ſoi-meme incommode, 
Il change a tous momens d'eſprit comme de mode: 
]l tourne a moindre vent, il tombe au moindre 

choc ; 

20g dans un caſque, & demain dans un 
_ ITOCs | 


_  Cependant à le voir plein de vapeurs legeres, 
Soi-mème ſe bercer de ſes propres chimeres ; 
Lui ſeul de la nature eſt la baſe & l'appui, 

Et le dixième ciel ne tourne que pour lui. 

De tous les animaux il eſt, dit-il, le maitre; 
Qui pourroit le nier? pourſuis-tu; moi, peut- 
etre. : — 

Mais ſans examiner, ſi vers les antres ſourds 
L'ours a peur du paſſant, ou le paſſant de l'ours ; 
Et fi, ſur un edit des patres de Nubie, 

Les lions de Barca videroient la Lybie ; 

Ce maitre pretendy, qui leur donne des loix, 
Ce roi des animaux, combien a-t-il des rois ! 
L*'Ambition, PAmour, YAvarice, la Haine, 
Tiennent comme un forqat ſon eſprit à la chaine. 
Le ſommeil ſur ſes yeux commence a $'epancher- 


Debout, dit VAvarice, il eſt temps de marcher. 


” 
He, 


OLE A U. e 
He, laiſſez- moi. Debout, Un moment. Tu ré- 
pliques? | 
A peine le ſol-1l fait ouvrir les boutiques. 
N'importe, leve-toi, Pour quoi faire, apres tout? 
Pour courir Pocean de Pun a l'autre bout, 


Chercher juiqu'au Japon la porcelaine & Pambre, 


Rapporter de Goa le poivre & le gingembre. 

Mais j'ai des biens en foule, & je puis nven paler, 
On n'en peut trop avoir; & pour en amaſſer, 

Il ne faut epargacr ni crime, ni parjure: 

II faut ſouffrir la faim, & coucher ſur la dure, 
Lvt-on plus de tréſors que n'en perdit Galet; 
N'avoir en fa maiſon ni meubles, ni valet; 
Parmi les tas de bled, vivre de ſeigle & d'orge; 
De peur de perdre un liard, ſouffrir qu'on vous 


cegorge. | 

Voit-on les loups brigands, comme nous inhu- 
mains, Rs 

Pour détrouſſer les loups courir les grands che- 
mins ? 


Jamais pour £aggrandir vit-on, dans ſa manie, 

Un tigre en factions partager l'Hyrcanie? 

L'ours a-t-il dans les bois la guerre avec les 
ours ? 

Je vautour dans les airs fond-il ſur les vautours ? 

A-t-on vu quelquefois dans les plaines d'Afrique, 

Dechirant a Venvie leur propre république, 

Lions contre lions, parens contre parens, 

Combattre fo'lement pour le choix des tyrans ? 

L'animal le plus fier, qu'enfante la nature, 

Dans un autre animal reſpeRe ſa figure, 

De fa rage avec lui modere les acces, 

Vit ſans bruit, ſans débats, ſans noiſe, ſans proces. 

Va aigle, fur un champ, pretendant droit d'au- 

. - | | 

Ne fait point appeler un aigle a la huitaine. 


Jamais 
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. contre un renard chicanant un poulet, 
n renard de ſon ſac ralla charger Rolet. 


L*homme ſeul, Vhomme ſeul, en ſa fureur ex- 


treme, 
Met un brutal honneur a $'egorger ſoi-meme, 


La difficulte de trouver la Rime, & de la faire 


accorder avec la Raiſon, 


M avvin ſoit le premier, dont Ja verve in- 


ſenſee 
Dans les bornes d'un vers renferma ſa penſce, 
Et donnant a ſes mots une Etroite priſon, 
Voulut avec la rime enchainer la raiſon, 

Sans ce metier fatal au repos de ma vie, 
Mes jours pleins de loifir couleroient ſans envie; 
ſe n'aurois qu'a chanter, rire, boire d'autant ; 


Et comme un gras chanoine, a mon aiſe & con- 
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Paſſer tranquillement, ſans ſouci, ſans affaire, 

La nuit à bien dormir, & le jour à rien faire. 

Mon cœur exempt de ſoins, libre de paſſion, 

Sait donner une borne a ſon ambition; 

Et fuyant des grandeurs la preſcace importune, 

1 ne vais point au Louvre adoret la fortune. 

Et je ſerois heureux, ſi, pour me conſumer, 

Un deſtin envieux ne m'avoit fait rimer. 

Mais depuis le moment que cette freneſie, 

De ſes noires vapeurs troubla ma fantaiſie, 

Et qu'un demon, jaloux de mon contentement, 

M'inſpira le deſſein d'ecrire poliment ; 

Tous les jours, malgre moi, cloue ſur un ou- 

vrage, | | 
Retouchant un endroit, effagant une Pages. ; 

| | | 8 nuns 
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Enfin, paſſant ma vie en ce triſte metier, 
J'envie en éctrivant le ſort de Pelletier. 


Bienheureux Scuderi, dont la fertile plume 
Peut tous les mois ſans peine enfanter un vo— 
lume | 
Tes ecrits, il eſt vrai, ſans art & languiſſans, 
Semblent etre formes en depit du bon ſens: 
Mais ils trouvent pourtant, quoi qu'on en puiſſe 
dire, - 
Un marchand pour les vendre, & un fot pour les 
8 | TRE 
Et quand la rime enfin ſe trouve au bout du vers, 
Qu'importe que le reſte y ſoit mis de travers? 
Malheureux mille fois celui dont la manie 
Veut aux regles de Part aſſervir ſon gemie | 
Un ſot en eEcrivant fait tout avec plaifir: 
Il n'a point en ſes vers Pembarras de choiſir; 


Et toujours amoureux de ce qu'il vient d'e- 


„ Sees 

Ravi d'*Etonnement de ſoi-meme, s'admire. 
Mais un eſprit ſublime en vain veut s'clever 
A ce degre parfait qu'il tache de trouver: 

Et toujours mecontent de ce qu'il vient de faire 
II plait a tout le monde, & ne ſauroit ſe plairc. 


SATIRE. 


1 
by 
1 
Li 
1 
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FF 


Cette Satire eft entièrement dans le get d' Horace: 


M. Deſpreaux, ſous pretexte de cenſurer ſes pro- 
pres defauis, y tourne adreitement en ridicule une 
foule d auteurs qui Setorent ſervis des expreſſions les 
plus groſſieres, en eritiquant la liberté qu'il Sctoit 
donne de nommerdans ſes premieres ſatires des au- 
teurs encore vivans, Ill la compoſa en 1667; mais 
il ne la fit imprimer que Pannee ſuivante. 


in à vous, mon eſprit, à qui je veux parler: 
Vous aurez des défauts que je ne puis celer ; 
Aſſez & trop long- temps ma lache complaiſance, 


De vos jeux criminels a nourri Pinſolence; 


Mais puiſque vous pouſſez ma patience à bout, 
Une fois en ma vie il faut vous dire tout, 


On croiroit a vous voir, dans vos libres ca- 
prices, 


Diſcourir en Caton des vertus & des vices, 


Decider du mérite & du prix des auteurs, 

Et faire impunement la legon aux docteurs; 

Qu'<tant ſeul a couvert des traits de la ſatire, 

Vous avez tout pouvoir de parler & d'écrire. 

Mais moi, qui dans le fond ſais bien ce que j'en 
crois, | 


Qui compte tous les jours vos defauts par mes 


doigts, TT. x 
Je ris, quand je vous vois, ft foible & f ſterile, 
Prendre ſur vous le ſoin de reformer la ville, 


Dans vos diſcours chagrins plus aigre & plus 


mordant, 1 i 9880 
Qu' une femme en furie, ou Gautier en . 
e | Lais 
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Mais repondez un peu. Quelle verve indiſerète, 
dans Paveu des neuf ſœurs, vous a rendu potte ? 
Sentiez-vous, dites-mo1, ces violens tranſports, 
Qui d'un eſprit divin font mouvoir les reflorts? 
Qui vous a pu ſouffler une fi folle audace ? 
Phébus a-t-il pour vous applani le Parnaſſe? 
Et ne ſavez- vous pas, que ſur ce mont ſacre, 
Qui ne vole au ſommet tombe au plus bas degré: 


Et qu'à moins d'ètre au rang d' Horace ou de 


Voiture, 


On rampe dans la fange avec P Abbe de Pure? 


Que ſi tous mes efforts ne peuvent reprimer 
Cet aſcendant malin, qui vous force a rimer ; 


Feines, | 
Oſez chanter du Roi les augures merveilles 
La, mettant a profit vos caprices divers, 
Vous verriez tous les ans fructifier vos vers; 
Et par Peſprit du gain votre muſe animée, 
Vendroit au poids de Por une once de fumee. 
Mais, en vain, direz-vous, je penſe vous tenter 
Par Peclat d'un fardeau trop peſant a porter. 
Tout chantre ne peut pas, ſur le ton d'un Or— 
phee, „„ 

Entonner en grand vers, la diſcorde ctouſfte; 
Peindre Bellone en eu tonnant de toutes parts, 
Et le Belge effraye fuyant ſur jes ramparts. 
Pur un ton ſi hardi, ſans étre temeraire, 
Racan pourroit chanter au defaut d'un Homere ; 
Mais pour Cotin & moi, qui rimons au haſard, 
Que l'amour de blamer fit poctes par art; 
Quoiqu'un tas de grimauds vante notre élo— 

quence, 5 
Le plus ſar eſt pour nous de garder le ſilence. 

n poëme inſipide & ſottement flatteur, 
Déshonore à la fois le heros & Vauteur, 


Enfin 


dans perdre en vain diſcours tout le fruit de vos 
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Enfin, de tels projets paſſent notre foibleſſe, 
Ainſi parle un eſprit languiſſant de molleſſe, 


Qui ſous Phumble dehors d'un reſpect affecté, 


Cache le noir venin de ſa malignite. 

Mais duſſiez-vous en Pair voir vos alles fondues, 
Ne valoit-il pas mieux vous perdre dans les nues, 
Que d'aller fans raiſon, d'un ſtyle peu chretien, 
Faire inſulte en rimant a qui ne vous dit rien; 
Et du bruit dangereux d'un livre temeraire, 


A vos propres perils enrichir le libraire ? 


Vous vous flattez peut-etre en votre vanits, 
D'aller comme un Horace à Vimmortalite : 
Et deja vous croyez dans vos rimes obſcures, 


Aux Saumaiſes futurs preparer des tortures, 
Mais combien d'ecrivains, d'abord fi bien regus, 


Sont de ce fol eſpoir honteuſement degus ? 
Combien, pour quelques mois, ont vu fleurir leur 
livre, 


Dont les vers en paquet ſe vendent à la livre? 


Vous pourrez voir un temps vos ecrits eſtimés 
Courir de main en main par la ville ſemes : 
Puis de-Ja tout poudreux, ignores ſur la terre, 
Suivre chez VeEpicier Neuf-Germain & La Serre; 
Ou de trente feuillets reduits peut-ctre a neuf, 


Parer demi-ronges les rebords du Pont-neut. 
Loe bel honneur pour vous, en voyant vos ou— 


vrages 5 
Occuper le loifir des laquais & des pages, 
Et ſouvent dans un coin renvoyes a Pecart, 
Servir de ſecond tome aux Airs du Savoyard! 


Mais je veux que le ſort, par un heureux Cc 
price, 
Faſſe de vos ecrits proſperer la malice, 
Et qu'enfin votre livre aille, au gre de vos vœuz, 


Faire ſiffler Cotin chez nos derniers neveux. Q 
TE Que 


Que vous ſert- il qu'un jour Payenir vous eſtime, 


Si vos vers aujourd'hui vous tiennent lieu decrime, 

Et ne produiſent rien pour fruit de leurs bons 
mots, 

Que Peffroi du public, & la haine des ſots ? 

nel demon vous irrite, & vous porte a médire? 

Un livre vous deplait. Qui vou: force à le lire? 

Laiſſez mourir un fat dans ſon obſcurite. 

Un auteur ne peut-il pourrir en surete ? 

Le Jonas inconnu sche dans fa poufſière. 

Le David imprime n' a pas vu la lumière. 

Le Moiſe commence a moiſir par les bords. 

Quel mal cela fait-il ? Ceux qui ſont morts ſont 
morts. 

Le tombeau contre vous ne peut-il les Andre 

Et qu'ont fait tant d'autres, pour remuer leur 
cendre? 


Que vous ont falt Perrin, Bardin, Pradon, Hate 


naut, 
Colletet, Pelletier, Titreville, Quinault, 
Dont tes noms en cent lieux, places comme en 
leurs niches, 
Vont de vos vers malins remplir les kewifiches 5 
Ce qu'ils font vous ennuie. O le plaiſantdetour! 
Ils ont bien ennuye le Roi, toute la cour, 
Sans que le moindre edit ait, pour punir leur 
crime, 
Retranche les auteurs, ou fupprime la rime. 
Ecrive qui voudra : chacun à ce metier 


Peut perdre impunement de Pencre & du papier. 


Un roman, ſans bleſſer les loix ni la c outume, 
Peut conduire un heros au dixième volume. 


De-la vient que Pa-1s voit chez lui, de tout temps, 


Les auteurs a grands flots deborder tous les ans: 

Et n'a point de portail, ou, juſques aux cor- 
niches, 

Tous les piliers ne ſolene envelopes 4'affiches. 


Vous | 
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Vous ſeul plus degonte, ſans pouvoir & ſans 
nom, 

Viendrez régler les droits & I'&tat d' Apollon; 

Mais vous qui raffinez fur les Ecrits des autres, 

De quel ceil penſez- vous qu'on regarde les y6- 
tres? | | 

Il n'eſt rien en ce temps, a couvert de vos coups. 

Mais ſavez-vous auſſi comme on parle de vous: 


Gardez-vous, dira Pun, de cet eſprit critique, 
On ne ſait bien ſouvent quelle mouche le pique, 


Mais c'eſt un jeune fou, qui ſe croit tout per- 


mis, . 
Et qui peur un bon mot va perdre vingt amis. 
Il ne pardonne pas aux vers de la Pucelle, 
Et croit regler le monde au gre de la cervelle. 
ee dans le barreau trouva-t- il rien de bon? 
deut- on ſi bien precher qu'il ne dorme au ſer— 
mon? 5 ) Re on, | 
"Mais lui, qui fait ici Ile regent du Parnaſſe, 
N'eſt qu'un gueux revetu des depouilles d'Ho- 
> „ | 
Avant lui Juvenal avoit dit en Latin, 
Qu on eft aſſis a Paiſe aux Sermons de Cotin. 
L'un & Pautre avant lui s'etoient plaints de la 
rime ; „ 
Et c'eſt auſſi ſur eux qu'il rejette ſon crime. 

Il cherche a ſe couvrir dc ces noms glorieux, 
J'ai peu lu ces auteurs; mais tout n'iroit que 
mieux, | | 15 
Quand de ces médiſans Vengeance toute enticre 

Iroit la téte en bas timer dans la riviere, 


Voilz comme on vous traite : & le monde ef- 
fraye 5 
Vous regarde déjà comme un homme noye, 


En 


En vain quelque rieur, l votre defenſe, 
Veut faire au moins de grace adoucir la fen- 
tence. 


Rien n'appaiſe un lecteur toujours tremblant 
| d effroi, 


Qui volt peindre en autrui ce qu'il remarque en 
ſoi. 

Vous ſerez- vous toujours des affaires nouvelles! 

Et faudra- til fans ceile eſſuyer des querclles ? 

N'entendrai- je qu'autour fe Plaindre & mur- 
murer:? 

Juſqu'à quand vos fureurs doivent: elles durer ? 

Repondez, mon eſprit, ce n'eſt plus railleric : 

Dites. ... Mais, direz- vous, pourquoi cette furie? 

Quoi? pour un maigre auteur que Je glole en 


paſſant, 


Eſt-ce un crime, apres tout, & fi noir & ſi 
grand ? 

Et qui, voyant un fat s'applaudir d'un ouvrage, 

Ou la droite raiſon trebuche a chaque page, 

Ne Ygecrie auſh tot : L'impertinent auteur { 

Uennuyeus ecrivain ! le maudit tradudteur ! 


A quot bon metire au jour tous ces di iſcour's Fri 


U9.0s, 
Et ces riens enſirmès dans de grandes parol.s ! 


Eſt-ce done Ia medire, ou parler PEO TY 


ment ? 
Non, non, la medifance y va plus doucement. 


di Pon vient a chercher, pour quel ſecret myt- 
tere 


Alidor a ſes frais batit un monaſtere ; 
Alidor, dit un Fourbe, 1 ef de mes amis ; 
Je Pai connu laquais avant qu'il fit commas ; 
C"eft un hemme d. Ponnenr, ae biete pr ofond, 
E: 7: veut renare a Dieu ce qu'il a pris du monae, 


Ts 


Voilz 


rn 
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Voila jouer d'adreſſe, & médire avec art; 

Et c'eſt avec reſpect enfoncer le poignard. 

Un eſprit ne ſans fard, fans baſſe complaiſance, 

Fuit ce ton radouci que prend la médiſance. 

Mais de blamer des vers ou durs ou languiſſans; 

De choquer un auteur qui choque le bon ſen« : 

De railler d'un plailants qui ne fait pas noas 

plaire; 


C'eſt ce que tout lecteur eut toujours droit de 


faire, 


Tous les jours, a Ja cour un ſot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité: | 
A Malherbe, a Racan, preferer Theophile, 
Et le clinquant du Taile, a tout Por de Virgile, 


Un clerc, pour quinze ſous, ſans craindlic le 
hola, 
Peut aller au parterre attaquer Attila j 
Et ſi le roi des Huns ne lui charme Po Ireille, 
Traiter de Viſigots tous les vers de Corncille, 
IU n'eſt valet d'auteur, ni copiſte à a Paris, 
Qui, la balance en main, ne peèſe les ecrits, 
Des que l'impreſſion fait Eclorre un poëte, 
Il eft eſclave ne de quiconque Pachete ; | 
Il fe ſoumet lui-meme aux caprices d'autrui, 
Et ſes Ecrits tous ſeuls doivent parler pour lui. 
Un auteur a genoux, dans une humble preface, 
Au lecteur qu'il ennuie a beau demander grace; 
Ine gagnera rien fur ce juge write, 
Qui lui fait ſon proces de pleine autorité. 


Et je ſerai le ſeu] qui ne pourrai rien dire ? 
On tera ridicule, & je n'oſerai rire ? 
Et qu'ont produit mes vers de fi pernicieux, 
Pour armer contre moi tant t auteurs furieux ? 


Loin 
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Loin de les decrier, je les ai fait paroltre; 
Et ſouvent, ſans ces v ices qui les ont fait connoitra, 
Leur talent dans l'oubli demeureroit cache, 
Et qui ſaur it {ans moi que Cotin a preche ? 
La fatire ne ſert qu'a rendre un fat illuſtre, 
C'eſt une ombre au table cau, qui lui donne du 


luſ tre: 
Fn les blamant enſin, Pai dit ce que Jen 


— 
5 % * 
9 Cris 


Et tel, qui m'n reprend, en pents autant que 
mol. | 


Il a tort, dira Pun: Por 49: faut-il qu'il nomme * 

Attaquer Chapelain! at! eſt un ſi bon homme ! 

Bilzac en fait . elgc en cert endroits divers; 

II ft vrai, Sul m ft erty qu'il wWeilt print fait det 
vers. 

Il ſe tue & rimer. Dur # tcrit-il pas proſe ? 


Voila ce 125 Pon dit, Et que dis-je autre 
choſe ? 


En blamant ſes Ecrits, ai-je d'un ſtyle affreux 
Diſtillé fur fa vie un venin dangereux ? 

Ma mule en attaquant, charitable & diſerète, 
Sait de l'homme d'honneur diſtinguer le poëte. 


Qu'on vante en lui la fol, Phonneur, la pro- 
©: ite 


uon priſe fa candeur & fa civilité; 

Qu'il foit doux, complaiſant, ollicieux, ſincère; 

On le veut, j'y ſouſcris, & je fuis pret de me 
taire 

Vais que pour un modèle on montre ſes terita, 


Qu'il fot le micux rents de tous les beaux eſ- 
prits ; 


Comme roi des nter, qu' n n I ele ve a Vempire ; . 


Ma hile alors s'Echauffe & je brule Vecrire : 
Et $11 ne m'efſt permis de le dire au papier, 
177 irois creuſer la terre, &, comme ce barbier, 
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Faire dire aux roſeaux par un nouvel organe, 
HHidas, le rei Midas a des oreilles dq due. 

Que! tort lui fais je enfin? ai-je par un Ecrit 
Petrific ſa veine, & glace ſon eſprit? Hl 
Quand un livre au palais ſe vend & ſe debite, 
Que chacun par ſes yeux juge de ſon mérite; 
Que Billaine Petale au deuxième pilier; 
Le degout d'un cenſeur peut-1l le decrier ? 

En vain contre le Cid un miniftre ſe ligue, 
Tout Paris pour Chimene a les yeux de Ro- 
_- _drigue, 

L*Academie en corps a beau le cenſurer: 

Le public revolte s'obſtine a Padmirer, 


Mais lorſque Chapelain met une œuvre en lu- 


miecre, 1 . 
Chaque lecteur d'abord lui devient un Liniere: 
En vain il a regu Pencens de mille auteurs; 
don livre en paroiſſant dement tous ſes flat- 
Ainſi, ſans m' accuſer, quand tout Paris le joue, 
Qu'il gen prenne à ſes vers que Phébus dela- 

voue 5 


Qu'il sen prenne à ſa muſe Allemande en Fran- 


: - 60G . 5 | : 
Mais laiſſons Chapelain pour la derniere fois. 


La ſatire, dit-on, eſt un mẽtier funeſte, 

Qui plait à quelque gens, & choque tout le 

rene.” V 

La ſuite eſt A craindre. En ce hardi metier 

La peur plus d'une fois fit repentir Regnier, 

Quittez ces vains plaifirs dont 1'appas vous 
abuſe: WT 8 

A de plus doux emplois occupez votre muſe: 

Et laiſſez a Feuillet reformer l' univers. 

Et ſur quoi donc faut-il que s'exercent mes 

©, ers! "2 LH 
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Irai-je dans une ode, en phraſes de Malherbe, 
Troubler dans ſes roſeaux le Danube ſuperbe; 
Delivrer de Sion le peuple g miſſant; 
Faire tremblir Memphis, ou palin le croiſſant;. 
Et paſſant du Fourdain les ondes alarnites, 
Cueiller, mäl-à- propos, les palmes Idumtes ? 
Viendrai- je, en une eclogue, entouré de trou- 
peaux, 
Au milieu de Paris enfler mes chalumeaux; 
Et dans mon cabinet, aſſis an pied des hetres, 
Faire dire aux échos des ſottiſes champetres ? 
Faudra-t-il de ſang-froid, & ſans ctre amoureux, 
Pour quelqu'lris en Pair faire le langoureux; 
Lui prodiguer les noms de ſoleil & d'aurore ; 
Et toujours bien mangeant mourir par mEta« 
phore ? Ee 
Je laiſſe au doucereux ce langage affete,. 
Ou &endort un eſprit de molleſſe hebete. 


La ſatire, en legons, en nouveautes fertile, 
Salt ſeule aſſaiſonner le plaiſant & Putile, 
Et d'un vers qu'elle epure aux rayons du bona 
ſens, DO JET 
Detromper les eſprits des erreurs de leur temps. 
Elle ſeule, bravant Porgueil & l'injuſtice, 
Va juſques ſous le dais faire palir le vice; 
Et ſouvent ſans rien craindre, à l'aide d'un bon 
mot, 5 
Va venger la raiſon des attentats d'un fot. 
C'eſt ainft que Lucile,  appuye de Lelie, 
Fit juſtice en ſon temps des Cotins d' Italie, 
Et qy Horace, jettant le ſel a pleines mains, 
Se jouoit aux depens des Pelletiers Romains, 
C'eſt elle, qui m'ouvrant le chemin qu'il faut” 
ere, „%%% 5 
M'inſpira des quinze ans la haine d'un ſot livre, 
| | ä Ee 
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Et ſur ce mont fameux on j 'ofat la chercher, 
Fortifia mes pas, & m'apprit à marcher. 


_ Ceſt pour elle, en un mot, que j al fait vœu de- 
crire. 


Touteſois, Sil le faut, Je yeux bien m'en de- 
dire: 
Et! pour calmer enfin tous ces flots d'ennemis, 
Reparer en mes vers les maux qu'ils ont com- 
mis. 
Puiſque vous le voulez, j je vais changer de ſtyle, 
Je le declare donc, Quinaut eſt un Virgile. 
Pradon comme un ſoleil en nos ans a paru 
Pelletier Ecrit mieux qu'Ablancourt & Patru, 
Cotin, a ſes ſermons trainant toute la terre, 
Fend les flots d'auditeurs pour aller à ſa chaire, 
Sofal eſt le phénix des eſprits relevés. 
Perrin... Bon, mon eſprit, courage, pourſuivez. 
Mais ne voyez- vous pas qu leur lroupe en 
| furie | 
Va prendre encor ces vers pour une raillerie ? 
Et Dieu ſait auſh- -tot, que d'auteurs en Cuur- 
roux, 
Que de rimeurs bleſſés s'en vont fondre ſur 
vous; 
Vous les verrez bientot, 8 en impoſtures, 
Amaſſer contre vous des volumes d'injures, 
Traiter en vos ecrits chaque vers Gartentar, 
Et d'un mot innocent faire un crime d'etat 
Vous aurez beau vanter le roi dans vos ouvrages, 
Et de ce nom facre ſanctifier vos pages. 
ul mepriſe Cotin, n'eſtime point fon roi, 
Et n'a ſelon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 
Mais quoi, repondrez-vous, Coton nous peut.il 
nuire! 


Et par ſes cris enfin que ſanroit-il produire ? 
Interdire 


In 


—— 
On 
a 


2 


ellen 
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Interdire a mes vers, dotlit peut--tre il fait cas, 
JL'entrée aux penſions, ou je ne pretends pas; 
Non, pour louer un roi que tout Punvers loue, 
Ma langue n'attend point que l'argent la de- 
noue; 
Et ſans eſpcrer rien de mes foibles Ecrits, 
L'bonneur de le louer m'eſt un trop digne prix. 
On me verra toujours, lage dans ines ee 
De ce meme pinceau dont i j'ai norct les yices 
Et peint, du nom d'aute ur tant de iots rev etus, 
Lui marquer mon reſpect, & tracer ſes vertus 
Je vous crois, mais Fan on crie, on vous 
Mendce. 
Je crains peu, dire vous, les braves du Par- 
naſſe. 
Bec, mon Dieu, craignez tout Pag auteur en 
courroux. 
Qui peut... Qui? Je ene Mais encor ? 
Tailez-vyous, 


— — * — 9 
rr r ” FITS 


— 
— — 


L' Auteur delibère avec fa Muſe, s dot continuer d 
comp ſer des Satires. 


. changeons dc ityle, & quittons | a ſa- 
tire; 

C'eſt un méchant meticr que celui de médire: 

A l'auteur qui Pembratje il eſt toujours fatal. 

Le mal qu'on dit d'autrui ne produit que du 

mal. 

Maint pocte, aveuglè d'une telle manie, 

En courant a I honbe ur trouve Lignomiune z 

Lt tel mot, pour avoir Ic Jou le lecteur, 

A colite bien ſouvent des larmes a Vauteur. 


F 5 | Un 
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Un eloge ennuyeux, un froid panegyrique, 

Peut pourrir a ſon aiſe au fond d'un boutique, 

Ne craint point du public les jugemens divers, 
Et n'a pour ennemis que la poudre & les vers, 
Mais un auteur malin, qui rit & qui fait rire, 
Qu'on blame en le liſant, & PER qu on veut 

lire, 

Dans ſes plaiſans acces qui fe croit tout permis, 
De ſes propres ricurs ſe fait des ennemis. 
Un diſcours trop ſincere aiſement nous outrage. 
Chacun dans ce miroir penſe voir ſon viſage ; 

Et tel, en vous lifant, admire chaque trait, 


Qui dans le fond de lame & vous craint & vous 
hatt, 


* * „„ * * * 898 


Ebi TRE a M. pr GUILLERAGUES. 


L'auteur fait vir dans cette pine que la veritable 
Helicits coe dans la connoiſſarce de ſoi-mtme, 
qu on ſe trompe quand on cherche fon bonheur 
autre part que chez ſoi. 


4 | 

Fon IT ne pour la cour, maltre dans Part de 
plaire, 

GUILLER AGUES, qui ſait & parler & de taire, 

Apprends-moi ſi je dois ou me taire ou parler. 

Faut- il dans la ſatire encore me ſignaler? 

Et dans ce champ fecond en plaiſantes malices, 

Faire encore aux auteurs redouter mes Ccaprices ? 

Jadis, non ſans tumulte, on me vit cclater ; ; 

Quand mon eſprit plus j jeune, & prompte a s'ir- 
riter, 


Aſpiroit 


e OASOEVOZ Rr 
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Aſpiroit moins au nom de difcret & de ſage, 1 4 
Que mes cheveux plus noirs ombrageoient mon 11 
viſage. 1 
Maintenant, que le temps a müri mes defirs, : 
Que mon age, amoureux des plus ſages plaiſirs, _ 
Bientot-s'en va frapper a fon neuvième luftre, 
Jaime mieux mon repos qu'un embarras illuſtre. 
Que d'une egale ardeur mille auteurs animes 
Aiguiſent contre moi leurs traits envenimés; „ 
Que tout, Juſqu' a Pinchene, & m'inſulte & m'ac- 
cable; by 
Aujourd'hui vieux lion, je ſuis doux & traitable. 
Je n'arme point contr'eux mes ongles emuulles, 
Ainfi que mes chagrins mes beaux jours ſont - 
palles. 
Je ne ſens plus Paigreur de ma bile premiere, 
Et laiſſe aux froids rimeurs un libre carriere. 


Ainfi done philoſophe a la raiſon ſoumis, | 
Mes defauts deſormais ſont mes ſeuls ennemis. 
C'eſt Perreur que je fuis, c'eſt la vertu que Paime z 
Je ſonge a me connoitre, me cherche en moi- 
15 meme. 
C'eſt-la Punique etude ou je veux m Attacher. 
Que VAttrolabe en main un autre aille chercher, 
Si le ſoleil eſt fixe, ou tourne ſur ſon axe; 
Si Saturne à nos yeux peut faire un parallaxe : 3 
Que Rohaut vainement sèche pour concevoir 
Comment tout ctant plein, tout a pu ſe mouvoir: 
Ou que Bernier compoſe & le ſec & l'humide 
Des corps ronds & crochus errans parmi le vide: 
Pour moi, ſur cette mer qu'ici-bas nous courrons, . 
Je ſonge a me pourvoird eſquit & dayirons, . 
A regler mes defirs, a prevenir Porage, . | 
Et ſauyer, v1] ſe peut, ma raiſon de naufrage. 
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C'eſt an repos d' eſprit que nous aſpirons tous: 
Mais ce repos heureux doit ſe chercher en nous. 
Un fou rempli d'erreurs, que le trouble accom- 
pagne, 

Et malade a la ville, ainſi qu'a la campagne, 
En vain monte a cheval pour tromper ſon ennui. 
Le chagrin monte en croupe & galoppe avec lui, 


Que crois-tu qu'Alexandre, en ravageant la 
terre, / 


Cherche parmi [ horrenr, le tumulte, & la 


guerre? 
Poſſede d'un ennui qu'il ne ſauroit dompter, 
Il craint Cetre a ſoi-meme, & ſonge a veviter, 
C'eſt-la ce qui Vemporte aux lieux ou nait 
FAurore,- -- 
Od le Perſe eſt brils de Vaſtre qu "il adore, 


De nos propres malheurs auteurs infortunes, 


Nous ſommes loin de nous a toute heure en- 


trainés. ä 
A quoi bon ravir Por au ſein du nouvcau 
5 monde ? | 
Le bonheur tant cherche fur la terre & ſur 
Ponde, 


Eft ici, comme aux lieux ou mürit le Coco, 

Et ſe trouve a Paris de meme qu'a Cuſco : 

On ne le tire point des veines du Potoſe. 

Qui vit content de rien poſsède toute choſe, 
Mais fans ceſſe ignorans de nos propres beſoins, 
Nous demandons au ciel ce qu'il nous faut le 
moins. 


O!] que ſi cet hiver un rhume ſalutaire, 
Guerifiant de tous maux mon avare beau-pere, 
Pouvoit, bien confeſſé, Vetendre en un cercueil, 
Et remplir ſa maiſon d'un agreable deuil ; 

Que mon ame, en ce jour de joie & Gopulence, 
P''un ſuperbe convoi plaindroit peu la dépenſe! 


Diſoit 


th mi 2 — 
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Diſdit le mois paſſe, doux, honnete & ſoumis, 
L'heritier affame de ce riche commis, 

Qui, pour lui preparer cette douce journce, 
Tourmenta quarante ans ſa vie infortunee. 

La mort vient de ſaiſir ce vieillard cathereux, 
Voila fon gendre riche, En eft-il plus heu- 
reux ? 

Tout fier du faux eclat de ſa vaine richeſſe, 
Deja nouveau ſeigneur, il vante fa nobleiſe ; 
Quoique fils de meunier encor blanc du mou- 
lin, 
Il eſt pret a fournir ſes titres en velin, | 
En mille vains projets a toute heure il s'ëgare. 
Le voula fou, ſuperbe, impertinent, bizarre, 
Reveur, ſombre, inquiet, a fol-meine ennuyeux. 
Il vivroit plus content, tt, comme les alcux, 
Dans an habit conforme à {a vraie origine 
Sur le mulet encore il chargeoit la farine. 


Mais ce diſcours n'eſt pas pour le peuple igno- 
rant, 
Que le faſte Eblouit d'un bonheur apparent. 
L'argent, Vargent, dit-on; fans lui tout eſt 
Rerile, 
La vertu fans Va rgent n'eſt qu'un meuble in- 
utile. 
L'argent en honnete homme érige un ſcélérat; 
L'argent feul au palais peut faire un magiftrat: 


Qu'i importe qu'en tous lieux on me traite d'in- 


fame? 


Dit ce fourbe ſans foi, ſans 1113 & ſans 


ame; 
Dans mon coffre tout Peel de rares qualites, 
Pai cent mille vertus en louis bien comptés. 
Eſt-il quelque talent que Pargent ne me donne? 
C'eſt ainſi qu'en ſon cacur ce ; fina ancier raiſonne. 
Mais 
3 | 
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Mais pour moi, que Peclat ne ſauroit deceyoir, 
Qui mets au rang des biens l'eſprit & le ſavoir, 
Jeſtime autant Fatru, meme dans l'indigence, 


Qu'un commis engraiſſé des malheurs de la. 


France. 


Non que je ſois du goũt de ce ſage infenſe, 
Qui d'un argent commode eſclave embarraſle, 
Jeta tout dans la mer, pour crier, Je ſuis libre. 
De la droite raiſon je ſens mieux Vequilibre : 


Mais je tiens qu'ici bas, ſans faire tant d'ap- 


préts, gs 
La vertu ſe contente, & vit à peu de frais. 


Pourquoi donc s' égarer en des projets Ai vagues? 
Ce que j'avance ici, crois-moi, cher Guille- 


ragues, 


Ton amis des l'enfance ainſi Pa pratiqué. 
Mon pere, ſoixante ans au travail applique, 


En mourant me laiſſa, pour rouler & pour vivre, 


Un revenu leger & ſon exemple à ſuivre. 
Mais bientot amoureux d'un plus noble métier, 


Fils, frere, oncle, couſin, beau-frère de greffier, 


Pouvant charger mon bras d'une utile liaſſe, 
13 loin du palais errer ſur le Parnaſſe. 
a famille en palit, & vit en frẽmiſſant 
Dans la poudre du greffe un poëte naiſſant. 
On vit avec horreur une mule effrènèẽe 
Dormir chez un greffier la graſſe matinẽs. 
Des-lors a la richeſſe il fallut renoncer, 
Ne pouvant Pacquerir, Pappris a m'en paſſer ; . 
Et ſur-tout redoutant la baſſe ſervitude, 
La libre verite fut toute mon etude. 
Dans ce metier funeſte a qui veut s'enrichir, 
Qui l'eüt cru, que pour moi le ſort dat fe fle- 
„hir! . 5 . 
Mais du plus grand des rois la bonte ſans limite, 
Toujours prete a courir au devant du mérite, 


Crutr 
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Crut voir dans ma franchiſe un mérite inconnu, 

Et d'abord de ſes dons enfla mon.revenu. 

La brigue, ni Venvie, a mon bonheur contraires, 

Ni les cris doulourenx de mes vaines adverſaires, 

Ne pureat dans leur courſe arreter ſes bien- 
faits. 

C'en eſt trop: mon bonheur 5 paſle mes ſou- 
haits. 

Qu'à ſon gre deſormais la Fortune me joue; 

On me verra dormir au branle de ſa roue, 

Si quelque ſoin encore agite mon repos, 

C'eſt Pardeur de louer un ſi fameux heros. 

Ce ſoin ambitieux me tirant par Poreille, 

La nuit, lorſque je dors, en 1 me rẽ- 
veille; . 

Me dit que ces bicafaits dont | 'ofe me vanter, 

Par des vers immortels ont du ſe meriter, 

C'eſt-là le ſeul chagrin qui trouble encore mon 
ame. 

Mais ſi dans le beau feu da vis: qui m'en- 

Hamme, 

Par un ouvrage enfin des critiques vainqueur, 

Je puis ſur ce ſujet ſatisfaire mon coeur, 

Guilleragues, plains- toi de mon humeur legere, 

Si jamais entraine d'une ardeur etrangere, 

Ou d'un vil interet reconnoiſſant la loi, 


Je cherche mon bonheur autre part que chez 


mol, 


EPLTRE 


— nnn a —— —— 0 — hi = —— 


. 8 
LO 0 2 2 1 . n 2 
er * Is. — 
7 : 2 Jo; r 
= : _ . 5 A 
4 * = 
— * —— * — * ” 
- ” p.- $3 4 ” 


41 R N ag 
Hort > . * Pee = 
” _ — _ — ” 


424 irre. 


r 
A M. 1s MARQUIS pz SEIGNELAY. 


Que rien weſl plus beak que le vrai, & que le Ural 
| feut ef} aimable, 


Daxctrtux ennemi de tout mauyais flat- 
 -EOC; 
SEIGNELAY, c'eſt en vain qu” an ridicule auteur, 
Pret à porter ſon nom de . c. bre juſqu'au Gange, 
Croit te prendre aux filets d'une ſotte louange : 
Avufſhitot ton eſprit, prompt a fe revolter, 
S'echappe & rompt le Pg ou l'on veut Par- 
rcter. 
II ren eſt pas ainſi de ces eſprits frivoles, 
Que tout Hatteur endort au ſon de ſes paroles ; 
Qui dans un vain ſonnet places au rang des 
dieux, 
Se plaitent 2 a ſouler POlympe radicux ; 
Et fiers du haut Etage ou La Serre les loge, 
Avalent ſans degovt le plus groffier cloge? 
'Tu ne repais point Yencens à fi bas prix. 
Non que tu fois pourtant de ces rudes eſprits, 
Qui regimbent toujours quelque main qui les 
faite. 
Tu ſouffres la luuange adroite & delicate, 
Dont la trop forte odeur n'ebranle point les ſens, 
Mais un auteur novice a repandre l'encens, 
Souvent à ſon heros, dans un bizarre ouvrage, 
Donne de l'encenſoir au travers du viſage; 
Va lover Monterey  Oudenarde for6s, 
Ou vanie aux EleQteurs Turenne repouiis. 
Tout loge impoſteur bleſſe une ame fiacere, 


81 pour faire fa cour à ton illuſtre père, 
Sei- 


BOILE YU; 

Seignelay, quelque auteur d'un faux zèle em- 

porté, 
Au lieu de peindre en lui la noble activité, 
La ſolide vertu, la vaſte intelligence, 
Le zele pour ſon roi, Pardeur, la vigilance, 
La conſtante equite, l'amour pour les beaux arts, 
Lui donnoit les vertus d' Alexandre ou de Mars; 
Et, pouvant juſtement Légalcr a Mecene, 
Le comparoit au fils de Pelce ou d'Alcmene : 
Ses yeux d'un tel diſcours foiblement eblouis, 
Bientõt dans ce tableau reconnoitroient Louis, 
Et glagant d'un regard la mule & le pocte, 
Impoſeroient filence a fa verve indiſcrete, 
Un cœur noble eſt content de ce qu'il trouve en 

lui, : 
Et ne $'applaudit point des qualites d'autrui. 
Que me fert en effet qu'un admirateur fade 
Vante mon embonpoint, ſi je me ſens malade; 
81, dans cet inſtant meme, un feu ſéditieux 
Fait bouillonner mon lang & petiller mes yeux? 


Rien n'ett beau que le vrai. Le vrai leul eſt 


aimable ; 
II doit regner par-tout, & mEme e dans la able : 
De toute fiQtion Padroite faufleté 
Ne tend qu'a faire aux yeux briller la verite, 


Sais-tu pourquoi mes vers ſont Jas FRA les 

Provinces, 

Sont recherches du peuple, & recus chez les 
Princes ? 

Ce n'eſt pas que leurs ſons agreables, nombreux, 

Sotent toujours a l'oreille également heureux; 

Qu'en plus d'un lieu le ſens 1 y gcne la meture . 

Et qu'un mot quelquofols n'y brave la céſure: 

Mais c'eſt qu'en eux le vrai, du menſonge vain= 
queur, 

Par- tout ſe montre aux yeux, & va ſaiſir le cœur; 


Que 
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Que le bien & le mal y ſont priſes au juſte 


Que jamais un faquin n'y tint un rang au- 


gune3--.-- 
Et que mon coeur toujours conduiſant ſon 
__eſprit, 


Ne dit rien aux lecteurs, qu'a ſoi-meme il wait 


Ma penſce au grand jour par- tout s'offre & s'ex- 
pole ; „„ | | | 

Et mon vers, bien ou mal, dit toujours quelque 
choſe, 


C'eſt par-la quelquefois que ma rime ſurprend; 


C'eſt-la ce que n'ont point Jonas ni Childe- 
brand, Co ro, 

Ni tous ces vains amas de frivoles ſornettes, 

Montre, miroir d'amours, amitiés, amourettes, 

Dont le titre ſouvent eſt Punique ſoutien; 

Et qui parlant beaucoup, ne diſent jamais rien, 


Mais peut-ctre enivre des vapeurs de ma 


_ Muſe, 


Moi-meme en ma faveur, Seignelay, je m'abuſe. 


Ceſſons de nous flatter, I n'eſt Jerprit ſi droit, 


Qui ne ſoit unpoſteur & faux par quelque en- 


droit. | 
Sans ceſſe on prend le maſque, en quittant la 
nature; g 
On craint de ſe montrer ſous ſa propre figure. 
Par- la le plus fincere aſſez ſouvent deplait, 
Rarement un eſprit ole etre ce qu'il eſt. 
Vois-tu cet importun que tout le monde évite, 


Cet homme a toujours fuir, qui jamais ne vous 


Il n'eſt pas ſans eſprit: mais ne triſte & peſant, 
Jl veut etre felatre, Evaporé, plaiſant: 
II s'eſt fait de fa joie une loi néceſſaire, 


Et 


— 
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Et ne deplait enfin que pour vouloir trop plaire, 
La fimplicite plait ſans Etude: & fans art: 
Tout charme en un enfant, dont la langue fans 
fard, 
A peine du filet encore debarrailee, 
Sait d'un air innocent begayer ſa penſce. 
Le faux eſt toujours fade, ennuyeux, languiſ- 
ſant: 1 9 1 | 
Mais la nature eſt vraie, & d'abord on la ſent. 
C'eſt elle ſeule en tout qu'on admire & qu'on 
aime. 
Uneſprit ne chagrin plait par ſon chagrin meme, 
Chacun pris dans fon air eſt agreable en ſoi: 
Ce n'eſt que Pair d'autrui qui peut deplaire en 
moi. 1 


Ce Marquis étoit ne doux, commode, agre- 
able; N 
On vantoit en tous lieux ſon ignorance aimable, 
Mais depuis quelques mois devenu grand doc- 
teur, . 
Il a pris un faux air, une ſotte hauteur; 
Il ne veut plus parler que de rime & de proſe; 
Des auteurs decries il prend en main la cauſe; 
Il rit du mauvais gout de tant d'hommes divers, 
Et va voir Popera ſeulement pour les vers. 
Voulant fe redreſſer, ſoi-meme on s'eſtropie, 
Et d'un original on fait une copie. - 
L'ignorance vaut mieux qu'un ſavoir affedté. 
Rien n'eſt beau, je reviens, que par la vérité. 
En vain par fa grimace un bouffon odieux 
A table nous fait rire & divertit nos yeux. 
Ses bons mots ont beſoin de farine & de platre 2 
Prenez-le tete a-tete, otez lui ſon theatre, 
Ce n'eſt plus qu'un coeur bas, un coquin tEne= 
breux ; | | 
Son viſage eſſayẽ n'a plus rien que . 
= ” aime 


/ 
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Jaime un eſprit aiſe, qui ſe montre, qui s'ouvre, 

Et qui plait d'autant plus, que plus il fe dc- 
COUYTE., | | 

Mais la ſeule vertu peut ſouffrir la clarte, 

Le vice toujours ſombre aime Pobſcurite. _ 

Pour paroitre au grand jour, il faut qu'il ſe dc. 
CUE: | 4 

C | : | 

C'eſt lui qui de nos mœurs a banni la franchiſo. 

Jadis l'homme vivoit au travail oceupe ; 

Ne ſe trompant jamais, n'etoit jamais trompe. 

On ne connoiſloit point la ruſe & Vimpoſture z 

Le Normand meme alors ignoroit le parjure. 

Aucun rheteur encor arrangeant le diſcours, 


1 5 D — , , 
N'avoit d'un art menteur enſeignè les détours. 


Mais ſi-tot qu'aux humains, faciles à ſeduire, 
L'abondance eut donne le loiſir de ſe nuire, 

La molleſſe amena la fauſſe vanité. 

Chacun chercha pour plaire un viſage emprunte, 
Pour eblouir les yeux, la fortune arrogante 
Affecta d'ctater une pompe inſolente. 

L' or eclata par- tout fur les riches habits; 

On polit Pemeraude, on tailla le rubis: 

Et la laine & la foie en cent facons nouvelles 
Apprirent a quitter lu urs couleurs naturelles, 
a trop courte beaute monta fur des patins ; 

La coquette tendit ſes lacqs tous les matins; 

Et mettant la ccruſe & le platre cn ulage, 
C-mpoſa de ſa main les ficurs de ſon vitage. 
L'ardeur de $'enrichir chatla la bonne foi; 
Le courtiſan n'eut plus de ſentimens a fol, 


Tout ne fut plus que fard, qu'erreur, que trom- 


perie ; | 

On it par-tout régner la baſſe flatterie. 

Le Parnaſſe ſur-tout, ſecond en impoſteurs, 
\ Piffamale papier par ſes propres menteurs. 
De-la vint cet amas d'ouvrages mercenaires, 
Stances, odes, ſonnets, epitres iminaares, 


Ou 


/ 
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Ou toujours le heros paſſe pour ſans-pareil, 
Et, fut-il louche & borgne, eft repute ioletl. 


Ne crois pas toutefois, ſur ce ditcours bi- 
Zarre,- | | | 
Que d'un frivole encens malignement avare, 
Jen veuille ſans raiſon fr uſtrer tout l'univers. 
La louange zgreable eſt Pame des beaux vers. 
Mals je tieas, comme toi, qu'il faut gy 'elle ſoit 
vraie, 
Et que ſon tour adroit n' ait rien qui nous 
| effrale: 
Alors, comme j'ai dit, tu la ſais ccouter, 
Et ſans crainte a tes yeux Pon pourroit t'ex- 
alter. 
Mais ſans taller chercher des vertus dans les 
nues, 
Il faudroit peindre en toi des verites connues z 
Decrire ton eſprit ami de la raiſon ; 
Ton ardeur pour ton roi, puilce en ta maiſon : 
A fervir ſes delleins ta vigilance heureule 
1 probité ſincère, utile, officieuſc. 
Tel, qui hait a fe voir peint en de faux portraits, 
Sans chagrin voit tracer ſes veritables traits, 
Conde meine, Conde, ce heros formidable, 
Et non moins qu'aux Flamands aux lattcurs re- 
doutable, 
Ne Soffenſeroit pas ſi quelque adröit pincean 
Tragoit de ies exploits le fidele tableau: 
Et dans Senef en feu contemplant fa peinture, 
Ne defavoueroit pas Malherbe ni Voiture. 
Mais malheur au poete infipide, odieux, 
Qui viendroit le glacer d'un Eloge ennuyeux, 
Il auroit beau crier : Premier prince du monde, 
Courage ſans pareil, lumiere fans ſeconde:““ 
Ses vers jetes d'abord, ſans tourner le feuillet, 
Iroient dans Fantichambre amuſer Pacojet. 


* 


430 301 LE A U. 


JJC 
L' Auteur avoit une grande prédilection pour cette 
piece, & il Pappeloit erdinairement ſes inclina- 
tions. Il la compoſa en l'année 1695, pour fermer 
la bouche a une mfinite de vils rimeurs qui avoient 
ofe cenſurer ſes ouvrages, & particulierement ſa Sa- 


tire A. contre les Femmes, IV idle en ęſt priſe dune 


Epitre d Horace, qui eſt la AA du Livre II. 


] Al beau vous arreterz ma remontrance eſt 
Oo: | | 
Allez, partez, mes vers, dernier fruit de ma 
veine: . 75 
C'eſt trop languir chez moi dans un obſcur ſé- 
jour; 2 | | 


La priſon vous deplait, vous cherchez le grand 


our; | | 
Et deja chez Barbin, ambitieux -libelles, _ 
Vous brulez d'etaler vos feuilles criminelles. 
Vains & foibles enfans dans ma vieilleſſe nes, 
Vous croyez ſur les pas de vos heureux alnes, 


Voir bientot vos bons mots, paſlant du peuple 


aux princes, 
Charmer également la ville & les provinces ; 
Et par le prompt effet d'un ſel réjouiſſant, 


Devenir quelquefois proverbes en naiſſant. 


Mais perdez cette erreur, d'ont Pappas vous 


amorce. 
Le temps n'eſt plus, mes vers, on ma muſe en ſa 
| force, 5 
Du Parnaſſe Frangois formant les nourriſſons, 
De fi riches couleurs habilloit ſes lecons ; 
Quand mon eſprit pouile d'un courroux légitime, 
Vint devant la raiſon plaider contre la rime; : 

„ 


A tout le genre hu main fat faire le proces, 

Et s 'attaqua ſoi-me me avec tant de ſucces. 

Alors il n'etoit point de lecteur ſi ſauvage, 

Qui ne ſe deridat en liſant mon ouvrages 
Et qui, pour s'égayer ſouvent dans ſes diſeours, 
D'un mot pris en mes vers n *empruntat le ſe- 
| Cours. 


Mais aujourd'hui, qu'enfin la vieilleſſe venue, 
Sous mes faux cheveux blonds deja toute chenue, 
A jete ſur ma tete, avec ſes doigts peſans, 

Onze luſtres complets, ſurcharges de trois ans, 

Ceſſez de preſumer dans vos folles penſces, 

Mes vers, de voir en foule a vos rimes glacees 

Courir, argent en mains, les lecteurs em— 
preſſes. 

Nos beaux jours ſont finis, nos honneurs fone 
palles. 

Dans peu vous allez voir vos froides reveries 

Exciter du public les juſtes moquerics ; 

Et leur auteur jadis a Régnier prefere, 

A Pinchene, i Liniere, a Perrin compare, 

Vous aurez beau crier : „O vieillefle ennemie! 

© N'a-t- il donc tant vecu que pour cette infa- 
mie ?” 

Vous n 'entendrez par-tout qu' injuricux bro- 
cards 

Et ſur vous & ſur lui fondre de toutes parts. 


Que veut-il, dira-t-on ? SOS fougue indiſ- 

crete 

Ramene ſur les rangs encor ce vain athlete ? 

Quels pitoyables vers! Quel ſtyle languiſſant ! 

Malheureux, laiſſe en paix ton cheval vicilliſ- 
ſant 

De peur que tout-à-coο ange, ſans ba- 
leine, 


Il ne laiſſe en tombant ſon maltre ſur Parene. 
Ainf 


432 „ . 

Ainſi s 'expliqueront nos cenſeurs ſourcilleux; 

Et bientot vous verrez mille auteurs pointil— 
leux, 

Pitce i piece Select ves ſons & vos paroles, 

Interdire chez vous Ventree aux hyperboles; 

Traiter tout noble mot de terme haſardeux, 

Et dans tous vos diſcours, comme monftres hi- 
deux, 

Huer la metaphore & la metonymie 

(Grands mots que 1 croit des termes de 
chymie 3 

Vous ſoutenir qu'un lit ne peut etre ffrontẽ; 

Que nommer la luxure eſt une impureté. 

En vain contre ce flet d'averſion publique 

Vous tiendrez quelque temps ferme ſur la bou- 

tique; 

Vous irez à la fin, honteuſement exclus, 

Trouver au magaſin Firame & Régulus, 

Ou couvrir chez Tien d'une feuille encor 
neuve, 

Les meditations de Buzce & d' Hayneuve ; 

Puis, en triſte lambeaux ſemes dans les Mmarchés, 

Souffrir tous les affronts aux Jonas W 


Mais, quoi 2? de ces diſcours bravant la vaine 
attaque, 
Peja comme les vers de Cinna, YAndromaque, 
Vous -royez a grands pas chez la poſterite 
Courir, marques au coin de l'immortalité. 
He bien, contentez donc Vorgueil qui vou; 


enivre. 
Montrez vous, j'y conſens: mais du in, dans 
mon livre 
Commencez par vous Joindre a mes premiers 
Ecrits. | 


C'eſt-la qu'a la faveur de vos frères chcris, 


* 
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Peut-Ctre enfin ſoufferts comme enfans de ma 
plume, 
Vous pourrez vous ſauver, (pars dans la vo- 
lume. 

Que fi meme un jour le lecteur A 

Amorce par mon nom, ſur vous tourne les yeux, 

Pour m'en recompenſer, mes vers, avec uſure, 

De votre auteur alors faites-lui peinture ; 5 9 
Et, ſur-tout, prenez ſoin d'effacer bien les traits — 

Dont tant de peintres faux ont flétri mes por- ; 

traits. 

Depoſez hardiment, qu'au fond cet homme hor- 

rible, 

Ce cenſeur qu'ils ont peint fi noir & fi terrible, 

Fut un efprit doux, ſimple, ami d'equits, 

Qui cherchant dans ſes vers la ſeule verite, 

Fit, fans Etre malin, ſes plus grandes malices, 
Et qu'enfin fa candeur ſeule a fait tous ſes vices. 
Dites, que harcele par les plus vils rimeurs, 
Jamais, bleſſant leurs vers, il n'effleura leurs 

mœurs: 
Libre dans ſes diſcours, mais pourtant toujours 
ſage, 
Aſſez foible de corps, aſſez doux de viſage, 
Ni petit, ni trop grand, très-peu voluptueux, 
Ami de la vertu Piutôt que vertueux. 
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Que ſi quelqu- un, mes vers; alors vous im- 
portune, 
Pour ſavoir mes parens, ma vie & ma fortune, 
Contez-lui, qu'allié d'aſſez hauts magiſtrats, 
Fils d'un pere greffier, n& d'aie ux avocats; 
Des le berceau perdant une fort jeune mere, 
| Reqduit ſeize ans apres a pleurer mon vieux 
eres 
Pallai d'un pas hardi par moi-meme guide, 
Et de mon ſcul genie en marchant ſeconde, | 
U Suden 
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Studicux amateur de Perſe & d' Horace, 

Aflez pres de Régnier m'aſſeoir ſur le Parnaſſe. 

Que par un coup du ſort au grand jour amene, 

Et des bords du Permeſſe 5 a la Cour entraine, 

Je tus, prenant l'eflor par des routes nouvelles, 

Elever aſſez haut mes poetiques ailes ; 

Que ce roi, dent le nom fait trembleratant de 
rois, 


Voulut bien que ma main crayonnat ſes ex- 
loits: 


Que plus d'un brand maima juſques 3 a la ten- 


dreſſe; 6 

Que ma vue à Colbert inſpiroit Pallegreſle ; 

Qu' aujourd'hui .meme encor de deux ſens af- 
foil li, 

Retire de la Cour, & non mis en ubli, 

Plus d'un heros, epiis des fruits de mon é᷑tude, 

Vient quelquefois chez moi gouter la ſolitude, 


Mais des heureux regards #* mon aſtre cton= 

nant, 

Marquez bien cet effet encor plus ſurprenant, 

Qui dans mon ſouvenir aura toujours ſa place: 

Que de tant q Ecrivains de | ecole d'Ignace, 

Et.nt, comme je ſuis, ami fi declare, _ 

Ce doctcur toutefois fi craint, ſi reverc, 

Qui contre eux de ſa plume Epuiſa l'énergie, 

Arvauld, le g and Arnauld fit mon Apologie. 

Sur mon tonbeau futur, mes vers pour Venon- 
cer, | 

Coure en lettres d'or de ce pas vous placer; 

Allez juſqu' du 1 Aurore en naiſſant voit Hy daſpe, 

Chercher pour i'y graver le plus precieux Jaſpe. 

Sur-tout, 2 a mes rivaux, fachez bien Tetaler, 

Mais je vous retiens trop: C 'eſt aſſez vous 


ile r. | 
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Deja plein du beau feu qui pour vous le tranſ- 
porte, 
Barbin impatient chez moi frappe 2 4s porte, 


Il vient pour vous chercher. C'eſt Ni: j'entends 
ſa voix. 


A MON IAR DINIER. 


Dans cette Etitre P Auteur Sentretient avec fin Jar- 
dinier; & par des diſcours proportionnes aux con- 
noiſſunces d'un villageois, il lui exp. aque les diffi- 
85 55 de la poe/ie, & la peine qu'il y a ſuratout 
dea primer noblement, & avec tlerance, les choſes 
les plus communes & les plus Seches. De-la il 
prend eccaſron de lu! demontr er que le travail «ft 
neceſſaire a homme pour étre heureux,. Cetle 
Epitre fut com'ojee en 1695. Horace a auſſi 
adreſſè une Epitre a fon Fermer : ce la 1 5 
tor ziome du premier livre. 


1 IEUX valet du plus commode maitre, 

Qui pour te rendre heu:eux ici-bas pouvoit nat- 
tre; 

Antoine, gouverneur de mon 1 d'Auteuil, 

Qui diriges chez moi Pif & le Chevre-teul, 

Et ſur mes Eſpaliers, induftrieus génie, 

Sais ſi bien exercer Part de la Quintinie ; 

_ O! que de mon eſprit triſte & mal ordonne, 

Ainſi que de ce champ par toi fi bien orne, 

Ne pui--je faire oter les ronces, les Epines, 

Et de defauts fans nombre arracher les racines ! 


2 Mais 


466 Rottu. 
| 18 parle: raiſonnons. Quand du matin au 
Icolir, PE | : 


Chez moi pouſſant la beche, ou portant l'arro- 


for. 


Tu fais d'un ſable aride une terre fertile, 

Et rends tout mon jardin a tes lois fi docile; 

Que dis-tu, de m'y voir reveur, capricieux, 

Tantot baitlant le front, tantot levant les yeux, 

De paroles dans l'air par Elans envolées, 

Effrayer les oiſeaux perches dans mes allees ? 

Ne ſoupgonnes-tu point, qu'agite du demon, 

Ainft que ce couſin des quatre Fils- Aimon, 

Dont tu lis quelquefois la merveilleuſe hiſtoire, 

Je rumine en marchant quelque endroit du gri- 
- marT-: . 

Mais non: tu ne ſouviens qu'au village on t'a dit, 

Que ton maitre eſt nommé, pour coucher par 

écrit Fi , 2 


Les faits d'un Roi plus grand en ſageſſe, en vail - 


lance, 


Que Charlemagne aide des douze Pairs de France. 


Tu crois qu'il y travaille, & qu'au long de ce 

+7 OE | 1 55 

Peut-Etre en ce moment il prend Mons & Na- 
mur. | | 


Que penſerois-tu donc, fi Pon YValloit appren- 

dre, 5 | 
Que ce grand chroniqueur des geſtes d'Alexan- 

dre, gon 5 
Aujourd'hui méditant un projet tout nouveau, 
S'agite, ſe dement, & s'uſe le cerveau, 
Pour te faire a toi-meme en rimes inſenſces, 
Un bifarre portrait de ſes folles penſces ? 


Mon maitre, dirois-tu, paſſe pour un DoQteur, 


Et parle quelquefois mieux qu'un e 
dous 
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Sous, ces arbres pourtant, de ſi vaines ſornettes 
II n'iroit point troubler Ia Paix de ces Fau- 

vettes, 

S'il lui falloit toujours, comme moi, s'exercer, 
Lahourer, couper, tondre, applanir, paliſſer, 
Et dans l'eau de ces puits fans reläche tirce, 
De ce ſable ctancher la ſoif demeſuree. 


Antoine, de nous deux tu crois donc, je le voi, 
Que le plus occupe dans ce jardin c'eſt toi. 
O! que tu changerois davis & de langage, 
Si deux jours ſeulement, libre du jardinage, 
Tout-a-coup devenu poete & bel eſprit, 
Tu d''allois engager a polir un ᷑crit, 
Qui dit, ſans s davilir, les plus petites choſes, 
Fit des plus ſecs chardons, des Eillets & des 
roſes ; 
Et sGt meme au diſcours de la ruſticite 
Donner de Velegance & de la dignits ; 


Un ouvrage, en un mot, qui, juſte en tous ſep 


termes, 
Sit plaire a Dagueſſeau, süt ſatisfaire Termes; ; 
Sut, . dis-Je, contenter en paroiffant au jour 
Ce qu' ont d' eſprits plus fins & la ville & la cour | 
Bien=-tot de ce travail revenu ſec & pale, 


Et le teint plus jauni que de vingt ans de hale, 
Tu dirois, reprenant ta pelle & ton rateau, 


— 


Jaime mieux mettre encor cent arpens au ns 


veau, 
Que Waller follement, Egare dans les nues, 
Me laſſer a chercher des viſions cornues; 
Et pour lier des mots ft mal sentr'accordans, 
Prendre dans ce * la lune avec les dents. 


Approche donc, & viens; qu'un a pere t' ap- 


prenne, 


Antoine, ce. que c est que fatigue & que peine. 
83 L'homme 


< 
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L'homme ici-bas, toujours inquiet & gene, 

Eft, dans le repos meme, au travail condamne : 

La fatigue Yy ſuit. C'eſt en vain qu'aux 
poetes 

Les neuf trompeuſes Sceurs, dans leurs douces 
retraites, _ 

Promettent du repos ſous leurs ombrages frais: 

Dans ces tranguilles bois ae plantés ex- 
Pres, 

La cadenze auffitöt, la rime, la céſure, 

La riche expreſſion, la nombreuſe meſure, 

Sorcières, dont Pamour fait d'abord les char- 
mer, 

De fatigues ſans fn viennent les conſumer, 

Sans cefle pourſuvant ces tugitives Fees, 

On voit ſous les lauriers h:lcter les Orphees, 

Leur eſprit touteſois ſe plait en fon tourment, 

Et ſe fait de ſa peine un noble amuſement, 

Mais je ne trouve point de fatigue fi rude, 

Que l'ennuyeux !oifir d'un mortel ſans etude, 

Qui jamais ne ſortant de fa ſtupidite, 

Soutient dans les langueurs de ſon olſiveté, 

D'une lache indolence eſclave volontaire, 

Le penible fardeau de n'avoir rien a faire, 

Vainement oftuſque de ſes penſers epais, 

Loin du trouble & du bruit il croit trouver la 
paix. 

Dans le calme odieux de fa fombre arefſe, 

Tous les honteux Fin, enfans de la mol- 
loſſe, N 

Uſurpant ſur ſon ame un abſolu pouvoir, 

De monſtrueux defirs le viennent Emouyoir, 

Irritent de ſes ſens la fureur endormie, 

Et le font le jouet de leur triſte infamie, 

Puis ſur leurs pas ſoudain arrivent les remords : 


Et bientõt avec eux tous les fleaux du corps, 
La 
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J. a pierre, la colique, & les gouttes cruelles, 


Guenaud, Rainfſant, Bray er, preſque auſſi trifles- 


1 elles, | 

Chez | indigne mortel courent tous s'aſſembler, 
De travaux douloureux le viennent accabler, 
dur le duvet d'un lit, theatre de ſes génes, | 
Lui font ſcier des rocs, lui font fendre des chenes, 

Et le mettent au point d'envier on emploi. 
Reconnois donc, Antoine, & conclus avec moi, 
Que Ja pauvrete male, active & vigilante, 


Eſt, parmi les travaux, moins laſſe & plus con- 


tente, 
Que la richeſſe oiſi ve au ſein d des voluptcs. 


Je te vais ſur cela prouver deux verites 2 
L'une, que le travail aux hommes néceſſaire, 
Fait leur felicité, plutot que leur miſera; 

Et Vautre, qu il n'eſt point de coupable en repos. 
C'eſt ce qu'il faut ict montrer en peu de mots. 
Suis-moi donc. Mais ) je vol ſur ce debut de 
© +" Prone. | 
Que ta bouche deja s'ouvre large d'une aune; 
Et que les yeux fermes tu baifſez le menton. 
Ma foi, le plus sür eſt de finir ce ſermon. 
Auſſi- bien j'appergoi ces melons qui t'attendent: 
Et ces fleurs qui da- bas entre elles te demandent, 


d'iheſt fete au village, & pour quel faint nous 
vcau 


On les laiſſe aujourd'hui ſi long-temps manquer 7 


d' eau. 
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A M. DE LAMOIGNON. 


Cette Epitre a ett compeſte en Panne 1667. L' Auteur 
y aecrit les douceurs dont il jouit d la campagne, 


& les chagrins qui Paitendent d la ville. Horace 


a fait une Satire ſur le meme ſujet; elle eſi la ſixiems 
du livre ſecond, R 


Our. LAMOIGNON, je fuis les chagrins de la 

Cn by 3-8 

Et contre enx la campagne eſt mon unique 

A alyle. | 

Du lieu qui m'y retient veux-tu voir le 
tableau? ; . 

C'eſt un petit village, ou plntot un hameau, 


Bar ſur le penchant d'un long rang de col- 


lines, | ; 
D'od Fail &egare au loin dans les plaines voi- 
fines, 1 FE. 
La Seine au pie des monts, que ſon flot vient 
VV „ | 
Voit du ſein de ſes eaux vingt iſles s'élever, 
Qui partageant ſon cours en diverſes manieres, 
D*une riviere ſeule y forment vingt rivieres, 


Tous ſes bords ſon couverts de Saules non 


plantes, . 
Et de noyers ſouvent du paſſant inſultes. 
Le village au-deſſus forme un amphitheatre. 
L'habitant ne connoit ni la chaux ni le platre, 
Et dans le roc, qui cede & ſe coupe aiſement, 
Chacun ſait de ſa main creuſer un logement. 
La maiſon du Seigneur, ſeule un peu plus ornee, 
Se preſente au-dehors de murs environnee., 
Loe ſoleil en naiſſant la regarde dabord, 
Et le mont la defend des gutrages du 2 . 


V 
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C''eſt la, cher Lamoignon, que mon eſprit 
tranquille 
Met a profit les jours que la Parque me fle. 
Ici dans un vallon bornant tous mes defirs, 
J'achète a peu de frais de ſolides plaiſirs. 
| Tantot, un livre en main, errant dans les 
prairies, 
1 ma raiſon d'utiles reveries : 
antot cherchant la fin d'un vers que Je con- 
ſtrui, 


Je trouve au coin d'un bois le mot qui m avoit 
ful, 
Quelquefois à a Pappit d'un hamegon perfide, 
Pamorce en badinant le poiſſon trop avide; 
Ou d'un plomb qui ſuit Jil, & part avec 
Peclair, 


Je vais faire la guerre. aux habining de Vair, 


ne table, au retour, propre & non magnifque 


Nous preſente un repas agreable & ruſtique. 
Li, fans s 'afſvjettir aux dogmes du Brouſſain, FE 


Tout ce qu'on boit eſt bon, tout ce qu'on mange 


eſt ſain. 
La maiſon le fournit, la fermière Vordonne, 
Et mieux que Bergerat Pappetit l'aſſaiſonne. 
O fortune {ejour ! 0 champs aimes des cicux ! 
Que pour jamais foulant vos pres delicieux, 
Ne puis-je ici fixer ma courſe vagabonde. 
Et connu de vous ſeuls oublier tout le monde! 


Mais à peine du ſein de vos vallogs cher 
Arrache malgre moi, je rentre dans Paris, 
Qu'en tous lieux les chagrins m'attendent au 

aſſage. a 
Un couſin, abuſant d'un ficheux parentage, 
Veut qu'encor tout poudreux, & ſans me dẽ- 
botter, 
Chez vingt juges pour lui; Jaille ſolliciter. 1 


1 
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Il faut voir de ce pas les plus confiderables: 

L'un demeure aux marais, & l'autre aux Incu- 

____Tables, oo 1 

Je regoi vingt avis qui me glacent d'effroi. 

Hier, dit-on, de vous on parla chez le Roi, 

Et d'attentat horrible on traita la Satire. 

Et le Roi, que dit-il? Le Roi fe prit a rire. 

Contre vos derniers vers on eſt fort en cour- 

4 JOULS$ | | | 1 

Pradon a mis aujour. un livre contre vous, 

Et chez le chapelier du coin de notre place, 

Autour d'un Caudebec j'en ai lu la preface, 

L'autre jour ſur un mot la Cour vous con— 

; damna; 5 Dt 

Le bruit court qu*avant-hier on vous aſſaſſina. 

Un ecrit ſcandaleux tous votre nom ſe donne. 

_ Dun Paſquin qu'on a fait, au Louvre on vous 

"=; * UPTON, en 

Moi? Vous, On nous Va dit dans te Palais 
SETS . | 

Douze ans ſont Ecoules depuis le jour fatal, 

Qu'un libraire imprimant les eſſais de ma plume, 

Donna, pour mon malheur, un trop heureux 
volume: 

Toujours, depuis ce temps, en proie aux ſots 
diſcours, „ , 

Contre eux la verite m'eſt un foible ſecours, 

Vient-il de la Province une ſatire fade, 

D* un plaiſant du pays inſipide boutade; 

Pour la faire courir on dit qu'elle eſt de moi; 

Ft le fot campagnard le croit de bonne foi. _ 

J'ai beau prendre a temoin & la Cour & la 
ville: 5 | ES 

Non; a d'autres, dit-il; on connoit votre ſtyle, 

Combien de temps ces vers vous ont-ils bien 


1 


coute ? 
Ils nc ſont point de moi, Monſieur, en verite. 
; | Peut-omn 
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Peut- on m'attribuer ces ſottiſes étranges 2 


Ah! Monſieur, vos mepris vous Hervent de 


louanges. 


Alia bs cent chagrins dans Paris accable, 
Juge, fi toujours riſte, interrompu, trouble, 
Lamoignon, Jai le temps de courtiter les mules. 
Le monde cependant ſe rit de mes excuſes, 


Croit que pour m'inſp rer tur chaque Evcnement, 


Apollon doit venir au premier mandement. 


Un bruit court que le Roi va tout t reduire en 
poudre, 


Et dans Valenciennes eſt entre comme un foudre; 


Que Cambrai, des Frangois Ve e 
Ecueil, 

A vu tomber enfin ſes murs & fon orgueil: 

Que devant Saint Omer, Naſſau par ſa defaite, 

De Philippe vainqueur rend la gloire complete. 


Dieu fait comme les vers chez vous s'en vont 


couler, 
Dit d'abord un ami qui veut me niet 


Et dans ce temps guerrier & fecond en Achilles, 
Croit que Von fait les vers comme l'on prend les 


villes. 
Mais moi, dont le genie eſt mort en ce moment, 
15 ne ſais que repundre a ce vain compliment; 
tjuſtement contus de mon peu d'abondance, 
Je me fais un chagrin du bonheur de la France. 
Qu'heureux eſt le mortel. qui, du monde 1 ignoré, 
Vit content de ſoi-mème en un coin retire ; 


Que l'amour de ce rien qu on nomme Kenome 


mee, 

N'a jamais enivre d'une vaine Tote: 

Qui de fa liberté forme tout ſon plaiſir, 

Et ne rend qu'a lui ſcul compte de fon loifir ? 


11 
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II n'a point a ſouffrir d'affronts ni d'injuſtlices, 


Et du peuple inconſtant il brave les caprices. 
Mais nous autres faiſeurs de livres & d'ccrits, 


Sur les bords du Permeſſe aux louanges nour tis, 
Nous ne ſaurions briſer nos fers & nos entraves. 


Du lecteur dedaigneux honorables eſclaves, 


Du rang on notre eſprit une fois s'eſt fait voir, 


Sans un facheux Eclat nous ne ſaurions dechoir. 


IL. e public, enrichi du tribut de nos veilles, 


Croit qu'on doit ajouter merveilles ſur mer- 
veilles. | | 
Au comble parvenus, il veut que nous croiſ- 
neon: N 1 
Il veut en vieilliflant que nous rajeuniſſions. 


Cependant tout decroit; & moi-meme, a qui Vage 


D'aucune ride encore n'a flétri le viſage, 
Deja moins plein de ſeu, pour animer ma voix 
J'ai beſoin du filence & de l'ombre des bois. 


Ma muſe, qui ſe plait dans leurs routes perdues, 


Ne ſauroit plus marcher ſur le pave des rues. 

Ce n'eſt que dans ces bois propres a m'exciter, 

Qu'Apollon quelquefois daigne encore m'ecou- 
ter. F 


Ne demande donc plus par quelle humeur ſau- 


vage, 


Tout Fete loin de toi demeurant au village, 

Py paſſe obſtinement les ardeurs du lion, 

Et montre pour Paris fi peu de paſſion. 

C'eſt a toi, Lamoignon, que le rang, la naiſ- 


- 


ſance, | 
Le mérite éclatant, & la haute eloquence, 
Appelant dans Paris aux ſublimes emplois, 


$1 Qu'il fied bien d'y veiller pour le maintien des 


lois. = 
Tu dois la tous tes ſoins au bien de ta patrie; 
Tu ne ten peux bannir, que Porphelin ne crie, 


Que 


EY | 
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Que Popprefleur ne montre un front audacieux ; 
Et Themis, pour voir clair, a beſoin de tes yeux. 
Mais pour moi, de Paris citoyen inhabile, 
Qui ne lui puis fournir qu'un reveur inutile, 
Il me faut du repos, des pres & des forcts, 
Laiſſe- moi done ici, ſous leurs ombrages frais, 
Attendre que Septembre ait ramene l' Automne, 
Et que Ceres contente ait fait place a Pomone, 
Quand Bacchus comblera de ſes nouveaux bien- 
faits „„ 5 85 
Le vendangeur ravi de ployer ſous le faix. 
Auſſi tot ton ami, redoutant moins la ville, 
T*ira joindre a Paris, pour s'enfuir a Bàville: 
Li, dans le ſeul loifir que Themis t'a laiſſé, 
Tu me verras ſouvent a te ſuivre empreſle, 
Pour monter a cheval rappelant mon audace, 
Apprentif cavalier, galopper ſur ta trace. 
'Tantot ſur l'herbe aſſis au pie de ces cõteaux, 
Ou Policrene epand tes libèrales eaux, 
Lamoignon, nous irons, libres d'inquiétude, 
Diſcourir des vertus dont du fais ton Etude : 
Chercher quels ſont les biens veritables ou faux 2 
Si Phonnete homme en ſoi doit ſouffrir des dé 
© i; of Go 3 8 
Quel chemin le plus droit a la gloire nous guide, 
Ou la vaſte ſcience, ou la vertu ſolide, | 
C'eſt ainſi que chez toi tu ſauras m'attacher : 
Heureux ! ſi les facheux, prompts a nous y cher» 
eher, 88 
N'y viennent point ſemer l'ennuyeuſe triſteſſe. 
Car dans ce grand concours d'hommes de toute 
eſpece, NS 
Que ſans ceſſe a Baville attire le devoir, 
Au lieu de quatre amis qu'on attendoit le ſoir, 
Quelquefois de facheux arrivent trois volées, 
Qui du parc a Vinſtant aſhegent les allees, _ 
| 5 Alors 
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Alors ſauve qui peut; & quatre ſois heureux, 


Qui ſait pour per quelque autre ignore 
d'eux. 


A M. RAC INE. 


Le ſujet de cette Epitre ęſt Putilit® qu'on put retirer 
de la Jalouſie de ſes ennemis, & en particulier des 
bonnes & des mau vai es critiques, lle fut com- 
poſce d Poccafien de la tragtdie de Phidre & Hyp- 
polite, zue M. Racine fit repriſenter pour la pre- 
miè e olg le premier Janvier, 1677 7. 


Qon tu ſais bien, Nen a Paide d'un ac- 
e e, 

Emouvoir, ctotiner, ravir un ſpeQateur | 
amais Iphigenie, en Aulide immolee, 

a coute tant de ple urs ala Grece ailemblee, 
Que dans Pheureux ſpectacle a nos yeux Etale,. 
Er a fait ſous ſon nom verſer la Chanmelle. 

Ne crois pas toutefois par tes ſavans ouvrages, 

Entrainant tous les cœurs, gagner tous les ſu- 

frages. 

S1-tot que d' Apollon un genie inſpire | 

T rouve loin du vulgaire un chemin! ignore, 

En cent lieux contre lui les cabales s' amaſſent; 

Ses rivaux obſcurcis autour de lui croaſſent; 

Et jon trop de lumiere importunant les yeux, 

De ſes propres amis lui fait des envieux. 

La mort ſeul ici-bas, en terminant fa vie, 

Peut calmer tur jon nom a Finjuſtice & . 
alFe 


* 
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Faire au poids du bon ſens peſer tous ſes Ecrits, 

Et donner a ſes vers leur legitime prix 

Avant qu'un peu de terre, obtenu par pricre, 

Pour jamais fous la tombe cut enferme Molière, 

Mille de ſes beaux traits aujourd'hui fi vantés, 

Furent des ſots eiprits a nos yeux rebutes. 

L'ignorance & Verreur à ſes naiſſantes Pieces, 

En habits de marquis, en robes de comteiles, 

Venoient pour iffamer ſon chef-d'œuvre nou- 
Veau, 

Et ſeconoient la tcte aPendroit le plus beau, 

Le Commandeur vouloit la ſcene plus exacte; 

Le Vicomte Indigne ſortoit au ſecond aQe, 

Jun, detenſeur zele des bigots inis en jeu, 

Pour prix de fes bons mots, Te condamnoit au feu; 

L'autre fougueux Marquis, lui déclarant la 
guerre, 

Vouloit venger la cour immolce au parterre. 

Mais fi-tot que d' un trait de ſes fatal.s mains 

La Parque Veut rayé du nombre des humains, 

On reconnut le prix de {a mule cclipſce, 

L'aimable comedie avec lui terraſſée, 

En vain d'un coup. ſi rude eſpéra revenir, 

Et fur ſes brodequins ne put plus fe tenir. 

Tel fut chez nous le fort du theatre comique. 

Toi donc, qui televant ſur la ſcene tragique, 

Suis Jes pas de Sophocle, & ſeul de tant Met- 
prits, 

De Corncille vieilli fais conſoler Paris, 

Ceſſe de Yeronner, i Penvie animee, 

Attachant à ton nom 1a rouille envenunce, 

La calomnie ca main, queſquefois te pourſuit : 

En cela, comme en tout, le cicl gu nous con- 
duit, 

Racine, fait briller fa profonde gelle. 

Le mcrite en repos s'endort dans la pareſſe: 


33 Mais 


— 
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Mars par les envieux un genie excite 

Au comble de ſon art eſt mille fois monte. 

Plus on veut Paffoiblir, plus il croit & s'élance. 

Au Cid perſecute Cinna doit fa naiſſance; = 

Et peut- tre ta plume aux cenſeurs de Pyrrhus 

Doit les plus nobles traits dont tu peignis 

„ Buorrius. -- Pe 

Mot-meme, dont la gloire ici moins repandue 

Des pales envieux ne bleſſe point la vue, 

Mais qu'une humeur trop libre, un eſprit peu 
. loumis, 1 

De bonne heure a pourvu d'utiles ennemis, 

e dois plus a leur haine, il faut que je l'avoue, 

Qu'au foible & vain talent dont la France me 

2 3 | 3 
Leur venin, qui ſur moi brile de s'spancher, 
Tous les jours en marchant m'empeche de bron- 

cher. Flo 4s 

Te ſonge à chaque trait que ma plume haſarde, 

Que d'un œil dangereux leur troupe me re- 
garde, e 1 | 

Je ſais ſur leurs avis corriger mes erreurs, 

Et je mets à profit leurs malignes fureurs. 

S1-tot que ſur un viee ils penſent me confondre, 

C'eſt en me gueriſſant que je ſais leur rẽpondre; 

Et plus en criminel ils penſent m'ériger, 

Plus croiſſant en vertu je ſonge à me venger. 

Imite mon exemple; & lorſqu'une cabale, 

Un flot de vains auteurs follement te ravale, 
Profite de leur haine, & de leur mauvais ſens, 
Ris du bruit paſſager de leurs cris impuiſſans. 
Que peut contre tes vers une ignorance vaine? 
Le Parnaſſe Francois, ennobli par ta veine, 
Contre tous ſes complots ſaura te maintenir, 

Et ſoulever pour toi Pequitable avenir; 
Et qui, voyant un jour la douleur vertueuſe 
De Fhedre malgre ſoi perfide, inceſtueuſe, 
3 D'un 
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D'un ſi noble travail juſtement ëtonmé, 
Ne benira d'abord le fiecle fortune, . 
Qui rendu plus fameux par tes illuſtres veilles, 
Vit naitre ſous ta main ces pompeuſes mer- 
veilles ? Es 5 


Cependant laiſſe ici gronder quelques cen- 
ſeufs, 7 3 0 


Qu'aigriſſent de tes vers les charmantes dou-- 


Ceurs. 
Et qu'importe a nos vers que Perrin les admire, 
Que Pauteur du Jonas s'empreſſe pour les lire; 
Qu'ils charment de Senlis le poëte idiot, 

Ou le ſec traducteur du Frangois d' Amyot; 

Pourvu qu'avec eclat leurs rimes debitees 

Soient du peuple, des grands, des provinces: 
Coutees ; : | 


Pourvu qu'ils puiſſent plaire au plus puiſſant des 


Qua Chantilli Conde'les ſouffre quelquefois; 

Qu'Enguien en ſoit touche, que Colbert & Vi- 
„ . 

Que la Rochefoucault, Marſillac, & Pompone, 

Et mille autres qu'ici je ne puis faire entter, 

A leurs traits delicats le laiſfent penetrer ? 

Et plũt au Ciel encore, pour couronner l'ouvrage, 


1 ] 1 4%, 
Que Montauzier voulit lui donner fon ſuffrage!? 


Cell a de tels lecteurs que Joffre mes ecrits, 
Mais pour un tas groſſier de frivoles eſprits, 
Admirateurs zeles de toute ceuvre infipide, 
Que non loin de la place on Briochè prefide, 
Sans chercher dans les vers ni cadence ni ſon, 
U gen aille admirer le {avoir de Pradon, 


F.I N. 
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Books printed for and fald by C. DitLy. 


JANVIER, 1795, 
On fublie aujourd'bui, en trois petils vulumes in 1210, 


1. Abregs de I' Hiſtoire fp ap oi en particulier de Hiſtoire 
Grecque, ſuivie d'un Abr.ge de la Fable 

2. Abrege de Hiſtoire Romaine. , 

3. Extraits de 'Hifto re Univerſelle de M. de Boſſuet falſant 
partie du Cours d' Etudes, r- My & 1mprime originairement en France, 
par ordre de Louis XVI. 

Auxquels on a ajout? la date des Evenemens les plus remarquables. 
Le Titre de ces trois petits volumes, que Pon. vendra teparement, 

ſuffiroit pour en annoncer le merite.. On dira ſeulement que cet Ou- 
vrage, par le moyen d'une table de demandes, reunit Pavantage d'une 
Hiſtoire ſuivie & detaillee, 

II y a à la fin de chaque. volume une Table Geograpaique, 

Il ſembloit ne ma-quer a ce Cours d' pn qu'une Table Chro- 
nologique; on l'a ajoutse. 

Outre ces trois Tables, on trouvera en marge dans Ie: 1 corps de 
Ouvrage des notes qui y correſpondent. 

L*Editeur a cru devo:ir donner cet Ouvrage au Public parce qu'il 
n'y a pas en Angleterre de Cours d' Hiſtoire qui réuniſſe auſſi par- 
tutement la Chronologie & la Geographie ; ces deux yeux de I'Hiſe 
wire, qui devrojent toujours accompagner, 


4. A Syſtem of French Accidence and Syntax, intended dS an 
Uuſtration, Correction and Improvement of the Principles laid down 

by Chambaud, on thofe Subjects, in his Grammar. By the Rev. 
H. E. Holder, of Barbadocs. The Fourth Edition, with Notes 15 
(7, Satis Price 48. 

5. Claſſical Exerciſes upon the Rules of the French Syntax; 
with References to Holder's Chambaud's Grammar; price 28. 6d. 

6. The Guide to the Claſſical Exerciſes; containing minute Re- 
ferences to the Grammar, and to Nugent's French and Engliſh 
Dictionary, for the Conſtruction of every Word; price 108. 64, 

7. Themes Francois & Anglois z being the above Exerciſes in 
proper Engliſh and French; for the Ute of IT eachers and private 
Scholars ; price zs. 

The three laſt by 0. Satis, Editor of the Cohan, 

8. Caticbiſme 3 I'Uſage de la Jeuneſſe ; apres celui de Jacob 
Vernes. 12mo. 18. 6d. | 

9. L'Orateur: Recueil de Pitces Choiſies & de Morceaux Frap- 
pans, tires des meilleurs Auteurs Frangois. 48. 

10 Vaucluſe's 


BOOKS PRINTED FOR c. DILLY, 


10. Vaucleuſe' s Moral e D alogues, French and 
Engliſh, 2 vol. 68. 
11. Voyages de Cyrus. 12mo. 25, 6d. 
12. Berquin's Friend of Youth. 2 vol. 6s, 
13. Select Stories. 38. 
5 Little Grandiſon. 18. 
Honeſt Farmer. 1s. 
1. Britiſh Plutarch, 8 vol. 12n — 11. 48. 
17. Cordery, Latin and French. 
18. Cambon's Letters and „ 48 
19. Eſprit des meil:eurs Ecrivains Frangois. 12mo. 38. 
20. Excerpta Hiſtorica ex C. Jul. Cæſare T. Livio Patayino, & 
Cornelio Tacito. In uſum Scholarum. 38. 6d. 
21: Excerpta Poetica ex Ovidio, Propertio, Virgilio, Horatio, Ju- 
venali, &c. 38. 6d. : 
22. Hiſt. Ch. XII. Roi de Suede, 12 m9. 38. 
23. Langhorne s Plutarch's Lives, in 6 vol. S8 vo. 11. 165. 
24. The ſame on royal paper, 6 wol. 21. 128. 6d. 
25. Another Edition, 6 vol. 121.0, fine paper, wich F gion, 
26. Murray s Mentoria. 38. 
27.—.— Sacred Hiſtory, 2 vol. 88. 
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